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imaWe Charfaran !  ra," 
je  ne  veus-plus  craîrc  à" 
tesrecetresî  Saishcu- 
reus  par  les  plaisirs  que* 
tu  vantes  5  ils  ne  font- 
pas-faits  pour  mon  côfeur.  J'en-connais  de 
plus-doux  et  de  plus-piquans  i  lu  tendre ,  la 
pure  ,  la  généreuse  et  folide  amitié  me  les 
fait-goûter.  Que  tu  fetais-eftimaWe ,  cher 
Abbé ,  fi  tu  tc-bornaisà  ee^^x  qu'on  mVfitit- 
U  Vol  Ai) 
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%Ji^*  connaître  étprefererf.M   Mais  je  ne  çondanne 
ium.  Perfone  :  la  plus-belle  et  la  plûs-fûre  de  tes 
10 j   maximes  9  c*eft  ïapatique   toUtance  y  qui 
*''"^*  fouf&e  pacienment,  fans-chagrin,  fans-hu- 
meur, que  chaqu  un  fait  heureus à-fa-maniére : 
je  fais  entre  tes  mains  le  ferment  de  ne  m*en- 
écarter  jamais^      Toujours  avec  Laurette, 
n'eft-ce  pas  ?....     Mais  pourtant,  te  voila  6r 
dèle  ?     Elle  eft  confiante  ?     Et  tes  principes 
fur  les  Fammes ,  qui ,  dis-tu ,  font  une  mon» 
naie  qui  dolt-paffer  de  maln-en-main  ?,..    Re- 
pondez-donc^  beau  Raisoneur!  en-contra* 
diccion  avec  vousméme  K.      Alez,  je  vous 
^^.    U  pardonnes  et  c*eô  toujours  un  bien,  û 
^P*^  Laure  vous  fàitabjurer  vos  anciennes  erreurs, 
'      '  pour  de  plus-douces  et  de  pluS-naturelles. 

J'ai-revu  Télegante  et  volage  Baron .:    }e 
fuis  trèscontent  d'elle  :    c'eft  une  petite  Fi- 
losofe  qui  prend  tout  du  bon-cèté.     — He- 
bién?  toujours  entiche  de  vos  vkilîes  idées  ^ 
toujours  perfuadé  qu'on  doit  vous  être  fi- 
<ielIe,M.  fans  que  vous  le  fayiezbién-en tendu? 
— Oui,tojujours.  -Hcmaisî  tantpis pour  vous, 
Vous  y-perdez  fçul,  aumoins?    — Je  m'en-, 
confolerai.     —Il  le  faudra  bien  :  d'Autres  ne 
gagneraient  pas  affés  à  cette  cure.    — Vous- 
vous-piquez?     —Si-peu,  que  je  veus faire- 
la -paix  avec  vous.     *-De  tout  mon  cœur. 
—Vous  n'êtes  que  fingulieri   dans  le  fond 
vous  êtes  bonhomme.     —Appelez-vous  fin- 
gulîer.  Mademoiselle,  que  de-..    — Mondieu; 
(iJ^t-elle  en-me-mettant  la  main  fur  la  bou-- 
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chc  )  je  crais  que  vous  alièz  dire  une  imperti*  «7J** 
nence  !...  Venez  ce-foir-.  Je  n'jr-ai-pas-tnan-  :„jj^ 
que  :  nous  avons-ri,  danfé  3...  et  (^e  ne  fais    10^ 
comment  a-fait  la  Friponne  l)  nous  avons-cu  l-**"^* 
uhe^onv^r/Iic7on,..où  elle  m'a-prouvé  qu  elle 
avait  aumoins  autant  de  raison  que  moi^.    *f. 
—Vous  êtes  libre  apresent>  m'a-t-elle-dit:  ^^P** 
c'eft  en-bién-traitantun  Ingrat ,  que  je  fcelle 
la  rupture-w    En-t  écrivant  ce-matii» ,  je  me- 
demande  >  fi  c^ell  un  rêve  ou  une  realité ,  que 
cette  converfacion-lï  ?    Crai  qu'elle  ctt  trop- 
contraire  à  mes  principes,  pour  que  je  cher- 
che à  la  renouveler  !  je  dis  adieu  à  rÉnchan'*- 
tierefle  :    Par  v^rtu  ?     Non  :  par  faiblcffe  : 
mon  cœur  efl-violenment-entrainé  d*un  autre- 
côté  )  je  me-reproche  un  désir ,  un  foupir  qui 
n'eft  pas  pour  elle,<^  Je  fais  de  Berdon,  que  (à 
Sœur  me-crait-infrdel  à  fes  charmes  acause 
d'Eglé-Corhaus,éc  que  c  eft  cequi  la  rend  plûfr^ 
indulgente.     Tantmieus  1  cetteidée  l'éloigné 
de  la  vérité  \     Ce  n'eft  pas  que  la<-Corhau$ 
ne  me-tente  :  elle  eft  jolie*l  mais ,  je  ne  vcus    •  jb; 
plus  de  ces  Filles-là.,...^  .  On  m'interompt  :  ^7  H% 
ce  font  mes  deux  Frères  qui  viénnent-voii 
leurs  MaitreiTesj  je  vais  les  y-envoyer.^.. 

Enverité,  TAmi,  les  principes  de  ta  der- 
nièreLcttre  font  fi-fingiiliers,  que  je  n'aî-pas- 
osé  l'envoyer  à  mon  Frère-aînél  j'ai-craint 
qu'elle  ne  le  fcandalisât  (i).  Quoi  l  tu  pre- 
tens^que  toutes  les  religions  ^également  ^n^ 

f  I)  Je  ne  l'aï  pas-trouvée  àxns  ma  Colîcccion  5  m*'»  î« 
fais  que  tout  le  venin  de  ées  dangereuses  Lettres  «ft  conr. 

«eau  dans  la  i^i.nie 


fia  88. 
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'  IB^^— -iii '  ■  .1— ^— ^y- 

»75»'  neSyégalemiTU'indifferenteSyégalementfauJfes 
'^^furent-inventées  par  U  même  motifs  qui  fait'* 
103    meure  un  mors  au  Courfier  indocili    que 
hfttn,  i^j  Sag^s  et  Us  Tirans  imaginèrent  un  Etre 
qui  voit  toutf  des  fapplices  inévitables,,.  Ami, 
cela  lent-bién  T Athée  !     Je  ferais-trèsfâché 
que  tu  le  fufles,  et  je  ferais-  audesefpoir  de 
rétre.  Tu  me  préparais  à  tout  cela,  je  le  vois, 
par  ta  Lettre  du  5  mars  * On  m'inter- 
rompt encore.     Il  faut  te  quitter,  monAmi, 
pour  cette  matinée.,... 

Singulière,  étrange  nouvelle  pour  moi  l 
Conformément  aux  avis  de  Tous-ceux  que 
j  aime ,  j'avais  -  triomfé  de  ma  paffion  pour 
Edmce  (j'alais  t'en  -parler  tantôt ,  quand  on 
mVinterrompu)  :  pour  m'en  -  confoler ,  je 
voulai'sque  mon  Frère-Bertrand  fûtheuteusà 
ma  place  ^  Point  -  du  -  tout  l  voila  qu'un 
Homme  fort-riche,  fortid*on-ne-fai-où,  vient 
à%  la  demander  à  fon  Père  eri-mariage  !  Le 
Bonhomme ,  quinefait  ni  mon  ancienne  paf- 
fion ctle  panchant  de  faFille,  ni  mes  nou<- 
veltcs  vues,  a-été-flatté  de  cette  recherche. 
La  Jeunefille  fe-deiefpè^  :  fon  Père  vent» 
abfolument  que  ce  mariage  fe*faâe  le  même 
jour  que  celui  de  la  Sorur-aUnée  avec  Géor- 
getj  et  le  pauvre  Bertrand  me-dittout-ceia' 
Toeil  humide*  l!  ajoute,  que  ce  Cavaiiereft- 
venu  chcs  le  Père-Servigné,  tandif-qu'ils  y- 
ctaient ,  et  que  fa  figure  ne  lui  eft  pas  étran- 
gère ;  qu'il  crait  que  c'cft  une  de  mes  Con- 
natilances  :  c'eft  un  Homme-de^Keme-^ans. 
Je  cours  chés  Edmée  ;  je  craitais  la  perdre 
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doablement ,  fi  etle  n  épousait  par  mon  jeune  if^%zi 
Frère.     Une  grande  faute  qocfai-faite,  ceft  ,^,^ 
ienavoir-pa^prevenule  Pèred'Edmée?  Je  ',,/ 
ne  pouvais  cependant  pas  demander  ,  pour  Le"^*, 
monFrère^uneFiilequi  compte  fur  moi^(ans 
Tavoir-preparée  à  ce  changement..,.     N*im- 
porte^  /a  neceffité contraint  la  loi  ;  je  vais  par- 
ler.    En-finifTant  ma  Lettre,  Je  te  rendrai- 
compte  dés  fuitesde  cet  incident,  qui  me-cha- 
grine  beaucoup  h.r 

Rien  n'eft  plus-certain 5  un  beau  Cavalier  i  à\x 
a-demandéla petite  Edmée à  fon  Père.  Mais  ^^"foj^^, 
le  Bonhomme ,  vaincu  par  les  prières  de  fa 
Fille-Cathos ,  et  par  celles  de  la  Jeuneper- 
ibnne  dleméme,  a-diffcréde  f*engajertout- 
afait.  Je  viens  deluiparler  pour  Bertrand  f 
notre  alliance,  avec  fes  deux  Filles,  apparu 
le  flater.  .  .11  m*a-iit,  qu'il  alait  y-reflechir  ; 
que  Tinterêt  tie  le  guiderait  pas ,  et  qu'il  ai-< 
merait-mieus  pour  fa  Cadette  un  Mari  qui  lui 
plut,  et  qui  la  raprochât  de  fon  Ainée ,  qu'urt 
piûs-ricbe  qui  Ten-éloigneraitpeutétfe  pdur- 
leii^iirs:  qu'il laâilaitconfuker.  Ura*auflît6^ 
appelée.  Jeroulaismc-reti-rcr.^ >«»Nionl  vou9 
oe  ferez  pas  de  trop  dans  notre  deUberacion^,; 
m'a-ditle Vieillard...  Etradffedsincà&Filte  : 
—Je  penfe  qu  il  ne  faut  pas  cam  Mgarier  aui 
bien  :  ce  beaucMonficnr,  qm  ta-demanAee, 
pourrait  nouâ  mépriser iinjouri  adieu  qu*et»*= 
entrantdanslafamîiUeoû  entre  ta£csar ,  vmus^ 
y^feret-toujotirs-bticn-r  egatdées,  ei  YôusrvaiH-^ 
iervirez  de  foutién  TÛne  à  T Antre.    Quel  eft 
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tonfentiment^monEdmée?    Nevaut*ilpas 
'Y4*  mieus  que  les  deux  Frères  épousent  les  deux 
juin.  Sœurs-?     L*aimable  Fille  a-rougi ,  en-repon- 
jjj *'ï    danc  à  fon  Père  :     — Ceft  tout  ce  que  je  dé- 
sire.    — Hebén,çafera,  ma  Fille  ;  m/Ber- 
uand  eil  un  joli  garfon^  bén-doux.     Alons, 
iionfieur  Edmond  >  touchez- là 5   )e  tous 
donne  ma  parole-. 

Il  nous  a-laifles  enfemble.  Edmée  ëtaîc 
fi  -  troublée  ,  fi-  confuse ,  qu apeine  avait- 
elle  entendu  ce  que  venait  de  dire  fon  Père. 
Lorfque  nous  avons -été  fenls ,  il  a  -  falu  lui 
expliquer  tout-cela  clairement.  Cétaitune 
(icène  cruelle  pour  moi  l  je  ne  favais  par  où 
commencer!..  Voici pourtantcomme je mV 
fois-pris:  —Mademoiselle»  vous  ne  m'avez- 
jamais-été  fi  -  chère  qu  aujourd'hui  :  mais...» 
(  fes  ieus  fe-font-levés  fur  moi  5  ah  !  quel  re- 
gard ièduisant  L...  )  mais  un  cœur  qui  brûla 
pour  Une  -  autre  ,  n'eft  point  digne  de  vous.. 
—Eh  1  qu  importe  ;  Tilm'aime ,  fi  je  fuis^on- 
tcnte?  —Non,  ma  chèreEdmée  5  il  fe-rend  juf- 
tice...  Il  veut  que  vous  fayiez  auffi-heoreuse 
que  vott&àieritezde  Tétrej  étpourvousrendre 
heureuse,  il  faut  un  Hommefur  de  luiméme, 
qui  necoimaiffe  pas  le  vice,ni  fes  charmes  dan-^ 
^ereus...  Je  vous  exposerais-trop  à-Vinconf- 
tance,  cn-devenant  votre  mari  5  d'ailleilrs, 
tout  f  *y-oppose...  Mais  je  n'cii-ai-pas-moins 
à  vous  demander  de  faire  le  bonheur  de  ma 
viej...  non,  fans-vous ,  je  ne  fautais  être  heu- 
.  •      .  reus 
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rctts.    —Eh  î  <\}it  me  demandez-vous  donc^ 
Monfieur?   que  voulez-vous-dire  ?     — Con-  'J*^* 
Tentez  à  deveoir  ma  fœur  ?     Bertrand  vous  juin, 
adores  ileftplûs-dignedevousquunHomme  J°î 
emporte  par  des  paflîons  violentes ,  qui  1  e- 
garent  à-tout-raoment.     —Je  vous  comprens 
«nfin  î  vous  en-aimez  Une-autre  î     —Ne  me 
foupçonnez  pas  d'avoir  changé  pour  vous  , 
-iiademoisellel  vous  feriez-injuftes  et  fi  vous 
voulez  me  desefperer ,  marquez-moi  de  la 
haine,  et  refusez  de  devenir  ma  fœur?. ..  Mais 
non,  charmante  Fille,  vous  accorderez  à 
mon  Frère  des  fentintens  qui  feraient  ma  fe-  ' 
licite,  fi  des  engajemens  antérieurs,..    —Ils 
oe  Tauraient-pas-faite!...     Des  engajemens— 
Ah  -  dieu  1 . ..     vous  les  aviez-donc-oublicsl 
*-il  ferait  trop-long  de  vous  détailler  cela;..^ 
mais  fi  vous  l'exigiez ,  alors  je  ne  vous  cn- 
ferais-plusun  miftcre:  fi  je  fiis  coupable,  c'ç- 
.  tait  dans  un  temps  où  j'avais-perdiirefperan- 
ce  de  vous  revoir.     Parlez ,  cependant.  Ma- 
demoiselle ?  faut-il  que  je  rompe  dei  liens  ..,  ' 
-trop-forts  5-  que  Jerefuse  un  état  auFruît  in-    . 
fortuné...     (  Tu  vois  que  j'use  d'unpeu  d'a- 
^keffes  fans  mentir  abfolument,  je  ne  disais 
pas  toute  la  vérité,  ')  efcobardais  5  mais  que 
veus-tii  ?  je  fuis  tes  maximes).     -  Alî  ciell  Qi- 
repondu  toute-efïirayée  Taimable  Enfant!) 
— Ordonnezde  mon  fort(ai-je  repris)  de  celui 
de  mon  Frère,  de  ma  Fille  5  faites  fixheureus,  ^ 
ou...    —Arrêtez I...    ïl'eft  aimable,  Celur 
que  vous  me-proposez  à  votre  place  5  la  prc- 
H   Vol.  B 
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1752*  vencion  ae  me  fermé  pas  les  ïeus  furfon  me^ 
juui.  ^'^c—    Mais...  Oh  l  vous  avcz-toujours-faic 
10/  le  malheui-  de  ma  vie  !      —Mort  aimable 
lettre.  Sœur  !  (  je  fuis-tombé  à  fes  gcnous  )  foufeez 
que  je  vous  donne  un  nom  fi  doux  1...  lailTeE- 
vous  toucher  5  je  vous  aime  >  oui,  je  vous 
aime,  je  vous  adore  l  daignez  me -rendre 
heureus  dans  un  Frère  que  je  chéris?     Je  ne 
demande  pas  que  vous-vous-determiniez  en* 
un-'jour^  permettez  que  Bertrand  vous  faffe- 
lire  dans  fon  coeurj  recevez -le  feulement 
comme  le  Frère  de  T  Amant  de  votre  Aînée  , 
et...  comme  le  mien...     Dès  qu'il  vous  fera- 
parfaitement-connu,  j*ose  vous  repondre  que 
vous  le  recevrez  pourluiméme  :  il  vous  ado- 
re 5  il  me  Ta-dit  :   un  Jeunehomme  aimable 
et  tendre  cft-il  à  dédaigner  ?    -Laiffez-moi  ! 
laiiTez-moj  1  c'en-eft-trop...   Alez,  Monfieur; 
ce  n'cft  pasque  je  rougifle  de  ces  larmes  que 
je  repans...      Mais  lailTez-moi ,  laiffez-moi  , 
Enampe.  je  vous  cn^ptie  !...      Homme  que  je  ne  de- 
hdmonâ  vais  jamais  voir!...  qui  m'avez  troublée  dès 
Brfm^.     ^^  premier  inftant ...    Homme  cruel  l  laiffez- 
moi  donc-!     Il  a-falu  fe-retirer,  mon  Cher 5 
aufft  à-plaindreenvericé,  que  la  Belle  qui  me 
renvoyait. 
^  Je  n  ai-pas-manqué  d'inftruirc  de  ce  qui 

(c-paffait  Caterine  et  mes  deux  Frères.  La 
Première  a-couru  aiiprès  d'Edméç  :  -(i'«» 
*o«rtt<fc)  Hebén?  queft-quceft-ionc?  Tu 
pleures?...  <raifoMd)  MaBonneamie,  ma 
.  petite  Soeur ,  je  ne  viens  pas  pour  tegronder  s 
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tu  fai$rbéa  ^e.  yt  t aime  de^tout-monK:ceur  :  ij^^^ 
mais  là,  dis -moi,  qu  eft-q'ça  t' fait?  l*Un  .*4 
ne  vaut-il  pas  l'Autre  ?    ià-demi^voix)  Tien,  '"",* 
fi  tu  veus  que  je  te  le  dise,  Edmond  eft  trop*  heum 
farauds  Ça  f 'écoute  tropj^^  m/  Bertrand  eft 
bén-genti  1  Ça  eft  posé,  doux;  Ça  t*aimera> 
/aut  voir!.-     Repons-moi-donc ,  ma  petite 
Uonneamw -:fœur?    afa-çar!  veus- tu  qu'on 
me-reprockê  dansla  Famille  où  je  vas  entrer, 
que  tu  as-refusé  mon  Beaufrère?  là,  tu  vois 
bén  que  ce  n'eft  pas  là  un  tour  à  m'jouer  ?  Et- 
puis ,  fi  ces  Gens  ^  là  Tenralaient  prendre  la 
moâche ^  et  rompre  mon  mariage,  ne  me- 
verrais-tu-pas  tous  les  jours  après  toi  comme 
unDemon?   Moi  quit'aime  tant!  tien,  j'crais 
que  j'te  cognerais,  vois-tu,  fi  Ça  arrivait  pat 
ta  faute*..  Mais  il  n'eft  pas  quefquion  dèçl: 
m/ Bertrand  te  plaira,  fi  tu  veus:  car  moi, 
je  fens  ça ,  v<ris-tubén ,  et  i  me-fembe  qu  un 
pareil  pisaler  ne  me  -  ferait  pas  rêver  deux- 
minutes.     -^Mondieu!  ma  chère  Sœur,  a* 
.dit  £dmée.(que  la  hatangue  ne  devait  pas- 
fiirprendre  ) ,  ne  te  donne  pas  tant  de  peine  ! 
ton  bonheur  mê-tiént  au  cœur  autant  que  le 
mién-propre:  kiffe  tout  faire  à  mon  amitié, 
pour  toi-.     Là-deflusCaterine  a-fait  -  entrer 
Georget.     Celui  qui  brûlait  d'envie  de  le  fuî- 
vre,  eft-refté  feol.     Ce  n'Wti  qu'une  demi- 
heure  après ,  employée  de  la  part  des  deux 
Amatisàexciterlagenerositéd'Edmée,  qu'ils 
ont-Êiit-figne  à  Bertrand  de  les  remplacer. 
IJ6  avaien^-prcffé  plusieurs-fois  Edméç  dclui 
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permettre  d*entter;  mais  commt  cette  belle 
Fille  pleurait,  elle  leur  a  vait-repondu:  -Vou- 
lez-votis-donc  qu'il  craye  que  je  pleure  par 
ï;epugnance  pour  lui-?  Lorfque  Bertrand  a- 
été  feul  avec  ellcy  la  vive  douleur  a-paru  fe- 
jcalmer.  Mon  jeune  Fvèrem'aiTure»  que  fon 
cœur  lui  a-diû^  les  choses  les  plûs-cendréis 
(  et  je  le  crais'l  jeune,  amoureus  ,  aujtge^ 
nous  d'une  jolie  Fille  1)  qu  elle  a-paru  le  fouf- 
frir  (kns*peine ,  et  qu  il  efpère  de  la  toucher. 
Tout-cela  né  fera  pas  miraculeus  !  Il  ajoute 
qu'il  fcra-vivement-fecondé  par  la  Sœur-aî- 
née, à  laquelle  il  eft  fort-indifferent  que  ce 
lait  Bertrand  ou  moi  qui  devienne  n^ari  de 
rfaSœur. 

;  :; Adieu,  cher  Mentor:  ^isàLaure^  que  ia 
'Fille  eft  une  Ange  pour  la  beauté.- 
==  ■        ■     ■■  ,      t 

'7^^-     1 04,"^^  )     (  Ur fille ,  à  Fanchon. 

}inn,      £  j^2  voiu  qui  commence  à-itiôuccer  de  fambicion.  ] 
teu^.  T "^'^ '~~' ' ^ 

*.Xl  yrauraittant  de  noùvelks  àt'apprendre, 

ma  Bonneamie-fœur,  que  fi  je  voulais  dire 

tout  ce  qui  regarde  les  Autres  r  apeine  trou- 

verai-je  place  pour  mettre  un  mot  de  ce  qui 

me-concerne  en  -  particulier  ;     j'ai  écrira 

Edmond,  pour  lui  annoncer  le  retour  de  m-"^* 

Parangon  :   je  présume  que  .vous  avez  -  vu 

.^^         cette  Lettre ,  et  je  ne  la'  copierai  pas*  ;  m,'!'' 

7^"*"  Fanchette  fy-^oint  à  mois  c'eftune  fineffc 

,  I  Vol.  .de  ma  part  s  car  je  me-^dputàis  déjà  dé  ce  qui 

P-  ^*^'  *  n  eft  plus  un  miftère  :  Edmond  fongeait  îc- 
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ikuseménc  àEdtnéé.     Convehons^que  ce   v^^ 
cher  Frère  cft  encore  bonace ,  aumoins  dans  .^J^^ 
ies  kiclinacionsamoureuses  ;  je  me^fens^  moi,    104 
plûs-ambicicusè ,  et  plus-<apabledè  facrificr  ^«''»» 
mes  goucs  à  la  fortune*...  peutctrc  parcequ  ils    *U.    ^ 
ne  font  pas  encore  bién-vife.  ^7  P*«» 

.  Ma  charmante  Amie  efi-partie  enfin  :  oh  ! 
jeFadore  CéUe^là>  fanspolitique^touiscomme 
je  t*aime,  ma  chère  Fanchon.  Mon  Frère 
m'a-écrit  fon  heureuse anivée  ;  cette  Lettre- 
là  eft*charmante,  ét)e  vais  te  la  mettre  ici 
tout-au-long  i  tu  verras  par-là  mille-choses 

que  je  répéterais  mal* •  •lajoti 

'  11  fiiut  t avouer ,  que- m.**'  Parangon  eft- 
pafSonnement-aimée  de  mon  Frère,  et  je  ne 
(aurais  leur  faire  un  crime  de  leur  mutuel  at* 
lâchement  *  5  il  eft  fi-biéh  règle ,  dans  fon  •  j^^ 
excès-même,  que  Texemplc  ne  peut  que  m'en-  4«  pav 
être  avantageus.  Voila  donc  tout  le  monde 
encore  une-fois  content  1  Je  le  fuis  en-par- 
ticulier ,  audelàde  toute  expreffion.,  de  l'heu* 
reuse  idée  qtiie0-venue  à  Edmond,  de  pro- 
curer à  deux  de  nos  Frères  de  meilleurs  Par-* 
ds  qu'ils  n*auraient-pu  en  -  trouver  dans  le 
pays;  car  tous  n  auraient*pas-eu  le  même  bon- 
heur que  ton  Mari,  ma  chère  Fanchon.  Peut- 
ccre  cependant  cçue  alliance  pourrait  -  elle 
porter  quelqu  ombrage  au  Confeiller;  maie 
îe  m'en-inquiette^peu ,  et  je  voudrais  qu'il  en- 
prît  de  l'humeur ,  je  lui  ferais  voir  que  je  ne 
fuis  pas  au  dépourvu.  Car,  ma  trèschère 
Sœur,  j'éprouve  une  grande  perplexité  L    Ce- 

B  itj 
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^ (  &•:  m/  le  Marquis  continue,  à  mê-Êûre  là  côat  ;  - 
îuin.  ^^  i^  "^  faurai$-m*empéchcr  de  teconnaitt-e, 
104    que  pour  un  Homme-de-fa-(brte,  il  fe-coiiw 
hittrt,  porte  envers  moi,  d'une  manière  bién^-ref- 
peâueuse  I     Ceft  de  lui  qu  eft  Tofire  obli- 
geante dont  il  eft-queft^ion  à  la  fin  de  la  Let-- 
•C'cft  tre  de  mon  Frère ,  que  je  t'envoie.    11  f 'eft- 
l*offte  de  tyèsbién-comporté  enH:ette  occasion^  !    Je 
^.apriria  f"*  dabord  toute-honteuse  de  ce  qu  il  en-étaic 
fcètit  dei  témoin:  maisenfuite,  fen-ai-été<harmée3  il 

*.  4S5.  *  Nous  avons-vu  m/ G.-D'Arras:  il  m  a-dit 
**  U*  à-la-^lerobée  beaucoup  de  choses  grâcicuses> 
^  P**'  et  il  parait  que  c*eft  lui  qui  fe-fait-appeler  le 
Chevalier-Gaud^-D' Aras  :  Il  eft  fort-bien 
fous  ce  déguisement,  qui  ne  parait  pas  ex- 
traordinaire ici,  où  Ton  fait  qu'il  Peft-fait-fe* 
cttlariser,  11  £aiuten^xcepterfflf.'^*  Canon, 
oui a-fulminé.  Il  m'a'^e^thortéeà'ofongerà  la 
K>rtune  :  — •£/&  ne  fe^presente  à  vous ,  af  a- 
dimoiselle  ,  que  été  la  manière  qui  convient  à 
une  Jeuneperfone  aujji  vertueuse  qu'elle  tfi 
hâlU  ;  yen-fais  quelque^chose ,  /t  je  m'inte-^ 
reffe^mime  pour  un  de  vos  Prétendons  :  mais 
de  tous  les  Partis ,  je  n'épouse  que  le  vôtre  ; 
prefere\le  Plàs^avantageus ,  fans  égard  à 
la  recommandacion^.  Voila  (es  propres  pa- 
roles; Il  eft  inftruit  delà  recherche  du  Con-' 
feilleri  il  m*en-a -parlé- à-mots-couvertsj  et. 
moi ,  je  lui  ai-gliffé  deux-mots  au-fujct  du 
♦  Ué  Marquis*.  11  a-roiigi  de  joie  5  car  elle  écla- 
50  pas.  tait  dans  tous  fes  mouvemens.   Cela  efl  ttès-^t 
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foffibU ,    uaitmoistUt  /...  et  nonfeulement 

€9  que  vous  mcf dites ^  que  je  crais fermement ,     , 

mais  un  mariage  folennel  s  vous  êtes  affés** 

helle  pour  cela  :  fait-dit  fans. vous  flatcr  {i).  -' 

Ceci  me  rend  plûs'ferme  encore  pour  un  projet 

que j^ai'-f orme;  votre  Frère  ne  contrariera  pas 

un  mariage^  dont  il  aurait  d  fe^repentir  un^ 

jour*-»     Il  paraît  qu  il  a-beaucoup-contribuc 

àxlifluader  Edmond  d*épou$er  Édméc,  ou 

que  même  il  aura-pris  d'autres  moyens,  dont 

vous  ferez  pcutétr^  plutôt  inûruits  que  moi*.    *  Vdyc» 

De  mes  Adorateurs,  un  feul  mot:  Jelesai  ^  *®i» 
toujours.  Nous^  avons-encore-été  au  fpec- 
tacle;  mais  c'eftaux  Italiens ^  à  une  pièce  qui 
a^fait*bién-rire  m.~*  Canoo ,  c'eft  Arlequin^ 
ét^Scapin-Voleufs^pax'^amour  :  Une  autre > 
qui  a-fuivi ,  où  Arlequin  t&fauvage  ,  Ta-fait- 
pleurer.  Ceft  toujours  Laure  qui  nous  mène. 
Elle  plait  ici  :  mais  il  n  y-a  que  m."*  Paran-^ 
^  gon  et  moi  qui  la  connaiflions.  Adieî,  chère 
Amie-Sœur. 

lo;,»»^)    {Édmoncf^a  Pierre. 

fil  me-ccnd-compce  d*un  entrecîén  fur  le  mariage  qu»i! 
^ a-eu  avec  GauçJcc.p'Arras. } 

Xl  n'eft  point  de  routes  inconnues  à  la  veri^ 
table  amitié  :  elle  emploie  toutes  les  maniè-^ 
res  'y  elle  prend  toutes  les  formes^...      Tcllo 

^*i  ^îî  chèa  Enfans,  je  vous-aî-dcla-prevenits .  qua 
jn.TGaudécp'Arra*  était  Pînftigateur  de  l'amour  du  KTar- 
quu:  â-U-venté,  rinclinacioivdcce  Jeune- feigncur ,  ne 
le fccoada^ue  trop-bién  î  aîaa-donc ,  tQutcc  qoi  vâ-ar-» 
«ver ,  ferarconduic  par  ce  Corrupteur  adraic. 

B  iv 
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>75».  eft  celle  Je  m/  TAbbé  G.-D'Arras  à.  mon 
îaùlct.  ^€^^^>  comme  tu  le  verras  dans  un  inftant,' 

105  *  cher  Aîné. 
ttttn»       Il  n  y-a-plus  de  difficultés  pour,  Iff  double  • 
mariage  î  nos  Parens  peuvent  venir  quand 
ils  voudront  5  le  Vieillard-Servigné  eft  prêt 
'à terminer,  et  fcs  deux  Filles y-çonfentcnt. 
Je  me^charge  de  tous  les  préliminaires. d'u- 
sages comme  bans ,  difpenfes  ,  &c.a    Mats 
apprens,  mon  Ami,  que  m/  TAbbéG.-D'Ar- 
ras ,  perfuadé  qu  Edmée  nuirait  à  mon  avan- 
cement,  avait-quitté  la  Capitale ,  pour  ve- 
nir fecrettement  ici ,  fous  un  habit  de  Ca  va-  * 
lier ,  demander  en  -  mariage  ma  jeune  Mai- 
trèfle,  dans  la  feule-vue  de  mefaîre-donner- 
Texclusion;  que  (acrifiant  tout  à  mon  inte- 
let,  il  devait-employer  pour  m'enlever  m.^^* 
Servigné,  des  moyens  que  je. n'approuve  pas, 
et  quitte  révolteraient  ;     Cependant,  com- 
ment refuser  delà  rèconnaiflanceàun  zèlefi- 
vif ,  que  rien  n'effraie  ni  ne  rebute  ?      Une 
Lettre  que  je  lui  écrivis,  il  y-a  quelques-jours, 
f  a^mis  à-fbtî-aisc  5  on  la'  lui  a-renvoyée  de 
Paris,  ou  je lavais-adreffée.     Il  m*efl-au(fi-, 
tèt-venu-trouver,  étm'a-tout-decouvert.  Sa 
vue  m'a-furpris,  et  m'a -réjoui  en -mêmc- 
«emps.    J'avais  mille  choses  àlui  dire.    En- 
verité,  mon  Pierre,  il  ne  manque  à  cet  Amî 
precieusqiredes  mœursplûs-pures;    Faut-il 
qu'une  âme  fi-genereuse  ait  des  taches ,  qui 
lerniffent  tout  Téclat  dp  fes  vertus  !    Je  n'ai- 
pu  m'empccher  de  laifl*cr*entrcvoir  ce  re- 
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gret  à  au'  G.^D'ArraSé     II  a-pris  avec-moi  17^2». 
un  air-deA>oaté»  qui  prouva  combien  ce  qu'il     5° 
alait  me-dirc  étaît-fincére ,  ce  voici  fidèle-   ^^©V*, 
ment  ce  qu  il  m'a-repondu  :  Lettnt  '" 

^^Ceft  le  vice  de  mon  ëtat,  mon  AmL 
Un  Inftitttceur  enchousiafté  et  borné  >  qui  pre* 
nait  les  chimères  de  fonimaginacion  exaltée, 
pour  des  infpiracions  du  Ciel ,  a  -  prétendu 
élever  Tes  Difciples  audeiTus  de  rhùmanité  s 
rendre  THomme  iïidifferent  à  luimême  5  l'oc- 
cuper d'un  bonheur  idéal  i  le  faire-renoncer 
à,ramour-pe;:ronel ,  et  à  la  faculté  effencielle 
et  conftitutive  de  notre  être,  à  vouloir.  Qu'en* 
cft-il  arrivé  ?  une  chose  trèsnaturelle ,  et  pré- 
cisément ce  qui  fuivrait  le  projet  infenfé  d'ar- 
rêter le  cours  de  Tlonej  les  eaus  accumu- 
lées rompraient  bientôt  leurs  digues,,  et  ca*   ^ 
seraient  des  ravages^que la  contrainte  aurait- 
feule  o€casionnés.  ^  Un  inftitut,  pour  être 
bon  ,  ne  doit  tendre  qu'à  régler  les  paflîons, 
i  les  modérer ,  à  les  tenir  dans  un  jufie  équi- 
libre î  leur  flux  et  reflux  eft  auffi-neceifaire  à 
rime ,  que  la  circulacion  du  faog  et  des  hu- 
meurs l'eft  aucQrpss  elles  font  le  résultat  de 
la  fenfibilité ,  la  perfeccion  de  l'ouvrage  de 
Dieu:  chercher  aies  détruire,  c'eft  aler  contre 
les  vues  de  rEtre-fuprcme  j  c'eft  tenter  l'im- 
pipi&bk.     Le  Médecin,  pour  guérir  fon  Maia- 
df ,  detruira-t-il  le  fang  et  les  humeiù-s,  parce- 
que  c'eft  dés  humeurs  et  durang.qiieviénnenc 
toutesles maladies  ?     Sayons  hommes,  et  ne' 
iàyoQS  que  celai  auffi-bién  eft-ce  une  entre-' 
'  ;    *      B  V 
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I75Î»  prise  abrurde,  que  de  vouloîr-êbe  davantage»: 
■uiiîet.  Tous  les  jours  on  tourne  en-r£4kiJè4ff  fotc 
jos  *  gravité  d'un  petit  Magiftrat>la  iemillance  &m 
•  .Marquis,  raffetcric  des  Abbés,  la coqtfétt^rrè 
des  Fammes-fur-le-retour  j  et  Ton^tait  très- 
bien  l  Pourquoi  ne  joue-t-on  pas  le  ridicul- 
plûs-daftgereus  des  Gens  qui  prétendent  qu*it 
faùt-forttr  dela.ffère  humaine,  et  renoAcér  à 
tQU&  les  plaisirs  ?  Perfeccion  foliiei  !  comme- 
fi  les  plaisirs  étaient  crimes  l  II  efi*  vf  ai  qiie 
la  plupart  des  Dévots  ne  font  qu  affefter  un 
desintereiTement-d'honneurs^  d'aises,  de  plai- 
sirs i  qu  ils  ne  quittent  tou&-cela  d'un  côté , 
que  pourfe-le-procurer  plus-avantageusement 
de  Tautre  :  quils  ne  renoncent  à  la  confide- 
racion,  que  pour  Tattirerla  veneracion^  aux 
richeâes ,  que  pour  fe-^^nettre  aud^flu^  de^ 
lopulence-mcme  ,  qui  n'exécuterait  pas  ce 
qu  a-fait  la  besace  de  certains  Pevotss  aux  vo- 
luptés mondaines,  que  pour  jouir  des  délices 
de  reftime  de  foimême  et  des  Autres,  de  cette 
orgueilleuse  prééminence,  que  le  plûs-hum- 
-ble  des  Dévots  nefentque  trop,  tout  en-vou- 
lantpeutêtre  ne  la  pas  fentît  I  Tels  furent' 
les  Inftituteurs  monaftiqs....w  Je  fus  moine  ; 
et  j'en-rougis  :  Edmond ,  voi  cet  habit,  que 
je  porte  encore  quelquefois ,  pourme-confer- 
ver  Tappui  des  Amis  que  je  me-fuis-fait  dans 
le  cloître  !  il  m'humilia  plâf-que  celui d^ For- 
çat lorfque  j'étais-obligé  de  le-portcrt  jeme- 
disais  à  moiméme:  11  n'eftpasun  Homme  fen4% 
qui  ne  doive  me  mépriser^  puifqu'il  n  en-cft** 
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pas  Un  qui  ne  (âcheque  cet  habit  indique  des  if^ti 
vœustemeraires^nuisibles  à  la  Société.    Oui,  .?®    j 
mon  Ami  >j*aurais-cra  m  avilir  davantageen-    105  *^ 
corc  en-rempliffant  les  devoirs  prétendus  que  tettr** 
m*avaient-imposés  mes  vœusi     J'ai-reçu^la 
vie ,  il  faut  la  donner.     Helas  I  fi  je  forme 
des  regrets,  £  j'ai  des  remords,  c'eft  d'avoic^ 
paflfé  les  plûs-^belles  années  de  ma  vie,  dans- 
une  depravacion  abominable,  contraire  au^ 
but  de  la  Nature  !...      J'airchangé ,   enfin, 
comme  tu  le  desirais...  -    ' 

.  Mon  Ami ,  quoique  je  t*ait  -  porté  à  ton 
premier  mariage,  ne  va-pas-craire  que  je- 
me-contredise ,  en-m*opposant  à  celui-ci  i 
Pour  vous  rendre  heureus,  vous  autres  Gens 
éclairés  et  libres,  il  faut ,  ou  qu  une  Famme 
reiinifle  tous  les  avantages ,  et  que  votre  elr 
pritfait-airés-meûri  pour  les  apprécier  et  fen-i 
contenter  5  ou  que  vous  fa/iea^  déjà  fur  le 
setour ,  et  qu  alors  vous  preniez  une  Jeune^ 
perfone,  dont  l'âge,  les  charmes  et  la  naïveté 
TOUS  infpirent  de  l'indulgence ,  et  deleAenx^ 
votre  vieillefle  blasée.  Or,  onne  peut  lavoir.  . 
cette  indulgence,  que  lorfqu  ona-beaucouj^- 
vecus  on  ne  l'a  qu'après  avoir  filosofiquement 
apprécié  tdus  les  panchans  éc  toutes  Les  fai-*^ 
Uefles  humaines.    Etendons  cette  idée.  '    .< 
Dès  qu  unefois  vousavèz-vperdu  vbtre  prep^ 
mière  innocence,  ouquevàusiviveE  dans  un 
monde  oà  il  eft  pre(quihipoâlble  d(^  la  coh^i- 
feryer,  vous  n  avez-pliis  qu'un  parti  àfspren—. 
dre5  c'eft  de  ne  pas  youÂ.engajer  trop'tot  ai 

Bvj 
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<i7J*.»n  aimer  qu  ùnè-fèule  Famme ,  à  la  préférer  h 
îuùl^c.  ^^^^^^  ^cs  Autres,  à  lavoir  tous  les  jours  faiis- 
105  dégoût  :  il  faut  attendre  que  les  fumées-de- 
tettrt*  la-jeuaeiTc  commencent  à  fe-  diffiper  j  que 
votre  caraftère  ait-acquis  une  certaine  con- 
fiftance  ,  qui  vous  rende  moins  -  avides  de 
nouveauté.  Or,  l  âge  ou  Thabitude  venant- 
k  exercer  fon  pouvoir,  doit  vous  aider  à  être 
coiïftans  alcgarddu^ même  Objet,  c*eft  en- 
viron-quarante-ans,  plus  ou  moins,  fuivant 
que  le  tempérament  fut  tardif  ou  précoce.- 
Cette  difposicien  à  devenir  Aa^iri^i/inairtf,  a. 
plusieurs  causes  :  L'on  a-goûté  de  tout  3  la* 
fleur-de^la-fenfibilîté  eft-ôtee>  Tambicion,  le 
goût  des  af&ires  en-émoufient  encore  la  poin* 
te;  une  certaine  parefTe  fempare  alors  de 
rHommeiil  préfère  les  plaisirs  facils,  et 
fous  fa  main  5  aulieu  que  la  Jeuneffc  aâivè^ 
préfère  les  plaisirs  difficils ,  étc*... 

Ceft  une  grande  fagefie  d'aifortir  Tage  de 
Ceux  qu'on  marie  !  mais  c'eft  la  plus-grande; 
des  folies  de  prétendre  que  cet  affortimenc 
fait  l'égalité,  dans  notre  climat ,  par-exem-* 
pie.  Une  Fille  de  dixhuit-ans  n'y-eft-jamais-  ». 
£ûte:pouriin  Homme  du  même  âge>  et  en-, 
core-moins  pour  un  plûsrjeune  quelle,  fi  ce- 
ji'eft  dans  le  cas  où  le  mariage 'ne  ferait  pas; 
Sndiffoluble;  car  alors  on  pourrait,  on  de- 
vrait même  agir  à  la  manière  des  Othomacos 
4'Âmerique,  aflbrtir  les  Jeunesgens  avec  les 
Fammes-faites ,  pour  lefquelles  il  femble  que . 
la  Nature  leui  àft-donné  un  goût  plûs-mar*^- 
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que  :  àTâgc  où  ils  quitteraient  cesFammcs/  17s t* 
on  leur  donnerait  des  Jeunesfilles  de  quinze-  jji^^g^ 
ans  ,  comme  font  ces  bons  Sauvages ,  étc.^     10$ 
La  difproporcion  augmente  du  coté  du  mi-  ^^^' 
di  >  et  elle  diminue  amesure  qu'on  avance 
vers  le  nord  :     Ceft-à-dire.qu  en-Efpagne ,. 
en^ltalie ,  il  faut  une  F^mme  de  quinze-ans 
pour  un  Homme  de  trente  ou  trentecinq  : 
en-France  et  en-  Angleterre ,  on  eft-afforti. 
de  quinze  à  vingcinq ,  étc.^    Mais  une  chose 
fort^extraordinaire ,  c*eft  que  tout  le  contrai- 
re exifte  au  Pérou ,  qui  eft  foiis  là  ligne  !  les 
Hommes  y  -  deviennent  incapables  des  de- 
voirs du  mariage  à  trente  ou  trentecinqrans,  • 
^t  le  tempérament  des  I^ammes  entre  alors . 
dans  fa  force >  nouvelle  raison  ,  pour  don-. 
ner  dans  ce  pays,  aux  Garfons  de  quinze-ans»  * 
des  Fammes  de  trente  :  mais  les  Hommes  de 
trentecinq  peuvent  f'y-faire  moines,,  TiU 
veulent.     En-Turquie ,  où  c'eft  tout  le  con- 
traire du  Pérou,  il  faut  marier  les  Filles  de 
quinze-ans  aux  Hommes  de  quarante  i  et  c'eft  - 
ce  qu'on  fait.     La  raison  de  cette  gradacion 
c'eft  qu  en-tout-temps,  laFamme,  pour  être, 
heureuse ,  doit-plaire  aux  fens  de  Ton  Mari , 
autant  qu'à  (k  raison  5  et  les  Fammes  ne  plai- , 
sent  aux  fens  que  parla  fraîcheur  :     La  Fam-  • 
»e  doit  enfuite  avoir  un  proteéieur ,  un  guide 
dans  (on  Mari  s  c'eft  un  fentiment  naturel  à 
ion  fexc ,  que  l'orgueil  y-obfcurcît  quelque- 
fois, mais  qui  ne  laiffe  pas  d'y-fubfifter  en- 
depit  qu'elle  en-ait.     Le  Mari  doit-voir  dans 
faF^unme  un  Etre  confiant/  inférieur,  ten-. 
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îf  î».  dre,  fournis,  fur  lequel  il  remporte  feulement 
ioîlUc.  P^^  ^^  force  du  corps  et  la  vigueur  de  la  pen« 
105  fée  3  mais  auquel  il  le  cède  en-douceur ,  en- 
tfwf».  grâces ,  en-talens  agréables  ,  et  même  ,  fil 
faut  le  dire ,  en-prefque  toutes  les  vertus  fo-^ 
ciales.  Or ,  fi  dans  tout  climat  vous  admet- 
tez régalité-d'âge  entre  les  Epous ,  je  vous^ 
demande^  fi  cette  égalité  ne  fera  pas  illusoire? 
Aulieu-quen«-fuivant  la  vraie  convenance 
pour  chaque-pays ,  il  en -résultera  les  plus- 
grands  avantages  pour  la  populacion>  et  pour . 
la  fociété.  Un  Français  de  trente-ans  trou- 
vera dans  une  Fille  de  dixhuità  vingt  (comme 
je  le  disais  toutaVheure  ) ,  une  Epouse  con- 
fiante ,  qui  profitera  de  fes  lumières  et  de  fes 
confeils ,  pour  gouverner  fa  maison  :  Ses 
charmes,  apeine  formés,  feront  en-état  de 
le  fixer  tant  qu  il  fera  dans  l'âge  od  Tamour 
eft  encore  la  première  paffion  :  Si  la  jeune 
Epouse  a  des  caprices  (hé!  quelle  eft  celle 
quin  en-a-pjas  l)  THomme  feduitpar  fa  beau-> 
té,  porté  à  l'indulgence  pour  fa  jeunefie,  les 
excusera  comme  des  enfantillages  ,  les  làtif^ 
fera  en-riant,  et  n'en-fonffrira  pas.  Pour- 
rait-il en-user  de-mcme  avec  une  iFamme  de 
fon  âge,  dont  il  aurait-droit  d'exiger  à-peu«- 
près  autant  de  raison  qu'il  en-a  luiméme,  qui 
n'aura  plus  pour  elle  le  charme  feduisant  de 
la  jeunefle  et  de  la  fraîcheur?...  La  jeune 
Epouse,  de  fon  côté,  n'aura-t-elle  pas-moins 
de-peine  à  fe-foumettre ,  et  à  céder  aux  vo- 
lontés d'un  Mari  dont  elle  fentira  qu  elle  doit- 
cn-craire  l'expérience  et  les  lumières?    V^^ 
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b'eïfTance  lui  fera  donc  plûs-'agreable  >   et  '7y»' 
mom$-penible(i).  jj^^i^ 

A-!a-verité  ,*  les  precaucions  relatives  au  105 
moral  ne  feraient  pas  auffi-neceffaires  qu  elles  ^"^'*^ 
raele^paraiffent,  fi  Téducacion  qu'on  donne  à 
nos  Filles  n  étaitpas  aufll-mal-penfée.  Tou- 
jours entretenues  des  égards  et  des  attencions 
que  nous  leur  devons  3  pas  ^n  mot  (dumoins  * 
de  la  part  de  leurs  Mères)  du  refpeift,  de  ratta- 
chement qu  elles  nous  doivent.  Qu  *irrivc- 
t-il  ?  Qu  une  Jeuneperfone  entêtée  de  fa 
fauffe prééminence,  gâtée  par  les  fades adu- 
lacions  des  Galans  intereffés  qui  lui  ont-fait 
leur  cour,  épouse  enfin  un  Homme,  c'efi-à- 
ëire ,  un  Etre  imparfait  :  nilusion  011  elle  a- 
toujours-vecu,  fe-fouti en t  huit- jours  environ: 
le  Mari  prend  enfuite  affés-brufquementla 
route  de  tous  les  Maris ,  qui  efi  celle  de  la 
nature  ;  et  voila  notre  Jeune-épouse  outrée, 
au-desefpoir  :  elle  fe-plaint  :  on  dit  comme 
clic ,  et  pis-encore  i  elle  fe-crait  lésée  dans 
fes  droits  les  plus-inviolables  ,  la  plûs-mal- 
beureuse  des  Fammes  ;  et  faute  de  connaî- 
tre fes  véritables  devoirs  et  les  droits  de.foft 
Mari,  elle  f 'écarte  des  premiers  ,  et  porte 
atteinte  aux  féconds  de  toutes  les  m^itres:  les 
éfprits  f'aliènent,  Tamour  f'éteint,  et  qui  pis 
eft,  Teftime,  l'amitié  :  refpeftera-t-on  beau- 
coup le  droit  effenciel  d'un  Mari  qu  on  n'ai- 
Bieplus,  que  l'on  crait  injufte,  qu*on  meprî- 

.  (i)  Çnvedtê  G.-D'Arras  a  ici  infinimenc  trop -bonnes' 
•pinion  des  Françaises ,  ou  elles  ont-bién-cbangédepuisl 
yskffuïe  qu'aujourd'hui  ce  n'cft  plus^ela.    i  VM4Uf^* 
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t7f  2.  se  >  et  contre  lequel  tout  le  inonde  dit  qu'on 

loî  £n-effet,  nous  avons  fans-ceffe  les  oreilles 
ttitn^  rebattues,  que  les Deux-fexcs  fontégaus,  et 
que  fi  le  Mari  eft  infidèl,  la  Fammc  peutrêtrc-. 
à-fon-tour.  Laiffons  ici  le  fond,  qui  ne  re-^ 
garde  que  le  fisiq;  car  il  ferait-aise  de  prouver 
que  les  besoins  des  Hommes  paifent  ceu^des 
Fammess  que  les  règles ,  les  groffeiies,  étcv 
font  encore  des  cas  où  te  Mari  n'eft  pas  aflu- 
jeti  à  la  privacion ,  comme  laFamme.  Mais 
fupposons  tout  égal  :  Vous ,  Famme ,  vous 
répandez  des  nuages  fur  ma  paternités  je  n*en- 
repans  auqu  uns'  fur  votre  maternité.  Hé  1  • 
i^uelles^fuites  n  a-pas  cette  incertitude  dans  la 
Société  civile  !  Le  Mari  n'a  plus  ce  goût  d'à- 
jnaffer  pour  fa  Pofterité  ;  loin  d'amafler  ,  il 
difiipe,  il  court  à  fa  ruine,  pour  ne  rien  laif- . 
fer  à  des  Adultérins  :  une  foule  de  Citoyens^ 
qui  ont  des  rapports  avec  luife-trouvent-com-  • 
pris  dans  une  Êiillite  ruineuse,  qui  en-necef- 
fite  d'autres.  Quel  abus  énorme  l  éi  l'éga- 
lité, fût-elle  jufte  fuivant  les  lois  delà  nature 
(  ce  qui  eft  évidenment  faus  )  ne  devrait-elle 
pas être-profcrite  parla  loi fociale?  l'infidellc 
Epouse  ne  devrait-elle  pas-être-fujete  aune 
peine  capable  de  la  retenir  en-l'épouvantant? 
Ce  n'eft  pas  -là  mon  feul  grief  contre  les 
Fammes  :  leur  hauteur,  leur  imperiosité  dans 
leur  maison,  l'autorité  qu'elles  f'y-arrogent, 
en-fe-mettant  audeflus  du  Chef,'  font  les 
fources  de  tous  les  desordres  que  nous  voyons 
dans  la  Société,    Ce  Sexe  eft-fait  pour  être-* 


"pervertis,     f^.'"*  Partie,     aj 

«■  ^        1  '       » 

aflujeti ,  et  je  predrs  aux  Peuples  de  TEuro-  175*;. 
pe ,  qu'ils  n'auront  des  mœurs  et  de  la  tran-  .  '** 
quilité ,  que  lorfqu'ils  rauront-remis  à  fa  pla-      ,©/ 
ce.      Je  parle  d'après  l'expérience  que  m'a-  Uwrt* 
donnée  le  miniftèrequej'ai-exercé,  tous  les 
Maris  feront  pour  moi ,  et  je  n  aurai  decon-* 
traires ,  que  les  Celibataire^feduAeurs,  qui. 
trouvent  leur  compte  dans  l'indépendance  des 
FammeS;  çtdansla  licence  que  leur  donnent 
nos  mœurs.     Ce  Sexe  eft  toujours  extrême, 
et  ne  fait-pas-affcs  farrêtcr,  pour  garder  un 
)ufte  milieu  :  le  laiffer notre  égal,  c'eft  lui- 
donner  l'empire  !    Et  fil  ft-con  tentait  de  cet 
empire!.....    Mais  non,  laFamme  ne  parait- 
fentir  fon  pouvoir,  qu'autant  quelle  en-abu- 
se.     Eternellement  enfant ,  elle  n'eft  raiso-. 
nable  que  par-accèsi  un  inftantdementtout 
ce  qu'elle  a-montré  de  prudence*     Si  Quel-*, 
ques^unes  fe-font-guindées  avec  une  forte  de 
continuité  fur  leton  raisônable ,  c'eft  qu'elles 
avaient  des  Appuis  qu'on  ne  voyait  pas.  Toute 
maison  abfolument-gouvernée  paruneFam- 
me ,  ne  peut  fubfifter.5  il  y-aura  des  orales, 
des  tempétesquilabouleverferonti  la  même 
Famme  que  vous  venez  d'admirer ,  devien- 
dra ,  fi  quelque^hose  la  contrarie ,  une  £u*^ 
menidequijetcratoutparles  fenêtres.  Voyct 
les  Proftituées  !  elles  ont  cçntfoîs  plûs^d'au-. 
dace  que  l'Homme  ,  fans  en-avoir  le  coura-^ 
ge  5  toutes  ces  Furies  font  des  poltrones,  où 
l'Homme  demeure  ferme  :  or  les  Proftituéesi 
font  des  Fammes  comme  les  autres)  elles  ont 
feulement  un  frein  de-moins. 
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ïti»-  Reprenons  donc  notre  autorité  ;  retirons-* 
juillet.  ^^  ^^^  mains  de  Celles  qui  font  incapables 
»o5  d'en-bién-user  (i)  :  aflujetiiTons^es  ,  autant 
*«««•  pour  les  rendre  heureuses  ,  que  pour  ne  pas 
être  nousmémes  vidbimes  de  leur  incapacité. 
Ainfi^  mon  cher  Edmond,  tues  beaucoup 
trop-jeune  pour  te  marier ,  pour  gouverner, 
régir  une  Famme,  et  parer  à  d'auflî-grâves 
inconveiîiens  que  ceux  que  je  viens  d'expo- 
ser. Ton  premier  mariage  ne  t'a-rién-appris 
là-deffus  :  tu  avais  une  Epouse ,  qui,  malgré 
toutes  les  circonftances ,  et  ce  qu'on  lui  a- 
tant<eproché!  n'en-était  pas  moins  la  plus- 
propre  à  te  rendre  un  fort-heureus  mari,  cu- 
igard  à  ta  jeunefle>  et  à  ce  que  tu  étais  alors  y 
et  (àns-cela ,  y-aurais-je  donné  les  mains  ? 
Mais  Edméc  ett-trop-âgée  pour  toi  5  et  cepen- 
dant elle  convient  à  ton  Frère,  comme  tuasV 
eu  la  prudence  de  le  fentir.  Bertrand  ne 
"*  Connaît  pas  le  monde,  il  n'eft-pas-deftiné  à* . 
vivre  dans  le  monde,  Edmée  non-plus  5  ils 
feront  cotîftansl'Un  pour  1* Autre  5  ils  Taime- 
ront  tant  quil  le  faudra  5  chaqu  un-d'eux  fe- 
tîéndra  bonnement  àfa  place:  car  tout  ce  que 
je  viens  de  dire  eft  in  util  oùTinnocence  règne. 
Avec  toi  aucontraire ,  le  monde  aurait-bién- 
tôt-gité  cette  gentille  Edmée:  il  en-aurait-ét^ 
dé-même  de  Laure.  Et  crai,  mon  Cher,  oue 
fans  d'âiiffi-fortes  raisons ,  je  me-ferais-rrait 
un  ftrupule  d*Honnête-homme  de  t' éloigner 

'  (z )  Fammcs  !  c'eft  un  Célibataire  qui  parle  :  Ces  Gens- 
li  vous-adulent^  6c  vous-dechirenc,  ils  vous-âacea(  ^ 
vous-tralûlTenc.    [  Note  de  V Editeur, 
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d'une  onion  avec  la  Mère  de  ta  Fille  :  mais  ifiu 
ç'aimiit-peutétre-été  vous  icffervir  touis  les  jjjjî^^ 
trois:  la  petite  Laure  y-aurait-pu-gdgner  un    105  ' 
^tatj  mais  (à  Mcre  et  toi  vous  y-auriez-bïén-  ^«tt^» 
tôt  perdu  votre  tran^uilité  ^  et  toustrois  votre 
fortune.  v 

Pott^étre-heureus  en-menagé ,  il  faut  plti* 
sieurs  choses  différentes ,  fuîvant  les  Perfo- 
nes,  et  les  lieux  que  l'on  habite.  A  la  Ville^ 
pau:  -  exemple  »  il  ne  fuffit  plus ,  dans  notre 
fiècle ,  au  Mari  d  être  tendre  et  fidèl  ;  de  bîén- 
gouvemer  fa  maison  $  de  veiller  à  fes  affai-< 
tes  >  d*élever  fes  Enfans  avec  foin  3  d'après 
la  connaiflance  que  j'ai  des  mœurs  françai- 
ses ,  f'ai-*decouvert  qu'il  falait  encore,  que 
le  Mari ,  paitri  de  con^plaisancés ,  cédât  \ 
ÙL  Famme  la  place  que  la  Nature  et  lès  Lois 
deftinent  au  Chefs  qu'après  quelques-mois  de 
mariage,  il  regardât  fon  Epouse  comme  quitte 
envers  lui  du  ferment  de  fidélité  j  qu'il  fim- 
posâtTobligacipn  de  bién-recevoir  lesGalans 
de  Madame ,  de  les  traiter ,  et  de  fe-f étirer 
«lans  fon  appartement ,  ou  d'aler  à  fes  occu-^ 
pacians ,  tandif-que  le  Courtisan  favori  tien- 
dra compagnie  :  qu  au-ri(que  de  voir  le  bou- 
leverCemeni'de  (es  alFatres>il  falait qu'il  don- 
nât à  fa  prodigue  Moiqé  >  les  femmes  qu^exi- 
^ent  le  jeii»'la  depenfe  qu'^elle  juge  à-pi'opos 
<le  faire  pour  fon  lu^e,  pôut  initie  fkntaist es 
déraisonnables  :  à  ces  condicion's  ',  un  Mé- 
nage eft-bién-unî  à  la  Capitale  5  leMarifera- 
q[uelquefois^careffé  $  #n  fera-pluis,  au-defaut 
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V^*  derAmatlCy  il  occupera  le  même  fond,  ou 
}uH?cu  po^^^cra  le  Cbién  à  la  promenade.*..      Mail 
tes     fil  f'avisede  contrarier  desgoitcsdangeteus; 
JLettrt.  de  vouloir  bornerla  depçnfe,  tout  fcra-p€r* 
du!  rhumeur,lescriaillcricsle  cootraindrcmt 
bientôt  à-perdre-paciencc,  et  à^punir ,  fiû  * 
vant  fon  droit....     Alors^  on  voitlàKamma 
triomfer  i  fi  elle  eft  jolie ,  et  qu  elle  ait  quel-« 
que  Srand  à  fçs  ordre* ,  elle  brave  foni  Mari» 
ouie  faic-enfermer  5  et  vit  enfuiteà  fa  guise. 
Je  ne  présume  pas  que  le  mariage  te  tente 
fous  ce  point-de-vue  :  d'autant  que  je  ne  fei- 
pas  d'autre  remède  pour  les  Maris  de  ce  pays^ 
là,  qu'une  longanimité  à-toute-éprettve  5  à»-' 
moins  qu'ils  n'euflcnt  afles  de  fermeté ,  afTésr 
de  puifiance  ,  pour  réduire  leurs  Fammes  ; 
V  avantage  qui  n'eil  guère  le  partage  que  des- 

Kois,  et  des  Crocheteurs  ;  ces  deux  états 
font  les  feuls  à  la  Ville  qui  puiiTent  régler  à^ 
leur  gré  la  conduite  de  leurs  Epouses. 

Parmi  les  Chrétiens ,  le  mariage  eft  indiC* 
{bluble. ,  et  malgré  tous  fes  inconvéniens  , 
j'approuve  en-partie  cette  indiflblubilitéspar- 
ceque  la  pratique  opposée  en-auraitde  plus- 
çonfiderables.  Mais  je  voudrais  que  l'infé- 
condité relative  brisât  ce  liéh  »  comme  Tim- 
puiffance  abfolue  »  é(  que  dès  qu'un  Homme 
n'aurait  pas  d*EnÊms  de  fa  Famme,  ilspuirenc 
lè-degajer ,  et  prendre  »  lui  une  autre  Fàm* 
me>  elle  un  autre  Mari^  avec  cette  precau- 
cion ,  que  fi  la  Famme  remai iée  avait  des 
£n^s^  et  que  l'Homme  n  en-eut  pas  avec 


pervertis,     ^/*'  Partie.     29 

•ùi  Seconde 9   il  fèrait-defendu  à  Celui-ci  de  ly^i, 
convoler  à  de  troisièmes-noces  5  et  cela,  non-  .  *<> 
•pas-abfolamentacausedelui,  maisdepeur  '"Je, 
<)ue  le  libertinage  n'abusât  de  la  facilité  de  Uttru 
'changer  de  Famme  à  Ton  gré, 

A-coniiderer  le  mariage  fous  le  point-de* 
vue  le  plûs-ordinaire  >  il  n'oflfre  pas  un  afpeft 
plus  -flateur.      Ce  qai  devrait  contribue?;  à 
Tendre  heureus  dans  cet  état,  eft  fi-rare ,  fi- 
negligé,  qu'on  le  crairait  impoflTible.  La  pre- 
mière descondicions  neceffaires  eft  le  chois: 
la  paffion  ou  la  raison  le  font  feules  ;  ce  qui 
isA,  mal  également  :  le  chois  doit-étrc-fait- 
également  par  la  paflion ,  ou  par  lesieus,  et 
-par  la  raison  V  c'eft-rà-rdîre.d'après  Taccord  de 
•toutes  les  convenances.      La  padion  e(l-ne- 
celTaire  pour  Tépouser,  comme  lappetit  pour 
^c-ï-mettre-â-tablc  :  c'eft  la  paffion  qui  donne 
•ce  goût  i  cet  enthousiafme  par  lequel  tout  rar 
goûte ,  tout  enchante  dans  TObjet-aimé  5  j*ai^ 
vu  les  plûs-finguliers  effets  de  cet  enthousia(^ 
nticî  ridîoHie  Français  fe^-refuse  4  les  exprimer^ 
.mais  la  langue  latine  eft  plûswinduJgente'î 
:^  micas  fputa  ore  Amator,  quidam- excipUhat^ 
•urinamque  matulâfœpiffîmi  exhausit  ;  crepi^ 
das  lambehaty  aut  nitida^at,etc,<f   J'ai-connu 
•un  Mari  d'un  caraâèrefort-inconftant»  qui 
•  ayait-épousé  fa  Famme  acause  de  la  pa(fion 
que  lui  infpirait  certain  charme  particulier 
(,un  pïéd  mignon  éc  une  jolie  jambe  )  ;  il  fut 
cent-fois  inâdèls    mais  il  revenait  toujours 
tendre  adorateur  aux  pieds  de  faFamme,  qui 
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1752.  le  fixe  aujourd'hui.      La  beauté»  itukpeti- 
}^     jdanmetit  de  la  pa,iIIon ,  cA  le  premier  des 
lo"*  avantages  extérieurs  qu'on  doit-rechercher 
Lettre,  dans  une  Epouse  :  outre  que  la  régularité  des 
traits  marqueta  beauté  de  Tâme»  notre  forme 
eft  ce  qui  nous  appartient  davantage  $  .fi  elle 
eft  agréable^  c  eft  le  premier  des  biens  >  celui 
dont  nous  profitons  le  plûs^continoment  :  le 
presentle  plûs-precieus  qu'un  Pèrepuifie  faire 
À  Tes  Enfans,  c  eft  la  beauté,*  il  faut  donc 
qu  il  leur  choisifte  un  joli  Moule.    11  eft  en-» 
core  ici  une  atteticion  quil  faut-avoirs  une^ 
Jolie-fille  isolée  >  dont  tous  les  Parens  font 
laids  ,  ou  di£formes ,  ne  vaut  pas  Une  moins«> 
jolie >  qui  ferait d' un  beau^fang.    Alabeau-^ 
té ,  pour  conferver  la  paifion  >  une  Famme 
doit-joindre  le  goût,  la  propreté  fur  elle ,  et 
l'amab  ilité  dans  fes  manières  :     Le  goût  fàit«- 
plûs  à  la  paffion  que  la  beauté  même  :     La 
propreté  en-eft  la  vie:    L amabilité  en-eft 
le  charme. 

Mais  la  raison  aeft-pas-moins-efl*encielle 
que  la  paifion ,  dans  le  chois  d'une  Epouse  , 
et  même  d'une  MaitrefTe.  Les  mœurs ,  la 
fortune  >  lanaifTance,  l'égalité-de-condicion; 
c*eft  ce  que  la  raison  demande.  Les  mœurs 
doivent-étrc-pures  :  U  n  y-a-pas  de  confiance 
fans-mœurs  3  pas  de  tranquilité  fans-confian* 
ce  ;  pas  de  bonheur  fans*tranquilité.  La 
fortune  eft  une  condicion  eflencielle  >  quand 
le  Jeunehomme  a  fon  chemin  a-faire.  Si  tu 
fais  à  une  Famme  le  (acrifice  de  ton  avan»^ 
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cernent,  tu  empoisones  le  refte  de  tes  jours,  l'jsu 
Xa  naiffancc  eft  comme  la  fortune  5  fi  elle  eft     *  j* 
trop-baffe  dans  TEpousc,  elle  avilit  le  Mari,  ^  ,o7* 
en-lui-doiinant  des  Alliés  qui  l'humilient,  et  Ictiiv* 
à  fes  Enfans  des  Parens  qui  les  abaiffent. 
L*égalité  eft-aumoins-neceffiiire  i    et  pour 
toi,  mon  cher  Edmond,  c'eft  àunPartiplu&-' 
élevé  que  tu  dois-pretendrc. 

Ce  n  eft  pas  qu'il  (àit-neceffaire,  ni  même 
util ,  que  les  désirs  de  TEpous  demeurent  dans 
leur  vivacité:  laNature,  plus-fage  que  tousles 
Raisoneurs,a-voulu  que  le  désir  éc  l'amour 
réteigniffent  dans  lajouiffance^  parceque  fil 
en-était  autrement,  les  désirs  excederaientle^ 
forces.  Telle  fut  auffi  la  fource  de  nos  lois 
reprimantes,  qui  tendent  à  éloigner  lesocca* 
sions  excitantes  par  la  vue  des  beautés  nues;  «  Voyra 
(Dérobez  les  Proftituées  aux  ïeus  ,  et  le  désir  ^  Porno- 
de  les  voîrfera-plûs-rare):  Cts  loisont  un  dou-  ^^^'* 
ble-avantagei  femblablesàla  cendre,  elles 
empêchent  le  feu  de  brûler  &  de  fétéindr^. 
Ceftce  qui  montre  la  fageffe  de  nosrégles- 
dc-decence  ,  règles  inutiles  aux  Nègres  , 
dans  qui  la  nature  a-voulu  que  la  puiiTance 
repondit  au  désir,  parceque  fousleur  zone  les 
corps  vivans  afpirent  plus  de  moyéns-de-ge- 
neracion ,  par  lair  et  par  les  alimens  :  aulieu- 
que  dans  les  climats  moins-chauds,  fans  les 
régies  qui  ralentiffent  la  fougue-de-l'amour, 
cette  padion  délicieuse ,  perdrait  la  moitié  de 
fes  charmes  5  la  décence  en-tend  le  reffort, 
auflî-bién  qu  elle  éloigne  l'idée  de  jouira  ôtez^ 
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i7fz.  la,  dans  nos  climats  fraids,  tout  ya-dcvenit 
'uUitt  ^^^^^  ^^  fans-aftivité.  Plus  le  climat  eft 
K>5  '  chaud,  moins  la  pudeur  eft  neceflaire ,  pour 
Littre.  exciter  les  désirs  :  il  en-faut-plûs  en-Angle- 
terre qu  en-France;  plus  en-France  quen- 
Efpagne  ou  eii-Ifalie  5  plus  en-Efpagne  qu'à 
Maroqs  enfin,  elle  cft-toutafait -inutile  entre 
les  deux  tropiqs.  Là,  le  feu  circule  dems  les 
veines  3  le Texe  eft  un  ornement ,  pour-ainfi- 
'dirci  et  fi-puiflant,  que  l'Homme  et  quel- 
ques-Animaus  y-paffent  aux  Efpêces  voisi- 
nes, lorfque  les  Femelles  de  la  leur  viennent 
à  leur-manqucr.  A  cette  occasion,  je  vais- 
dire  un  mot  de  la  chafteté. 
'  L'Homme  eft-il-obligé  de  f  *en-tenir  tou- 
joursàlamêmeFamme,  et  la  Fatfime  toujours 
au  même  Homme?  Certainement  par  les  lois 
de  la  nature,  il  n'en-eiWiénj  et  c*eft  même  le 
contraire  :  dansl'état  naturel,  il  en-fût-resulté 
un  trèsgrand-desordre  :  le  changement  con- 
tribue au  bonheur ,  en-ce  qu'il  réveille  le 
■goût ,  que  le  même-Objet  cmouffé  bientôt: 
il  eft-donç-contraire  au  bonheur,  par-cohfe- 
quent  à  l'ordre  de  la  Nature ,  ou  de  la  Divî- 
tiitéi-de  f'en-tenir  à  la  mcme-Famme  ou  au 
Tftême -Homme.  Mais  d*ou-viént  les  Hom- 
mes en^fo^ieté  eh-ont-rls-fait  une  loi  fi-fe- 
-vère  ?  Eft-cc  uft  abus ,  comme  tous  les  au^ 
très  ?  Jâ  difiihgue^  Dans  nos  climats  fraids \ 
on  a-eu  quelque-raison  :  les  Hommes  y-ont 
tfèspeu  àtjuperfiu  5  et  les  deux*fexes  y-font 
a-peu-prês  égaus  en-nombre  :  c'eft  ce  qui  a- 

donM 


^ 
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donne  l'idée  d'y-attacher  cnfemble  les  Hom-  '^^** 

mes  écles  Fammespacpaires>  comme  les  Pi*  Juillec. 

geons ,  et  d'attribuer  à  l'Homme  une  proprie-  £^^^ 

té  exclusive:  le  but  de  cette  legiflacion  a-été 

de  modérer  1  appétit  de  la  jouiflance,  et  de 

le  proporcionner  aux  facultés  de  rHa|>itant 

des  zones-temperées.    Mats  quoî-qu  il-en-(kic 

des  motifs  de  cet  usage ,  il  nepeut-avoir-eu 

pour  auteurs  que  des  Yieillardsi  il  n  eft  avan- 

tageùsqu'à-eux-feulss  les  JeunesgensTî'jr-gâ- 

gncnt-rién,  aucontraire.   Mais  les  Vieillards  , 

par  ce  moyen,  fe-font-acquis  une  abfolije 

propriété  fur  une  Famme  jeune  >  ils  Font- 

refireinte  au  niveau  de  leurs  facuités ,  qu  elle 

eût  ou  non  du  tempéraments  ils  ont-preten- 

du  Taflurer  de  leiïr  paternité,  au  grand  detri- 

njent  de  FEfpèce-îiumaine  ,    à  laquelle  ils 

n  auraient-donné  que  des  Individus  faibles  > 

fi  lû  oature ,  plus-forte  que  la  loi,  ne  portait 

leurs  Fammes  à  fe-jeter  à-la-derobée  dans 

les  bras  de  quelque  Jeunehommc  aimable. 

S'il  n'y-avait-pas  de  mariage ,  les  Fammes 

ne    fe-donneraient  qu'aux  Jeunesgens  :    il 

faut-bién  confoler  la  Vieilleffes    étpuis   la 

Jeuneffe  n'aurait- elle- pas- été-furchargée  ? 

'^^11  eft-certain  que  dans  nos  climat^,  il  faut 

!  une  mesure  à  la  jouiflance:  mais  quelle  eft 

cette  mesure  ?  c4iaque  Homme  a  la  fiénne  ^ 

fiiivantle  tempérament,  Tâge,  l'état ,  étc*  : 

on  ne  peut-donner  que  la  fiénne,  encore^au-» 

draït-il-etre  à-l'abri  de  rimprefllon  des  Objets 

trop^-feduisans ,  qui  forcent  le  tempérament 

II  Vol.  C 
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i7ït.  à  parler ,  comme  les  épices  forcent  le  goût, 
îuilîct.  En-»confe<juence  ,  je  ne  pouaais  m'apprecier 
its    moimeme  y  d'après  la  aatare  >  mais  feulement 
Jtçttre,  4'après  mon  appétit  faftice  ,  qui  varie  enco- 
re fuivant  ma  difposicion  journalière.     La 
chafteté  confifieà  ne  point  outrepaffer  le  mo- 
de de  la  natufe.     Ainfi  >  tel  Homme  ou  telle 
Famme  feront  encore  chaftes ,  où  tel  et  telle 
Autres  feront  déjà  impudiqs ,  même  à*rexcès* 
Pans  les  pays*-chauds,  il  y-a  beaucoup  de 
jouiiTance  y  et  trèspeu  d'impudicité  ;  dans  nos 
climats  y  il  peut-y«»avoir  de  Quasi-celibatai« 
res  tréstm  pudiqs*...    PafTons  à  un  autre  point. 
Par  uhe  fauifeidéeyles  Europeans  ont<on« 
fondu  lachaiteté  avec  le  célibat,  dont  ilsont* 
£ï'it  une  perfeccion  chimérique,  puifque  le  ce« 
libat  n^eft  qu  une  negacion  >  et  la  chafteté  un 
non^abus  de  nos  facultés.    Ceû  d*après  cette 
idée  faulTe  >  que  par  un  inconcevable  délire, 
oa  a-intej:dit  le  comerce  de  l'autre  fexe  aux 
Moines  et  aux  Religieuses.      Ceft  outrager 
la  Nature ,  qui  en-pnous«d6nnant  des  facul*- 
^s ,  nous  a^fait  une  loi  de  les  exercer.    Je 
le  demande,  quel  bien  a-t-on»pretendupro^ 
duire,  en^forçant  des  Individus  au  célibat? 
3c  dçfie  tout  Efprit  raisonable  d*en»^voir  au- 
qu  un.  Le  Superôicieus  atrabilaire  qui  fe-de- 
voue  luiméme  au  célibat,  tft  inexcusable 
iansdoure  ^  mais  dumoins,  il  a^^fait  ce  qui 
Ihiî  plaisait  j  il  a*difposé  de  luiméme  :      Le 
Saperfiicieus^tnftituteur,  qui  a-tracé laméme 
)P(Mice  I  que  d' Atltres  fontf-forcés  de  fuivre  > 
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Êtns  rallegement  de  fiatre  ce  qui  leur  plait,  1752; 
fut  un  Monftre  dignc-de-mort  j  il  a -été  le  jjjj^^ 
bourreau  de  millions  d*Hommes  >  et  il  me-     los* 
riterait  d'éternels  fupplices...      Tout  ce  mal  !*««• 
vient  de  ce  qu'on  a-voulu  étendre  audela  des 
bornes ,  la  loi  infidieuse  de  la  chafteté  ;  loi 
fainte  cependant  >  et  conferrattice  de  TEC» 
pèce-humaine  dans  nos  climats  ;i  mais  feule- 
ment lorfqu  elle  fe-borne  à  n  être  que  la  mo^ 
deratricç  de  l'exercice  de  nos  facultés.     Ne 
pas  fe-reproduire,  c'eft  une  féconde  mort  fisi- 
que ,  auffi  réelle  que  la  première,  à  laquelle  ne 
devraient-étre-condanés  que  les  Derniers  des 
Scélérats.^.    La  vraie  chafteté  confifte,  i  >  à  n»^ 
pas -épuiser,  ànepas-mémeemplayertout  no- 
tre goût  pour  la  jouiffance  ;  2,  à  ne  pas  atta- 
quer la  Famrte  dont  Un-autre  vient  de  jouir, 
et  parconfequent  auqu  une  Famme-mariée  ; 
3  ,  à  laifTer  tranquile  la  Famme  qui  a-conçu; 
4>  à  laiffer-venir  naturellement  l'appétit  de 
jouir  î  5 ,  à  le  fatiffaire  conformément  aux 
lois  de  la  nature,.^  fans-fantaisies  capricieu- 
ses,(ans-iemportement  brutal....   Voila  quelle 
eft  la  véritable  chafteté  5  une  continencealv- 
(blae  ,  coupable  $  contraire  à  la  fanté>  aux 
bonnes-mœurs,  et  quia-perdu  le  Clergé,  ne 
mérite  pas  ce  beau  nom  (i).. 


(  I }  On  voie  dans  Us  pagpten  publiqs ,  <]ue  i'augufte  Joitf, 
f  *occupe  <iu  mariage  des  Prêcre<.  Quçl  précieux  avan^ 
ta^e  pour  les  moeurs,  et  pour  la  faine  politique  ?  Les 
Prêrrcs  mariés  feront  des  Citoyens  attachés  â  leur  Patrie, 
à  l^ur  Prince,  fournis  aux  Ma^drats  ciyUs ,  deg^)é$d« 
couc  erpcit  particuliers     iVhdiieuu 

Cij 
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}75i'      Mats  je  m'aperçois ,  monchçrAmi,  que 

juinet.  î^  ^^^^  ^^^  diffçrtacion  ;  je  n'aime  pas  le  ton 

'xo5    dpgmatiq,  écjene  fais  comipent  je  viens 

f-fpfef  de  m'y^laifler  emporter  /    Je  ftnis  :     Te-ma- 

per ,  ferait  une  imprudence,  eu^égard  à  tes 

4ifposicion$ ,  au  chemin  que  tu  as  à'&ire  dans 

le  monde  ,  et  4  mes  deiTpns  aâuels.    I^ous 

verrons  unjour>  lorfque  ta  posicion  pourra  te* 

faire-pretçndre  k  un  Parti  releva.     Quant  k 

les  Frères ,  le  cas  e(l-abfolumentr<lifferent  j 

je  crais  qu'ils  font*fagement  de  rétablir  à  Tu» 

piffon  de  leur  fortune  çt  de  leur.^tat  2  je  re- 

{)bndr4is  de  leiir  bonheu? ,  fils  confervent 
eur  bonhommie  et  leur  goût  pour  l'occupa- 
çion.     Chaqu  un  a  fon  lot ,  en^ce  monde. 

Aprcset>t ,  nn  mot  de  mon  projet  en^-ve- 
nant  ici.  Je  n  auraîs-pas«hesitç  à  tromper 
f  dméç ,  fous  prétexte  d'un  mariage,  que  je 
ne  pouvais  accomplir  dans  cette  Ville ,  et 
qui  n'aurait-été,  mçme  ailleurs,  qu'un  moyen 
de  te  l'enlever.  Mais  (a-rt^il  ajouté  en-riant) 
ne  t'effraye  pas  pour  elle  !  j'aurais^été  le  pro* 
iéAeur  de  fon  innocence,  et  ce  mariage  nul 
ne  m'auraitTpasrempéché  de  lui  procurer  un 

^  çtablifTement  honnête  aux  environs  de  la  Ca- 
pitale ,  au-moyén  d*une  bonne  dot  :  crai-^ 
Sren  mes(èntimens?d'tioaneur,  et  furtoutmon 

.    Iimiti^  poyr  toi-ç. 
.     Il  enreftrefiéJà,  p^rcçque  m."*  Paran-» 

Jjon  eft-entrçe  où  nous  étions.     Il  m'a-quitté 
Ùrrlç-champ ,  après  qi^elques  |politeffes  d'u- 
^agç*     Je  |»enfe  ^u  U  f'çft-aperçu  ^uc  m* 


^^ 
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Cousine  ne  voitpas  (ans  peine  Tintime liaîseâ  1 7^^ 
qui  eftentrelui  et  moi,  .î® 

Sa  retraite  IVmisc-à'^fbn^aîse  i  eîft  nous  j^j 
avait-écputés.  —Je  n'aime  pointa  (Urpreh-i-  Unrf^. 
dre  les  fecrets  (m*a-t-clledit)  j  cependant 
Tinteret  que  je  prens  à  tout  ce  qui  vous  re- 
garde ,  m'a-donné  une  curiosité  extrême  de 
^voif  ce  que  vous  disait  TAbbé:  mais  je  me* 
cralrais  coupable  ^  i!  je  vous  laiiTais  ignorer 
que  j'ai-tout-^entendu.  Je  conviens  jnêmc 
qu'il  féconde  mes  vues  j  il  a-dit  cent-choses 
où  je  penfe  comme  lui  :  mais  ce  Defroqui 
n  en-eft-pas^moins-dangereUsi  et  tout  devrait 
f 'opposer  à  votre  intimité  ayéc  lui  >  làreli^  • 
gion,  rhonneurniiême,..  Qu'il  fait  votre 
j;a|nàiflance,  on  ne  faurait  empêcher  ce  qui 
**  eft  mais,  monclièr  Edmond  >*qu  il  ne  (ait 
pas  votre  amî, .  Un  Homme  .qui  trahit  fés  de* 
voirs  >  et  qui  ,  par  de  misérables  fofifmes  ,  • 
efi  parvenu  à  étouffer  le  remords ,  nefauraic 
être  un  ami  fur.  Prenez-garde  qu'unjour  il 
ne  vous  trahiffe  >  âfon  intérêt,  ou  la  paffion 
dominante  de  (on  cœur  ]c  demande  l  Sur- 
tout >  ne  lui  foumi(rez-jamais  l'occasion  de 
voit  votre  Ççeur  !..  Je  tremblequecctHomrae 
ne  corrompe  tout  ce  qu'il  approchera  !..  Ed* 
mondî-vouspous  fuffise^s:  aé  pourrons-nous 
vous  fulBre-? 

O  mon  Frère  !  comme  mon  coeur  a-battu, 
aces  dernicrçsparoles  1  Je  n'ai-pas-trouvé  de 
reponfe ,  et  j'ai-voulu  baiser  fa  main.  Elle 
»a-prescnté  fa  joue,  cn-mc-disant  à-demi- 

c  iij  .: 
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.  bas:  -Mon  F'rèce,  baiiniffôfes  d'entre  not» 
tout  cequireffembleaiïx  manières  des Amansî 
jcfnis  votic  fœur^  jaimc  à  voiis  le  repeter-... 
5i^  tu  ^  imc  idée  du  bonheur  parfait ,  cher 
Amé>.  tu  pourras  apprécier  ina  fituacion. 

LcConfciller  eft  toujours  le  m^tne/  et  il 
iïoos  rend  de  frequeme*  visites.  Son  dncjè 
tomba  malade  il  y^  qttelques  jours  i  il  Tcft- 
dangcreuscment,  et  U  a  quattevingts-ahè 
paflSs.  Si  le  Neveu  devient  libre ,  je  crais 
V  qu  on  terminera ,  des  que  les  biénfeanc^  le- 
permettront.  Auffitôt  q«e  j'aurai  des  nou-» 
veUesd*Urfule,à  laquelle  j'ai-éctit  la  ftmainc 
*la  loî.  dernière^,  je  tVn-ferai-part.  Embrafle  pour 
moi  ta  chère  CèmpagnC)  mon  aimable  petit 
Neveu,  et  tous  nos  Frèresnét-Soeûts.     '♦  * 


iJSt* 
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aV  ic6.^n  {Edmond^  à G.-^D'Arrasi 

juillet.   "■'.''  - ■  ■ 

io5       {Comment  Edmond  cn-agîtavec  h  jeune  Èdméc.y 

i  artîr  fi-vite,  étfahs^în^  dirè-àdîétt- L..»; 
Tu  n  as-pas-Voulu  doiinet  d'othbtage  a  ma 
belle  Cousine,  je  le  vqIs.  '  Un-autré,  poitf 
fe-difpenfer  de  la  rcconnaïffance ,  feindrait 
de'craîre  que  Tamour  çhcs  toi  remporte  iîir 
famitiéi  quefansdoute  Laurctte,  la  tendre 
Lanrètte  preffaitton  retour.    Moi ,  je  lis  dans 
ton  coeur  ;  je  te  rens-juftice  ,  et  je  me-plaîs 
à  me-penetrer  de  tout  de  que  jeté  dois........  ' 

Conviens  pourtant  que  tu  t*es  -  feit  un  co- 
mode  fiftème  !...  Je  t'en-fçlicitc  !  (bis  bon 
père-de-famille ,  aulieu  de  mauvais  moine  » 
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VExax  et  toimêmc  ne  poudrez  quy  -gignor.  *7î*ï 
Te  parlerai^je  de  nos  Bcmnes«gens^  et  du  ^umeu 
honheur  automate  dont  ils  vont  jouir?      Ct     i^ 
Ibntdcs  misères!  mais  ilfiiptqac  je  bavardes  ^^**** 
j  y-trouve  du  pbisir  avec  toi. 

11  y-*a  quelques  iours  que  mes  denx  Frères 
Bertrand  et  Gcocget  font  ki.  J  avais*t{uiyi 
tes confeils  au fttietd'Edniee.  D 'abord, f aw , 
flaté  fon  amour-propre,  en-lui-temoJgnant 
tout  1  attachementque  j'aipoureUe  :  enfuit^ 
je  lui  ai  --  montré  une  Lettre  fort^-t^ndre  de 
Bertrand  r  après  qu  éKe  ra«*eu4tœ ,  j'aisjon* 
tinaé  de  lui  dire ,  quil  était  impoâiblede  la 
voir  (ans  Taimer,  et  que  les  fentimensqu  elle 
avait^inrpirés  à  mon  jeune  Frère,  eo-étaicnt  . 
une,nouvelle  preuves  que  pour  moi,  j'avais^ 
toujouts-regardé.  le  bonbeur  d'éfcre  à  elle 
comme  aude0us  de  touL  »  Jè.n*ai*»pume*i:e<* 
soi^re  à  .lui  perfiiadecquefétaii-âb(blument^ 
lié,  (bi van t  tes  avis;  non,  jen'«i-pa's-o9^ 
lui  mentir  à  ce  point;  n»ais  jai  -cm  devoir 
employer  un  autre  moyen;  j*ai-dit  la  vérité  s 
j'ai  -  riMTonté  mon  avanture  avec  Lâurette  y 
fansla  nommer  :  |ai-*iàit*entendre,  que  pour 
me-menager  le  pouvoir  de^i'^pouser ,  je  ne 
devais  prendre  aiiqu  un  engagement  aâ;uel> 
quoiqueieparufleme-prêteràunarrangement 
éloigné  que  desirait  mJ^  Parangon  >  qui  me 
proposait  fa  Sœur,  encore  fort-jeune;  parce* 
que  d*ici-là ,  je  près  umais  que  la  Ferfone  aiH 
rait«*pris  un  parti  ;  et  iiutout  j'ai  -  bien  r  cea* 
vaincu  r/aip4bk.FiIk#.^el amour tœ  pou^-^ 

'       C  iv 
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17^»»  vait  influer  fur  ma  resoIucion>  puifqu  on  n  é- 
Juillet,  prouve  cette  paflSon  que  pour  un  Objet  en- 
196    âge  d*y-repondre.   J*ai-ajouté,  que  la  recon- 
•^^'*'  naiffance  ,.ét  mille  autres  puiflantes  raisons, 
]ne-*fesaient  une  loi  d'entrer  dans  les  vues  de 
r£p6u$e  de  mon  Maître.      Edmée  a  -  paris 
ptus-tranquilerlorfquelle  a-conntifa  vérita- 
ble Rivale  :  j.*ai-Gompris  par  fa  rfeponfe,  que 
€ette  Rivale,  quoique  préférée,  ne  devant- 
pas  jouir^tot  deTObjet qu'on  lui  cède,ene  en- 
paraiffait  moins-odieuse.     La  fieUe  a-pour^ 
tant-foupiré  5  mais  elle  a-repris  d'elleméme 
.et  relu  la  Lettre  de  Bertrand.      Je  rai-laiffée 
méditer  là-deflus  ,  et  je  me-fuiis-retirë. 

Le  même  jour,  jn."*  Parangon  a- été  la 
voir.  Quen'opererait  pas  cette  Famm'e  mer- 
veilleuse !  laPerfuasion-mêmeferait-moins- 
înfinuante-  Elle  a-prefqu  achevé  de  la  dé- 
terminer dès  la  piremière  visite.  Av^nt  de 
partir  pour  lafeconde ,  ellem*â-donné  rheo- 
rc ,  où  je  pourrais  les  trouver  enfemble.  Je 
n'y-ai-pas-manqué,  après  avoir-eu  laprecau- 
cion  de  leur  laifTer  un  temps  fufSsant  pour 
f 'entretenir.  Dés  quef  ai-paru,  Edmée  eft- 
venue  à  moi  :  -Sayei  donc  mon  Frère  (m'a- 
t-elledit  cn-rougiflant)  :  je  tachetai  dç  pren- 
dre pour  m.'  Bertrand  les  fentimensqùe  vous 
m'aviez-infpirés ,  et  d'avoir  pour  vous  ceux 
que  j'avais  pour  lui.  Ne  me<raignez-poiht  5 
ne  m'évitez-plus;  fayons  amis  pour  toujours-. 
Des  fentinvens  fi-genereus ,  et  dont  je  voyais 
kfource^  m'ont^penctté  d'^dmifa^i>>  mais 
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ils  na'ont-attrifté.   Ma  Cousine,  quilisak  dans    • 
mon  cœur ,  m  a-tire  de  la  rcverie  ou  je  tom-     xo 
bais ,  en-prenant  congé  d'Edmee.     Je  Tai-  î«"W««^ 
fuivie  ,  et  tu  me-conriais afles  pour  deviner,  x^^ 
que rabfcnce  derUne,  ëtmesfentimens pour 
r  Autre,m'ont-bién-vîte-rendu  tel  qu  il  falait.    . 

Voila  donc ,  cher  Mentor ,  une  affaire  en- 
tièrement-terminée.  Mais,  quoique  je  ne 
fonge-plus  au  mariage ,  je  ne  m*en-occupe 
pas -moins  de  notre  dernière  converfacion  , 
que  j*ai-mise  par-écrit,  tandis  que  j'en-avais 
la  mémoire  remplie.  En-Ia-relisant,  je  mc- 
perfuade  toujours  davantage  que  ta  filosofie 
cft  celle  de  la  Nature.^  Ah  !  Gaudét  !  il 
eftdans  le  monde  deux  Êtres  qui  m'étonnent; 
ma  Cousine  et  Toi.    L*Une  èft  une  angelique 

créature  :  Tautre  eft  un diable  3  mais  fi- 

digne  d  être  un  ange  ,  que  j'efpère  qu  il  le 
deviendra....  Toi,  athée!  Dieu!  Dieu!.... 
Elle ,  m.™*  Paraogon  !....  Vertueuse  Cou- 
sine ,  adorable  Amie  !...  fi-jeune  ,  et  tant  de 
raison  !...  Mais  quittons  cette  matière  :  car 
tu  en-prendrais-occasion  de  me  dire  des  cho- 
ses que  je  ne  veus  pas  entendre.  De  Tau- 
dace ,  avec  elle !...  Ah  Gaudét  !  toimcme  , 
tout  épicurien  que  tu  es,  tu  ne  pourrais  t'em- 
pêcher  de  la  relpefter  et  de  l'adorer  en-filen- 
ce...  Adieu,  trop-chè^  Ami  I...  Je  te  pré- 
viens, avant  de  finir,  que  je  ferai  quelquetemps 
fans  t'écrire ,  à-cause  des  mariages  de  mes  Frè- 
res. Jenet'en-entretiéndraipas.  CesBonnes- 
gens-là  vont  être  hcurcus  en-yegetant ,  ils  te 
Fcràicni-pitié  !     •  C  v 
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«751.      107.^^^)     {Edmond^  à  Pierre. 

juillec ,  [TaJ)l«au  naïf  de  U  conduite  des  Bonnes-gens;] 

îoiur  de    ■  ■  ■      ' ,  ■  ■     ;  ■  ,  , 

Saintger-     T        ,, 

main.      O  e  m'étais-flaté  de  t'embraffer  ici,  trèschcr 
Xffttre.   -^^^^^     ^\dXs  on  dirait  que  tu  as-fait-vœu  de 
ne  plus  -  entrer  dans  les  Villes  j  les  circon(^ 
tances  les  plus  -  favorables  ne  peuvent  t'y- 
.attirer.    .  Je  te  bouderais  volontiers ,  fi  Ton 
pouvait  bouder  le  bon-coeur  et  la  vertu.    Je 
te  pardonne-doncla  peine  que  tu  me  donnes 
de  t*écrire le  mariage  de  nosFrères ,  et  je  vais' 
te  peindre  la  joie  des  deux  Familles.    Mais  je 
nefais-trop  fi  je  pourrai  bien  t  exprimera  quel 
•    point  notre  Père  et  noire  Mèrefont-contens  du 
bonhomme Servigné,  de  fes  Filles,  et  des  ar- 
rangemens  pris  pouf  mettre  nos  Frères  en-état 
de  tenir  agréablement leurnouveau  ménage. 
Avanhiér,  après  que  nos  chèrs  Parens  fu- 
rent-arrivés  ,  avec  Fanchon  et  nos  Sœurs, 
on  pafla  les  contrats ,  et  on  fiança  le  foir  : 
Jiièr,  nos  Jeunesgens  ont-été-mariés.  «  Tu 
_B'csr-pas-inquict  des  fentimens  de  Georget  et 
de  Caterinc  j    ils  f 'aiment  de-bon-appetit , 
et  baniiTentles  ^çonss  les  petits-roins>  une 
certaine  delic^telfc,  tout- cela  n'entre  pas 
dansleurplan-de-tendTeffe-conjugale,  Quant 
à  Bertrand ,  c'efi  autre  chose  :  tu  fais  comme 
il  eft  tendre!  peu-fur  du  cœur  d*Edmée,  il  em- 
ploie pour  le  gagner,  des  moyens  faits  pour 
xeuflîr.      Je  te  raconterai  en  -  terminant  ma 
\  Lettre;  une  con verfacion  que  j*ai-furprise  ce- 
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mfitin  :.lc  plûs-prcffé  en-cc-moment ,  eft  de   «712^ 
t  entretenir  delà  recepcion  qu  on  a-faitc  à  nds  ^Àxcu 
Père-ét-Mère.  107 

Ah  l  mon  Ami  !  que  tu  as-perdu  ^  à  nepas  to^»^ 
jouir  dit  fpeâacley  que  je  vais  te  retracer! 

A  leur  arrivée ,  le  Pcre-Scr vigne  les  a-re» 
çus  comme  un  Frère  et  une  Sœur  5  c'eftainii 
qu^il  les  a-nommés.     Tous-trois  fe-font-trou- 
vé  les  mêmes  fentimens  et  la  même  cordia-^ 
lité  5  dès  ce  moment,  ils  ont-vu  quils  fe-con* 
venaient ,  et  qu'ils  avaient  la  même  façon- 
de-penfer.      Caterine   étai^-presente  :  elle 
eiWenue  faluer  notre  bonne  Mère  >  en-riant 
en-lui-montrant  une  joie  franche ,  bruyante 
méme>  elle  reft-empreffée  d'ôter  la  cravate 
de  notre  refpeâable  Père  ^  de  lui  donner  un 
bonnet -de -coton  5  enfuite  elle  a-defaitl» 
coîfe  de  notre  Mère  ,  avec  un  air.  d*affecci<m 
et  de  vivacité  qui  nous  charmait.    C^  fait  > 
elle  a-couru  à  la  cave,  rincé  des  verres,  verfe^ 
du  vin>  qu  elle  a-presenté  à  nos  Parens,  oïl 
ils  étaient-a(&s.  Notre  Mère,  fuivant  (a  c<Hi^. 
tunie  ,  n'a-voulu  que  de  Teau.     Caterine  > 
qui  craignait  pour  fa  fanté>  acause  delà  çha^ 
leur,  IVpriée  prefquà-genous.:  imtîs  voyant 
quelle  ne  pouvait  îengajer  à  prendre  du  vin, 
elleeft-difparue  pour  un  moment,  emportant 
Ueauavec  elle,  étclleeft-revenue  avec  du  lait . 
encore  chaud,  quelle  lui  a-fait-boire.  Après.  ^ 
qu  elle  les  a-vus  rafraîchis»  elle  a-dit  quelle. 
alak  chercher  fa  Sœur ,  qui  venait  d*aler  chés. 
la  Couturière,  faire-retoucher  à  quelquechose;  ♦ 

C  vj 
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»75i.  carEdméeeftauffi-difficilepourla parure,  que 
ÎMillet  CatcrineTeft  peu. 

»07  Durant  rabfence  de  cette  bonne  Fille , 

*'*'■*'  notrePèreaditcequiIen-pênfait:notreMère 

et  lui  fe-font-fclicités  d'un  chois  fi-excellent, 

et  ils  ont-porté  la  bonté  à  mon  égard,  jufqu  a 

m'en-remercier. 

Enfin ,  les  deux  Sœurs  font-entrées.      Je 
voudrais  pouvoir  te  rendre  Tinipreffion  que  la 
vue  d'Edméea-faite  fur  nos  Parens:  ils  font- 
demeurés  interdits  autant  de  joie  que  d'admi- 
racion.  La  charmante  Fille  eft-d*abord-alée 
à  notre  Mère,  qui  Ta-reçuc  dans  fes  bras.  La 
tendre  Edmée,  f *eft-mtse  à  fes  gênons ,  et 
Sftampe.  iuia-prislamain,  qu  elle  a-portée  à  fes  lèvres. 
Xes  Bon-  —Je  voi,  madame  (lui  disait-elle  ) ,  la  bonté 
n^s-gtnê,  jg  votre  cœur  fur  votre  visage ,  et  que  je  vais 
recouvrer  en  vous  une  Mère  aufli-bonne  que 
Celleque  nousavons-perdue  maSœurétmoi! 
— Gj//  ,  ma  Fille  (a-repondu  Barbe-De-B**), 
•«i ,  je  vous  ferai  bonne  Mére^.     Juge ,  mon 
Ami,desmouvemensducœur  de  cette  bonne 
étiimple  Famme,  qui  n*cft-pas-accoutumée 
^  la  manière  tendre  et  refpeftueuse  qu  em- 
playaie Edmée:  elleluia-dit  mille  autres  cho- 
ses affeAueuses  ,  mais  fans  ordre  et  fans  fuite. 
Notre  Père  eft-venu  prendre  Edmée  par  la 
main ,  et  lui  a-dit  :      — Ma  Fille ,  fayei-- 
bénie  de  Dieu  :  votre  Sœur  rejfemble  à  Lid  ; 
mais  vous ,  vous  êtes  belle ^  et  fc're\-cherie  de 
votre  Mari  comme  Racheli  mes  chères  Filles^ 
vous  ùes  toutesdiux  un  présent  que  je  reçois 


pjervertis.     V."^^  Partie.      4  y 

avec  accion^de'grâces  ,  des  mains  de  VEtér^  irfi» 
nel^      Le  bonhomme  Servigné  f  cft-écrié ,  : J|j[^; 
—Ah  l  mon  Frère  !  vous  êtes  THommc  que     107 
je  desirais  de  connaître  depuis  plus  de  qua-  <^««*»* 
rante-ansi  vousfavez  TEcriture,  et  vous  avez 
de  la  religion  fans  bigoterie ,  car  vous  aimez 
le  ym  :    Buvons ,  mon  Frère  ,  et  remercions 
Dieu  des  biens  qu  il  nous  donne ,  la  coupe  à 
la  main ,  comme  autrefois  les  Patriarches-! 

Caterine ,  pendant  tout-cela  /fesait  miUc- 
amitiésànos  Frères-ét-Sœu»  5  mettait  te  cou- 
vert y  causait  y  riait  ;  repouffait  Georget  qui 
cherchait  à  lui  prendre  un  baiser.  L'on  reft-» 
mis-à-table.  Ç'a-été-là  que  les  deux  Vieil- 
lards fe-(bnt-ouvert  leurs  bons  coeurs  :  la  naï- 
veté de  leur  morale  >  leur  prolixité,  leurs  re- 
peticiohs-même ,  avaient  quelque-chose  de 
plus-touchantque  tout  ce  que  f  ai-entendu  en-* 
ce-genre  :  leurs  applicacions  de  l'Ecriture 
avaient  uneonâion,  un  naturel,  une  dignité, 
qu  elles  ne  peuvent-avoir  dans  la  boucha  de 
nos  Ecclesiaftiqs.  Ah!  quunbonétrefpe^- 
blePère-de-famille  ferait  un  excellentMiniftre- 
de-la-religion  1...  Pour  notre  Mère,  elle  foc- 
cupait  de  fes  jeunes  Brus  et  de  moi.  J'obfer- 
vais  que  fes  ïeus  fc-fixaient  avec  plus  de  com-  * 
plaisance  fur  Edmée  (tant eft  univerfel  le  pou- 
voir de  la  beauté  I  )  Puis  elle  les  tournait 
auûitôt  fur  le  moins  -  méritant  de  fes  Fils  , 
avec  utie  expretfion  que  j'entendais  ,  et  qui 
femblait,  en-me-remerciant  de  ce  que  j'ai- 
fait  pouiL  Bertrand ,  çie-demaodcr  pour  moi- 
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if  ji.  même  Taimable  Fanchctte...  Enfuîte  elle  a- 
îitiilet.  P"^  ^  Famme  par  la  main ,  et  elle  lui  a-dit  : 

107  "-^Fanchon!  elles  vous  reJfemhUront^  et  je  les 
Lettre*  aimerai  comme  Je  vous  aime'-.  Oh  I  mon 
Ami,  quel  Etre qu  une  Mcre  !...  Son  coeur eft: 
un  brasier;  fa tendrefle  aftive,  infaciabley 
Taccraît  en-ioui.ffant  j  et  la  fatiffaccion  pré- 
sente que  lui  procure  le  bonheur  d'un  de  ks 
Enfans^  reveille  avec  plus  de  violence  la  foif 
qu  elle  a  du  bonheur  de  Chaqu  un  des  Autres. 
Tandis  que  fa  Sœur  embraffait  tous'les  dé- 
tails,fervait,ragitait,Edméerendaitàla  Mère 
de  fon  Prétendu ,  tendreffe  pour  tendreffe. 
Cette  conduite  a-produit  naturellement  Teffet 
qu  elle  en-attendait  fansdoute  5  notre  Mère 
la  voyant  fi-bién-difposée ,  a-touméla  con*- 
verfacion  fur  Bertrand  et  fur  moi.  Edméc  à- 
faisi  cette  occasion  pour  découvrir  fes  vrais' 
fentimens.  Elle'a-modeftemcnt-avouéqueHc 
fe-promettait  d'aimer  Bertrand;  mais  qu'elle 
ne  pouvait-étre-fâchée  de  ra'avoir-aimé.  Un 
pareil  aveu  ne  devait-pas-manquer  d'avoir 
Tapprobacion  de  notre  Mcre  5  elle  lui  a*dit, 
avec  cette  naïveté  d'une  âme  innocente  et 
pure,  Que  c'était  toujours  le  hiêmc  fang, 
et  que  deux  Frères  ne  pouvaient  étre-jalous 
rUn  de  l'Autre...  Je  ne  fais  trop  fi  c  eft  bien 
la  vérité  :  mais  la  Jeune-Servigné  m'a-paru 
goûter  cette  maxime. 

La  fête  des  noces  f  *eft-paffée  avec  une 
grande  décence.  Le  mariage  f  cft-faità  dix- 
heures.     Edm^e  était  raviflante  ,  et  j'ai  c»- 
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teadu  beaucoup  <le  nos  Gens  comme^il-fauty  1712»   , 

rétoaner  qu'il  y -eut  mu  trésor  comme  cela  .  lî. 
-        1        ,7- 11        /•  >.i    i->       /»  ^  juillet* 

dans  leur  Ville ,  fans  qu  ils  1  en-ruflent  en-     ,07 

core-a perçu.  (Celaneft-pas-étonnafttj  c'eft  I«««^ 
une  vignerone  \  )  Caterine  n'était  pas  non- 
plus  fans  éclat  5  fon  embonpoint ,  fon  enjbû- 
ment ,  fes  X'^ives  couleurs,  une  faute  florif- 
lànte  la  rendaient ,  comme-on  Ta-dit,  un  ap^ 
fetïfjant  morceau  :  mais  Edméc  TefFaçaitab- 
'iblument.  On  a-danfé,  les  Vieillards  Tont- 
permis.  Notre  Affemblée  était  bién-comr 
posée  :  le  Pére-Servigné,  quoique  vigneron, 
eft  bien  -  apparenté  :  de  mon  coté ,  j'avais^ 
invité  quelques  Amis  r  m/ét  m. "*^ Parangon, 
m/leConfcillerétiaientles  principaus.  Ainfi, 
quoique  les  Etrangers  qui  ont-été-admisfuf- 
fent  ce  qu  il  y-a  de  mieus  dans  la  Ville,  nous 
avons-été-preserv'sdes  familiarités  indécen- 
tes que  fe-permettent  les  Jeunesgens  des  pre- 
mières Maisons,  lorfqu  ils  (bntavec  des  Fam- 
mes  qu  ils  regardent  comme  leurs^  inférieures. 
Ta  chère  Famme  et  nos  Soeur  ne  paraiffaiertt 
point-du-to ut-empruntées,  et  comme  elles 
font  jolies  fans  -  pretencion ,  tout  le  monde 
Tcmpreflait  à  leur  marquer  de  véritables 
égards.  J'ai-été-charmc  de  Taisance  et  de  la 
bonne-grâce  de  Bertrand  5  il  était  à  tout;  il 
fesaitles  honneurs,  accueillait  les  Nouveaux- 
venus,  d'une  manière  qu'on  aurait-applaudie 
dans  la  meilleure  Compagnie  5  et  je  me-fuis- 
aperçu  que  les  éloges  qu'il  recevait,  ne  lui 
Roisaient  pas  dans  refprit  de  fon.  Epouse. 
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»7S2.  Quant  à  Georget,  il  jouiffait  tranquilemcnt 
îuHlec,  ^^  foti.biénêtre,  et  du  plaisir  d*être-Icrvi , 
107     carefTé  par  Caterine....     Mais  tu  nous  man- 
^'^Pre.  quais,  cher  Aîné!     Bertrand,  et  Georget 
luiméme  mc-rout-dit  plûs-d* une-fois  :  m.°** 
Parangon  ne  te  desirait  pas  la-  moins-vive- 
ment, et  fur  la  jufticequ  elle  t*a-rendue ,  Ed- 
tnée  fe-fait  une  fête  d'aler  à  Saci. 

Tu  vois ,  mon  Ami ,  que  j'entre  dans  tous 
les  détails,  étque  je  tâche  de  te  rendre,  mal- 
gré ton  abfence ,  aufli-present  parmi  nous 
qu  il  eft  pofiible.  Mais  je  te  dois  le  récit  d'une 
converfacion  entre  Edmée  et  Bertrand. 

Ce-matin ,  j  ai-été  pour  féliciter  les  Nou- 
veaus-mariés.  J'ai-commencé  par  Cate- 
xmeét  Georget.  La  visite  a-été d*autant-piûs- 
gaie  d  abord ,  que  je  n  étais  pas  feuU  On  a- 
plaisanté ,  fuivant  l'usage  5  et  j'ai-eu-occasion 
d'obferver ,  que  malgré  fon  panchant  à  rire> 
Caterine  n'en«-a-pas-moins  de  pudeur.  Elle 
a-repondu,  mais  de-manière  à-infpirer  da 
fefpeft  pour  l'union  fainte  des  Epous.  J'ai- 
été-content  d'ellej  jamais  on  n'a-dit  enriant 
des  choses  aufll- graves ,  et  piiis-capabhsf  de 
rendre  ferieus  Ceux  qui  les  provoquaient* 
La  voyant  en-état  de  fe-bién-defendre,  je  ine- 
fuis  -  dérobé  fans  étre-aperçu.  J'alais  en- 
trer chés  Bex;trand  ,  lorfquentendant  par- 
ler dans  la  chambre  où  il  était  avec  fon  Epou- 
se ,  j'ai-eu  la  curiosité  d'écouter  ce  qu'ils  pou- 
vaient fe-dire.  Edmée  lui  repondait  : 
. . ,  -—Je  ne  fais  pas ,  mon  Ami ,  ce  que  vous 
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liie  voulez  dire  :   mais  qiïel-que-(ku  le  Cens  f  7lt» 
de  vos  excuses  ,  fayez-fûr  qu  elles  font  inu-  .J^\^ 
tiles  :  vous  ne  m*avez-pas-offenfée  :  aHcon-     107 
traire^  la  tendrefle  que  vous  me  témoignez  «^«^'f» 
me  touche  fenfiblement!..»  Oui^jetpe-trouve 
heureuse^...    Ceftunaveuque)evoui$Tfais.«. 
avec  plaisir.   (Bertrand)»    Ma  chère  Epouse! 
{Edmée).,  Mon  aimable  Maril   (Jî).  Vousétes 
la  plûs«]>elle  desFammess  mais  votre  cara— 
ftére    l'emporte-encore    fur  votre   beauté, 
(£).  Je  fuis-bién-fenfible  à  cette  louange-là., 
et  je  tacherai  de  la  mériter  de  plûs-en-pli^s:  je 
crais  quefamour  peut  f  *éteindreiinais  Teftime 
méritée  ne  peut-ceffcr:  la  votre  fera  mon  biéji 
Iç  plûs-r(bigneusement  con&rvé.   (£?.>  Je  Êi'^ 
vais  que  vous  étiçz  un  trésor  inefiimable  l.«.. 
mais  helasl  il  eft-doublement-fermé  pour 
moi  !     (£).  Cher  Mari,  laiffe-moi  quelque- 
temps  encore  t  aimer  en-frère,   avec  cette 
tranquilité  de  rdme  et  des  fens  qUe  peutêtre  . 
toutes  les  délices  de  Tamour  ne  valent  pas. 
(B).  Ah  !  vous  ignorez  celles  que  je  pers!^.. 
et  je  nen-ai-moimêmc  qu'une  idée...  obfcure> 
telle  que  me-Font-donnée  quelquefois  me^ 
fonges.     (£.)  Lesfonges?     {B,)  Oui,  de- 
puis que  je  vous  connais,  j  ai-révéplûsd'une- 
fois  ,  que  je  vous  preflais  dans  mes  bras  s  et 
que...  et  que...     (jE^.)  Jem applaudis  de  ce 
qui  parait  t  affliger  s  c'efila  feule-chose,  mon 
Àmi ,  dans  laquelle  je  me-'permettrâi  d'être 
jamais  d'un  fentiment  différent  du  tien.    (i3). 
Confolez-moi-donc,en-4n*a{rurant  encore  que 
TOUS  m'aimez  ?    (iE).    Oui  ^  je  vous  aime  j 
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t*^Ji.  et  rien  au  monde  n'aurait-pu  me*determinér 
lûiuit.  à 'f tre-fauffc ,  au*point  de  vous  épouser  fans 
I07     vous  aimef-». 

DettiT.  11  r'eft-fait  un  filence  5  et  dans  Finftant  ou 
fai*compris,  par  quelques  mots  échappés  , 
que  la  converlacion  alait  fe  -renouer,  Cate- 
rine  eft-arrivée  2  elle  avait  une  clefs  elle  cft- 
entrée  comme  une  étourdie ,  cn-riânt ,  cn- 
les-gf ondant  fur  leur  pareffe.  J'ai-retenu  le 
refte  de  la  Compagnie,  arause  d'Edm^s  et 
des  quêta  Famme  et  nos  Soeurs  onP-été-en- 
trées ,  Caterine  affermé  la  porte.  Peu-de- 
temps  après,  les  quatre  Epbus  ont-para  dans 
tout  leur  éclat;  fi  ce  n*eft  pourtant  que  j'ai* 
remarqué  un  nuligedansles  ieusde  Bettrandj 
4t  comme  j'en-favâis  la  cause  ,  j'en  -ai  -  fait 
part  à  Fanchon  et  à'maXousirie,  afin  qu  elles 
pîSevittflent  les  inquiétudes  de  notre  Mère  , 
ni  était-ncceffairè j  cartu  fais  combien  (a 
tendrèffe  maternelle  la  rend  pénétrante  l  "  - 
Voila ,  mon  Chèv ,  tous  les  détails  jufqu'à 
ce  moment  :  j'ajouterai  pourtant,  qu*Edméè 
parait  rattacher  de-prefere«ce  à  Fanchon  , 
et  que  Fanchon  préfère  Edmée.  Lesbelles* 
âmes  fe^reconnaiflent.  Ma  Mère  et  ta  chère 
Famme  l'apprentlront  le  refte  à  leur  retour, 
fixé  à  demain.  Notre  Père  ft'a-pu-refuser 
à  nos  prières  et  à  celles  du  bonhomme  Servi- 
gné,  de  reflrer  quelques-joun  de-pMs  Tu 
viendras  audevant  ^es  bonnes  Voyageuses 
jûfquau  bois  de  la^Proverichire;  de-mon- 
côté  ,  je  les  conduirai  jufque-là ,  autant  pour 
toi ,  mon  Ami ,  que  pour  ^Ues. 


pervertis.    V."^^  Partie,    yi 
.    iq8>'"^)  { Le  Même  j  au  Même.     '^[\ 

tll  parle  du  bon-menage  o'ie  font  nos  Frères ,  &  il  a  *"g«J«« 
.    dti  regret»  aiA^jct  d*£dœ^.}  LttJ^ 

J-J  arÛTée  du  jeune  Prère-Attguflinnicolas 
Aous  a*^t  à  tous  le  plâs-gran4'*piafSin  nous 
ne  manquerons  paldeparàr  le  %6 ,  nos  Frères 
leun  Ëpouses  étmoi 

Je  fius-charmé  des  proposicions  de  maria^ 
gepourfirigtte,  notre  cbère  Aînée.  Ceft 
un  excellent  fujet  pourle  ménage,  Mt  por- 
tait de  notre  bonne  Mère  pour  le  caradtère^ 
-comme  Urfule  l'eApoor  la  ^gure.  Je  ne  con- 
nais pas  (on  Prétendus  mats  le  bien  que  vous 
en-|>enfez>  me^fpose  auffi-favorablemcnt  ^ 
pour  lui  qu'il  pourrait  le  desirer^fi  (on  bonhetir 
dépendait  de  moL 

Tout  va  bèén  ici,  pour-Georgét  et  Ber- 
tand.-frpnxqne  ce  ^trtMt^bké^^ottJhiàs 
la  pmiffanùe  du  Mauyasi^gânie.)  Nocte  Fètt 
a-eu  le  plaiisirde  vqir  les  commèncemens  .  ^ 
Iveureos  de  leur  ménage  :  le  Pcte  -  Scrvigné 
il  lui  re-font-toujours-rencontrés  du  niême 
rentiment»  dans  tous  les  avis  qu'ils  leur  ont- 
donnes':  delbrte-qûé  vous  devez  avoir-en- 
tendu ds  votre  cÂté  les  mêmes  âoges  de  ce 
Vieillard ,  'que  nous;  entendons  fàït^  ici  dé 
notre  xerpeâable  f^tc.  Us  fe-  (bnt^qaittés 
avec  uiî  regret  qui  m*a-tôuché. 

Pour  revenir  aux  Jeunes*mariés  ,  fen-eC» 
père  bien:  ilsfc-font  affociéss  loutfc-fait 
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ftn-comman }  par  ce  mojFcn  >  Caterinegoir^ 
verne  la  maison  én^-mèfe;  et  comme  elle 
aime  infiniment  fa  S<tuT ,  elle  ne  luilaifle  à 
faite  que  les  choses  at^^^ables.  Le  bonhomme 
Servigné  agiten-exc*eilentPçre5  il  fait  des 
avances  à  fes  Gendres ,  et  leur  indique  les  oc- 
cupacions  les  plûs-luot atives.  Us  vont  entre-^ 
prendre  un  petit  commerce  de  toneaus ,  qui 
fnoyénnant4'argent«cpmptant  fourni  par  le 
Beaupère^  ne  peut  manquer  d*étre  trèsavan- 
tageusj  cette  année  furtout,  que  la  vigne  a 
les  plûs'belles  apparences. 

Je  ne  {aurais  me^repentir  d'avoir-contri*' 
bué  au  bonheur  de  Bertrand  s  c'efi  mon  Fré* 
re,  et  un  Frère  bién-cbèrl  cependant  je  fuis* 
tout-trifte,,  lorique  je  penfe,  que  j'ai-peut* 
lêtre-manquéJe  mien.  Si  Ton  m'ofirait  encore 
une-fois  ce  que  j'ai-perdu  dans  Edmée,  je  ne 

réchapperais  pas!    Adieii,  mon  Ami 

—  -  -  ,  ^  I        .  .  j      1 1  II  11  -f 

•"'^ —     -       -■  - I  •  -    r         ^1   ii^ 

»75».     lop.™*  )    (  Fanchon  j  à  UrfuU. 

ADgufte.  [Ma  pauvre  Famme  la  k>uc  >  de  ce  qu'il  ne  faTait  pas  la 

199  louer  ;  &  lui-faic  les  récits^  trcsbién-decaillés  éf  circoit* 

Lrttn*       ftànciés,  comme  les  font  les  Fammesj  de  ce  qui  eft-arri- 

vé  avant  le  mariage  de  mes  Frères  Georget  «  Bertrand» 

.   ainfr^que  de  ce  qui  iê'pafrê  k  la  maison-pacemelle.] 

V  otre  derrière  l4ettre>  tfèsçherc  Sœur»  m*a- 
faitxin  plaisir  d'autfintrplûs-gfand,  que  fy* 
ai*vu ,  que  vous  étes.plû$  -*  folide  dans  voa 
goûts  que  notre  Frère-Edmond  luimémej  la 
Ville  ne  vous  a -pas -rendue  hagatelliire ^ 
comme  tant  d autres,  même  dlci  ^  que  j'ai- 
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vues  à  Idir  àrrivce  foire  les  légères,  et  ne  vou-  1751; 
loir  parler  que  de  bagatelles  :     Ccft  ce  qui     *®   . 
mè  donne  de  vous  une  naute  efperance,  chère     f  09  * 
Urfule,  comptant  que  vous -vous -tirerez  à  l^tn. 
votre  avantage ,  et  au  grand  plaisir  de  nos 
Parens,  de  toutes  les  p^aiTes  où  vous  -  vous- 
trouvet  à-ç't'heure  ;     Par-ainfi ,  je  n'ai-plus 
à  votre  fujet  auqu  une  inquiétude ,  vous  re- 
comandant  au-furplûs  chaque  "  jour  au  Sei* 
gneur  dans  mes  prières  i  et  le  fuppliant  de 
vous  conduire ,  comme  fa  bonté  Ta-deja-fait  ' 
jufqu  à  ce  jour.     Quant  à  ce  qui  eft  d'ici ,  je 
n'ai  que  des  nouvelles  heureuses  à  vous  an- 
noncer.   Et  je  vais  mettre  les  choses  par-or^ 
dre,  en-commençant  par  le  commencement, 
acellefin  que  vous  en-vôyiez  mieus  la  fuite. 

D'abora>  il  vous  faut-parler  des  mariages, 
et  vousdire ,  que  dès  qu  Edmond  eut-marqué 
qu  il  avait-changé-d'idée,  au-fujet  de  m."*  Ed- 
mée,  onn'en-ftit-pas-marrichésnousj  attendu 
qu'on  y-aime  bien  m."Tanchette,  et  qu'on  aur 
raitbién-rcgretté  que  cette  alliance  eût-man- 
que,  acause  de  tous  fes  avantages ,  tant  pour 
Edmond,  que  pour  vous,  chère  Sœur  ;  on 
disait.,  qui!  vous  ferait  bién^-plus-agreable 
d^voir-obligacion  à  la  Sœur  de  la  Famme  de 
votre  Frère,qu'à  une  Etrangère  î  Etcepeii- 
dant  on  aimait  biénauflî  m.*^*^  Edmée,  aCause 
du  portrait  qu'Edmond  en-ayait-fait.  Mais 
ilmarqua  dans  la  Lettre  qu'il  écrivit  à  fonFrè- 
re  mon  Marii  qu'il  la  voulait  céder, cette  |en^ 
tiU^  Edméc,  àUnrautre  luiniémc ,  qui  etaic 
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t7$u  Bcrtrand-j  et  que  Gebrgletaurair  aaffi  un  bon 
auguS.  ^^^^  ^^"^  ^^  Sœur  d'Edméc,  et  que  ça  ferait 
109     une  jolie  union  -  de-Famille  :  ce  qui  fit  que 
^{ire.  notre  bonne  Mère  pleuxa-de-joie,  en-disant  : 
* — JevousTavais-toujours-bién-dit,  mes  Ea- 
£an& ,  qu  en  -envoyant  Edmond  à  la  Ville  t 
c'était  votre  avantage  à  tous  ;  et  beniflez-le  ; 
car  c  ett  un  bon  Frère  >  qui  vous  aime  comme 
luimême*.     Et  notre  bon  Père  était  tout- at- 
tendri ,  tenant  la  Lettre ,  et  f 'arrêtant  avec 
-   complaisance  ,  quand  notre  Mère  parlait , 
luiquin'en-fait-pas-toujours-autanr.     Etpuis 
quand  Edmond  marquait  comme  il  comptait 
de  fy-prendre ,  notre  Père  a-dit  à  (oti  Aîné: 
r— Mon  Ami ,  ton  Frère  a  de  ïefprit  5  et  je 
vois  qu'il  commence  à  bien  -*  connaître  le 
•Voyez  monde*,  et  je  fiiis-bién-coment  de  fes  fen- 
U  98  â  la  timens  et  de  fon  cœur ,  et  furtout  de  ce  qu*il 
marque  qu'il  ne  veut-plus  revoir  cette  Jolie- 
fille  qu'avec  fon  Frère-Bertrand-.  Nos  deux 
JFrères  reçurent  enfuite  les  avisde  notre  Père, 
4xiT  la  manière  dont  ils  devaient  fe- compor- 
ter, et  il  leur  enjoignit  furtout  de  fe-con- 
former.  en -tout  à  ce  que  leur  dirait  Edmond: 
-—Car  il  cft  votre  Aîné  à  vous-deux-.      Ils 
alèrent-doncàAu**lesfêtesde-la-pentecôte5 
:ét  ils  furent  trèsbièn-reçus  d'Edmond ,  dans 
fon  logement ,  qui  eft  celui  de  m.*"*  Palefii-- 
ne.     Et  après  qu'ils  fe-furent-un peu-reposés, 
et  qu'Edmond  les  eut-bién*fait-friser ,  fur- 
tout  Bertrand  ,  tout  -  comme  lui ,  pour  lui 
donner  eiïcorc  plus  de  fon  air>  il  leur  fit  à 
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Chaqu  un  présent  d'un  habit,  qu'il,  leur  avait-  1 7  f  *• 
tenu  prêt ,  pour  les  mener  à  Téglise  Sainte  ai«ufU# 
germain ,  à  l'heure  qu'il  favait  qu  Edmée  et     109 
fa  Sœur  devaient  fcn-revenir  de  la  grand  -  Uxm* 
mede  de  Salntloup  ,  leur  paroiffe.     Et  voi- 
la, quaubout  d'une  demi-heure,  Caterine 
a-par u ,  alant  unpeu  devant  fa  Sœur.   — Ber- 
.  trand  ?  a-dit  Edmpnd  ,  fi  c'était-là  Edmée-? 
Bertrand  l'a-regardée  >  et  n'a-rién-repondu. 
—Comment  la  tcouves-tu  ?      — Mais  afles- 
jolie.     — Mon  Frère,  a-dit  Gcorget,  Cate- 
rine eft^elle  comme-ça?    —Oui ,  précisé- 
ment. -^Oh-tant-mieus  \  —Car  c'eft-elle,  a- 
redit  Edmond^.     Et  Bertrand  a-*paru  bién- 
aise.  Et  voila  qu  un«moment-aprcs,  Edmee  a« 
pafifé.      — Que  dis-tu  de  cette  Jeunefille-la, 
Bertrand  ?    — Ah-feîgneur,qu  elle  eft-gente  ? 
Oh  l  pour  celle-là ,  je  voudrais  qu'elle  filt 
Edmée  î    — Ceft  aufli  elle ,  a-dit  Edmond. 
—Ah  l  mon  Frère-1...     Et  il  ra-embraffé, 
i*— Alons  chés  elles ,  a-repris  Edmond  :  car 
Caterine  eft- prévenue,  et  pendant  que  j© 
parlerai  au  Père,  vous  fercz-connaiffance 
avec  les  Filles-.  ^  Et  ils  y-font-alés,  fuivant 
les  deux  Sœurs  d'unpeu-loin  :  mais  Cate- 
rine ,  qui  avait  le  mot ,  f 'cft^retournée^,  et 
les  a-viis.      Elle  a-fait-un-petit-fignc  à  Ed- 
mond, qui  Teft-caché  derrière  Georget ,  et 
Caterine  a-dit  à  fa  Sœur ,   lui  morrtrantBer-» 
trand:    — VoHa  un  Jeunehomme  qui  vient 
dç  notre  côté ,  qui  te  regarde  bien  l     ^1  ref- 
fembleà  m.'  Edmondj  fi  calait  être fon Frè- 
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I7ÎI.  re-?     EtEdmée  reft-retournéeavccune  pc-^ 
«tfeufte   ^^c  "^^ï^c  ^f  ^sagrcable ,  pour  regarder  Ber- 
10^    trand  y  qui  icait-deja  tout-auprès  d'elle  ,  éc 
£errFv.  q^ji  n  a-pu  fe-tenir  de  la  faluer.     Elle  Ta-fa- 
liiéauffi^  avec  une  jolierougeurs  étCaeerine 
lui  a-parlé,  lui-disant  y     —Je  crais  voir  là- 
bas  m/  Edmond;  ne  feriez*v«us-pas  m/  fon 
Frère?    . — lleft  bién-vrai.  Mademoiselle  > 
a-repondu  Bertrand  y  et  que  le  voici  qui  vient 
'  avec  mon  Frère-Georget-^     Et  auflîtot  Ed- 
mond Teft-avancé  le  premier ,  disant  à  Ca- 
terinc  :     — ^Votre  Père  eft-il  de-retour.  Ma- 
demoiselle Caterine  ?     —Non,  pas. encore. 
.—-Nous  alons-donc-tous-èntrer ,  fi  vous  le 
voulez  permettre.,  et  nous  causerons  en-l'at- 
tcndant-.      Et  ils.  font-entrés  tous-les-trois. 
Georgct  reft-aifis  vers  Caterine ,  qui  Teft- 
mise-à-rire  ,  et  qui  reft-auffitôt-levée ,  pour 
aler  à  la  cave,  pendant  qu  Edmée  fesait  les 
politefles  à  nos  Frères.    —Voici  une  de  mes 
plus-heureuses  journées,  fi  ma  démarche  vous 
eftagreable,Mademoiselle?  lui  a-dit  Edmond. 
*— V^us  pouvez  en*ctre-fûr ,  Monfieur;  Thon* 
neuf  qut  m/  votre  Frère  fait  à  ma  Sœur  me* 
touche  autant  que  Til  était-fait  à-moiméme: 
Je  crais  que  voila tn.'  Georget  ?  (  le  montrant) 
—Oui, Mademoiselle,  a-t-il  repondu.  — Ainfi, 
voila  m."^ Bertrand  ?     -^Ceft  moiméme.  Ma- 
demoiselle ,  à  vous  fervin     -^Je  vous  ai- 
rcconnu  prefque  tout-de-fuite ,  à  votre  gran- 
de reflemblance  avec  m/ votre  frère  Edmond. 
— <;*cft  la  chose  la  plûs-hcureuse  pour  «loî 

que 
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que  cette reffemblance.  Mademoiselle-.  Ca-  ijst't 

terine  eft-remontée  et  a-feryi  le  vin.       Le  ,„gu||^,« 

Père  efl-entré ,  avant  que  nos  Frères  y-euf-     105 

fent-goûté:  Edmond  a-été  à  fa  rencontre,  et  ^««» 

il  lui  a-prçsenté  fesFrères ,  les  nommant  par 

leur  nom  Chaqu  un.     Enfuite ,  il  a-pris  en- 

particulier  le  Vieillard,  pour  lui  proposer  j 

Georget,  quia-été^accepté.     li  n  a-touché 

un  mot  de  Bertrand  quen-paflant,  et  par-ma- 
nière d'éloge  qu  il  a-fait  de  lui.     On  a-dîné- 

là ,  et  après  le  dîner ,  le  Père  a-mené  les  trois 

Frères  et  fes  deux  Filks  à  une  promenade  , 

la  plûs-agreable  pour  Georget  5  c*eftàunedef 

fes  vignes ,  qui  eft  iî-belle ,  que  jamais  nos 

Frères  n  en-avaient-vu  de-pareille,  par  fon 

arrangement ,  fa  cultivacion ,  et  la  récolte 

quelle  annonçait.      En-chemin,  Caterine 

et  Georget  alaient  enfembk,  Çelle-li  expli-^ 

quant  tout  à  Celui-ci  :  c'était- là  leurs  dou-. 

ceurs.      Edjnond ,   comme  ayant  -  affaire 

à  parler  au  Père ,  était  avec  lui  ;  et  il  fallait- 

bien  que  Bertrand  fyt  avec  Edmée.      Il  y- 

trouvait  bien  du  contentement,  et  le  chemia 
lui  paraiffait  court ,  quoique  pourtant  ils  ne 
parlaient  que  de  la  pluie  et  du  beau  -temps  : 
maïs  cales  familiarisait  toujours  unpeu, en- 
fèmble.  Caterinc; avait  feule  le fecret  d'Ed- 
mond: quandon  a-été de*retour  à  la  maison^ 
et  que  les  trois  Frères  ont-  été-enretournés 
chés  Edmond,  elle  n  a-fait  que  dire  du  bien 
de  Bertrand ,  le  louant  audelà  de  tout.  Ed- 
Hiée  disait  comime  elle>  et  à -la-fin  ,  unpeu- 

II  Vol.  D       '  ' 
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1752.  étonnée  ,  elle  lui  a-dit  j     «-^Mais,  maSœur, 
io     eft--ce  que  tu  aimerais  mieus  apresenc  m.' 
*To/'  Bertrand  que  fon  Frère  ?     -Ça  n'eft  pas  ça  , 
lipttre.  maBonne«amie!mais  c  eftquejeveustefaire-^ 
entendre  ,  que  pour  nous-^autres ,  ces  deux 
Frères-là  valent-mieus  que  Celui  d'ici:  voila 
tout  :    Edmond  eft  trop  monfieu  ,  et  f  aime* 
rais  -  naieus ,  dix-fois  ,  fi  j'étais  à  ta--place  , 
yn/  Bertrand  que  m/  Edmond.     Voi  comme 
il  eft  doux,  modefte !     Dame  !  c'eft  qu Ça-» 
n  a-pas-de^faquincrie  l      — Je  ne  crais  pas 
que  fon  Frère  d*ici  en^^ait  •!     -^Je  n'dis  pas.., 
toutafait  ça  ;  mais  pourtant  j^crais  qu  il  en-^ 
un-rtant-fait-peul  mais  ça  n  eft  pas  fa  faute  , 
car ,  dans  ç*pays-ci ,  on  dViénç  çomraç  Ic^ 
Autres ,  ennles-frequentant-,  . 
:   Le  lendemain ,  les  trois  Frères  retoupié-» 
rent  chés  le  PérerServigné ,  et  on  paffa  en- 
core la  journée  enfemble  5  fi-^bîçn  qu^ala 
voir  une  autre  vigne  fuperbe,  étpuis  de-là 
goûter  dans  un  jardin  du  faubourg  à-roitibre 
fous  les  arbres  du  Père-Servigné,      Georget 
étaitbiénf  content  de  tout-ça,  outre  que  Ca-» 
terinelui  revenaittoutafait;  et  il  aurait-bién- 
voulu  que  Bertrand  eût-étç-accepté  comme 
lui:  mais  Edmond  les  retenait,  Caterine  et 
lui ,  quand  ils  lui  disaient  quil  falait- parler. 
Voila  comme  ça  fe-pafla,  à  cette  première 
visite:  car  la  troisième  fcte  au-matin  ,  nos 
Frères  partirent  pour  fen-revenir  ici. 

A  leur  arrivée,  notre  Père  et  notre  Mère, 
ftinfi  que  nous^^touS;»  qui  les  attendions  avec 
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impaciencc,'nous  avons-été  bién-joycus  de  ^7S^ 
les  voir;.      Et  Georgct  aous  dit  en-«ntrant  :  ,5*^(1^ 
■r— Bonne  nouvelle  l  et  nous  visnons  de  voir     109 
un  digne  Homme  j  un  Homme  tout-comme  ^^^* 
notre  bon  Père  :  et  je  ne  faurais  trop  dire  de 
bien  de  lui,. et  de  fes  Filles,    toutesdéux 
iàns^excepcion  ,  ainfi  que.de  noiçe  Frère\ 
qui  nousa-fait-plûs  comme  à  fes  Enfans,  que 
comme  à  des  Frères-.     Là-deflus  notre  Père 
f ♦  cft-levé ,  et  a-dit  i  '  — Beni-fait  Edmond^ 
et  que  fà  bonté  .envers  fes  Frères  le  recou- 
vre unjour  ,  fil  fait  quelque-faute  !  je  vous 
«n-prie.,  mon  Dieu-Î     Et  notre  bonne  M^re 
a-ditî     «— Et^outez-^ién,  tnès  Enfans,  là  bc- 
aediccion  de  vottePèF^-!     Après  ça ,  Ber- 
trand a-parle,'  comme  étant  le  cadet.      Et 
il  a-conté,  comme  Edmond  les  avait  endoc- 
trinés fur  ce  qu'ils  devaient  faire ,  leur  con- 
feillant  les  plus -petites  choses,  comme  les 
plus^tawdes.       Et  quand  il  a-été-queftion 
d'Ëldmée,  il  a-dità  notre  bonne  Mère,  qu'il , 
ne  pouvait  bien  en-faire  la  louange,  qu  en- 
disant,  quelle  était  la  plus-aimable  et  rêve* 
/lante  Fille  qu  il  eût-vu  en-fa-vie  5  ayant  de 
la  façon  de  ia  Sœur-l/rfule  ,  et  de  m."*  Pa- 
rangonellemême,  fans  pourtant  leur  rçfTem- 
bler^      Et  quil  ne  pouvait  penfer  comment 
avait-pu  faire  fon  Frère ,  pour  fe-  délibérer 
d'un  pareil  amour  en-fa-faveur-,  vu  que  lui, 
tfn-Hcas-pareil,  ne  le  pourrait.     Georget,  lui, 
a-parlé  des  héritages  dulPère-Servigné ,  et 
Comme  il  paraiffait  riche  et  à  fon  aise  ,  be- 
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les,  et  le^  procurait  où  cequilfalâit  qu'ik  fuir» 

1^^  *  j[cn('prpçiirçs,puifqiLedesDemoisc}iesncleur 

^tttfi,  auraient^pas-conveou,  et  que  pourtant  ces 

deux  Fillesrl^  étaient  auffi-^àches  et  aufll^grâ* 

çîçuscs  éx  j^iritufillçs  que  des  Demoiselles, 

t^uinzerjour^  p^r-après  „nos  dçux  Frères 
Ipnt-edcore'Talés  iroir  leurs.MaitreiTes.  Mais 
à^^leur  arriyçÇ)  }l  y  -javçût-rbién  dju  ràbatjoiç 
pour  le  pauvre*  Bertrand  l  Un  riche  Mon- 
iîeur  avait-jdems^nd^  Edraée^  et  le  Père,  qui 
voyait  Tavantag^  de  i'd,  Fille  ,  et  qui  ne  fa- 
vait  riçn7de-riénauTfujet?djç  Bertrand  ,  Talait 
peutêtre  4onner  ;  mais  Caterii>e  Icn-a-em- 
péché,  àrforce  de  lepriet:  Edméeellemcme, 
qui  comptait  fur  Edmond ,  fe-dçsolait ,  ctfe-^ 
sait  parler  là  Sœur,  n  osant  rién<rdire>  qu&dc 
refasér  avec  timidité.  Là-deffus  Edmond , 
à  qui  nosFrère&font'Venus  le  dire,  a-été  trou-* 
ver  le  Père ,  et  a  -  pail4  net  pour  Bertrand  : 
Ce  bon  étchèr  Hommp  a-vu  plâi^-4'^grenienc 
'pour  fes  Filles à-^épouser  les  deux  Frères,  et 
ce  raptif  feul  r^^detçrminéjauirefus  du  Mon- 
teur. Mais  dès  que  le  Père  a* eu  le  fccrct 
de  réehsinge  qu  Edmond  voulait  faire,  ilTa* 
bien- vite  dit  ^fa  Fille-cadette ,  qui  n  y-com- 
prenait  rien  ;  il  a  -  bién-fali^qu  Edmond  lui 
expliquât  tout-ça>  et  iU  a-fait,.  Mais-quelle 
peinç  il^reue]  avec  quelle  adreflT^  il  artoumé 
♦  Voyez  ca  !  Hâ  !  il  a-bié»  de  Tefprit*  l  d-après  ce  que 
^  '^^'  nous  pnt-conté  nos  F^cres:  car  il  a*tout«ar- 
rangé-ça  le-mieus-du-monde  !  la  pauvre 
fldmée ,  jutant  par  la  crainte  de  la  Soçur, 
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<]ue  pour  cot^plaite  kfookfère  >  4tparccquc  1754^ 
Bertrand  reflismUle  à  Edihond  qu  elle  ne  peut  ^^^^^^^ 
pius^avoir>  a-confenti  à-demi.  109 

Mais  il  faucte-direapresent,  que  ce  beau  Uim* 
Cavalier,  quiladcmandait^était  m/  G.-D' Ar* 
tas  i  et  comme  il  ne  pouvait  Tépoieer ,  il 
cft  en-être ,  qu'il  ne.voulait  que  1  otcr  à  Ed- 
.  mond,  acellefin-de  lui  faire- faire  unma^ 
riage  plûs-fortable  au  traîn-dc-vie  qu'il  faut* 
qu  il  mène  dans  le  monde.     Edmond  a  -  fu 
tout-ça  de  fon  Àmiluimême,  et  il  nçus-Ta- 
écriç  pasLune  Leme*  qui  vaut  quasi  «o  fer*    ♦kxôy; 
mon ,  ét^où  il  jN«i<am de. choses  que  je  ne 
fais  pas^  que  je  ne  me?trouve  pas  partie  ca-^  • 
pable  d^en-juger..  .  .     -    / 

Au  troisième  voyage  de  iios  deux  Frères, 
tout  a-été-<l^cidé  :  c  cft  m  ^^  Parangon  (  à 
^ui  il  faut  apparenment  que  nous  devions 
toujours  ) ,  qui  a-pàïachêvé  de  fkire-conièn^  - 
tirEdmée  à  recevoir Bertrandcomtne  fonFu- 
tur.  Nos  Ffèf  es>  à  leur  retour  ici ,  nous  ont- 
appris  cette  heureuse.noûvelle ,  et  que  le  jour 
écàit-pris.  On  a-*donc  publié  les  bans ,  et  le 
temps  arrivé  ,.nousavons>-touc-preparé,  afin 
de  partir  pour  Au**,  ne  devant  làiflerà  la 
maison' que  Celui  qui  eft  le  plus-cn-état  d'y- 
remplacer  tout  le  monde.  La  veille  aorfoir, 
notre  Père  nous  a  -  lu  dans  la  fiante  3ible , 
rjiiftoire  du  mariage  d'Isaac  avtc  Rebecca  , . 
et  de  celui  de  Tobie  avec  Sarah ,  fille  de  Ra- 
giiel,  afin-de  donner  à  nos  deux  Frères  unç* 
ipilruccion  indirefte.    .Enfuite  il  feft-levé, 

D  iij 
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tjsz.  et  Dous^yoyanttoBsautoucde  tai^  en-ce- 
ftii  u&t.  "^"i**^^^  ^^  joie,» il  aous  a-tkt  r     — Mes 
J09  *  chèvs  Enfans ,  voici ,  je  crais,  d*heureus  ma- 
Lutn^  riage's ,  que. la  bonté  de  Dieu  nous  prépare  t 
Priez  -  tous  Diea  en  t  cet-inftaat  pour  Celui 
^ui  nous  les  a-procurcs  j  carrce  pauvre  En- 
Êtnt  eft-embarqué.  fur  une  mèr  ftempeteuse  , 
it  battue  de  Torage  étdiei  vents-*    Et  il  Tcft- 
mis-à-genous  le  premier,  et  il  a-prononcé  la 
prière  ;     MondUu ,  qui  m*av4\^fcùt  pire  de 
qiiator\e  Enfans  ^Mtes^auffij  je  vourfuppliei, 
<■   que  fous\ù  un^'Chayu'uniteuxfe'-^orunt  au 
tien  envers  vous  et  envers  le  Prochain:  mais 
principalement ,  Dieu  d^ Abraham  ^  d'Isaaif 
et  de  Jacoh  ,  jete\  un  œUrde'^Umence  et  de 
miséricorde  fur  le  pauvre  Edmond  y  quevous 
itfave\''donnédàns  votre fa^veur  et  bonté^  pour 
doublement  porter  mon  nom^  comme  mon  Fils'^ 
CÎn/  porte  doublement  celui  de  mon  digne  Pére^ 
étdaigne\  ratifier  les  vobus  que  forment ,  /a 
faee  profhrnée  y  votre  Serviteur  ^  et  toute  fa^ 
Famille ,  qui  vous  honore  et  vous  reconnaît- 
comme  fon  vrai  Dieu  y  pour  Edmond  JR?^*^ 
exposé^  à  la  Ville  aux  dangers  de  la  feduc^ 
eion  du  monde  ;  &  pour  Urfule  R*^',  fille  â^ 
votre  Serviteur  et  de  votre  fervArtte  Barbe  y 
mon  épouse,  qui  efi*reinplie  de  votre  fainte- 
crainte ,  ^ét  qui  vaus  a^fervi  téûs  U  jours  de 
fq.  vie  eh-' humilité^  remplijjant  tous  f es  de-- 
voirs  de  Fammeét  de  Mire^  acelltfin  que  cette 
chère  Enfant  fait^pr es ervée  des  embûches  dû 
THondeùdesMechùnsi^  Daigne\t  Seigneur^^ 
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pareillement  exaucer  les  vœus  fificéres  f  que  1751. 
/ont  en-unionavec  moi,  mon  Fils^aint  Pierre-     ^^^Tf 
R^^ ,  porte^noht  de  mon  digric  Pire  {le  pla^     105  * 
tiex^vous  dans  votre  feiiil  )     George^R^^  ^  Ixttru 
{  dont  veuille^  bénir  le  mariage  f  )  Bertrand-^ 
R^* ,  naif  étfimpU  comme  U  jeune  Tohie^ 
dont  veuillc\  bénir  aujji  le  mariage  l  )    ^u^ 
guJIinnicolaS'^R** ,  adole/cent ,  étCharleS'^ 
R^^  ,  encore  dans  V innocence  x      /iinfi  que 
mes  raies,  Brigitte^R*^y  Marthe-R^,  Ma-* 
rianne^R^^ ,  CriJUne-^R^ ,  Claudine^R^^ ', 
Elisabeth'R^^etCaterine'lC^f  tous  vos  ^um» 
hles  ferviteurs  étfervantes ,  qui  vous  prions 
pour  notre  Fils  et  notre  Fille ,  notre  Frère  et 
notre  Sœur,  qui  font  à  la  Ville,  afin  que 
^/ous  les  preservie\  de  pécher ,  et  les  mainte^ 
nle\  dans  votre  fainte  crainte ,  et  en^iout-bién 
et  vertu  envers  les  Hommes  ,  jufqu'au  der^ 
nier  moment  de  leur  vie,     Amen^.      Et  Té-     . 
fant-levé,  il  a-fait-avanccr  nos  deux  Frères 
deûinés  au  mariage  9  comme  il  avait -fait  a 
mon  Mari  ^  la  veille  du  nôtre,  devant  le  por^ 
trait  de  Pierre  -  R^^  fon  Père  :  et  là,  il  leur 
a<*dit;     — Mtfj  Fils,  qui  êtes-prêts  à  entrer 
dans  le  faint  état^de'-mariage ,  rendons  en^ 
/emble  nos  re/peéls  et  devoirs  à  mon  digne 
Pire  ,  et  ayons  d^ abord  fa  benediccion„^^,û 
Mon  Pire  !  refpe£tê à-^j ornais  et  honoré  de  vo* 
tre  Fils  obeïjfant  étfoumis ,  comme  vous  Aô* 
norates  vivant  votre  bon  Pife,  mon  Ayeul^ 
Edme^R**,  don-t  je  porte  le  nom ,  beni]fe\  U 
mariage  de  cesd^ux  miens  Fils ,  et  les  vôtres  9 
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'175  a»  car  tout  ce  qui  m'appartient  vous  appartient^ 

auguftc.  ^^^fi^^^  tnoiméme ,  àVçus  qui  vive\  en-moi  y 

Ï09    comme  je  vis  dans  mes  Enfiins  y  qui  font  les 

Lettre,  y^^res  :   Je  les  bénis  donc  en^votrenom  ,  puis 

au  mien  :  Je  les  bénis ,  Mondieu ,  de  ma  bene- 

diccion  paternelle  ,•  que  votre  divine  Clémence 

étMajefléla  ratifie^comme  elle  le  fait  toujours 

al' égard  des  bons  Pires  et  des  bons  Enfans  ! 

Amen--.    Et  tous  nous  répétions  ^-^m^/z  3  au- 

qu*un  de  nous  ne  manquant  de  funirde  cœur 

étd'afTeccion  à  tout  ce  que  fesait  et  disait  ce 

bon  et  rcfpeftable  Pére-de-famille. 

Le  lendemain,  nous  fommes- partis  pour 
'Aucerre,  étça-été  une  des  plâs-agreables  no- 
ces qu  on  puifle  voir ,  à-commencer  de  Tint 
tant  de  l'arrivée  de  nos  Père-ét-Mcre ,  juf- 
qu'att  départ.  Toutes  les  louanges  qu'on 
me  -  fesait  d'Edmée  et  de  Caterihc  ne  me- 
donnaient  pas  l'idée  complette  de*ce  quef  ai- 
vu,  cn-l'Une  de  franchise  aimable,cn-r Autre 
de  bonté  >  beauté ,  décence ,  douceur,  et  de 
tout  ce  qui  eft  vertu- de -Famme,  fansen- 
omettrc  la  moindre.  Pour  vous  faire  un  ré- 
cit ,  très-chère  Sœur ,  de  ce  mariage  ,  éc 
s  de  tout  ce  quif 'eff-paffé ,  tracé  par  une  plume 

mçilkure  que  la  mienne,  je  joins  ici  la  Let» 
*laxo7.  tre^qu  Edmond  a-écrite  à  mon  Mari  pendant 
les  noces  ;  car  ce  Garfon-ià  n'oublie  rien,  et 
fil  a  quelques-défauts ,  il  faut-dîre  qu  il  l'es 
rachète  par  bien  des^qualités!  vousy-verrez 
un  détail  bién-agreabtement^circonftancié  ! 
imais  ilfauty-ajoutcrquelquechose,  que  m^a« 
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dit  Edmée ,  et  que  notre  Frère  ne  peut  ni  ne  '7S»» 
dqitfavoir.   Ceft  qu  Edmée ,  en-fe-donnant  augufte. 
à  Bertrand ,  a-exigé  de  lui  la  promefle  ,  qu'il     ^9 
confentirait  à  n'être  toutafait  fbn  Mari ,  que  ^'"^ 
<}uand  elle  n  courait  plus  de  raisons  à  lui  op- 
poser.    Et  ces  raisons  (  admire  unpeu  la  de- 
licateiTe  de  cette  aimable  Sœur  !)  c'eft  qu  elle 
aime  encore  Edmond ,  et  qu  elle  veut  touta- 
fait  Tàrracher  de  fon  cœur, .  avant  d'être  à 
ion  Mari  comme  famme  s  en-attendant>  elle^ 
n'y-eft  que  comme  bonneamie.     Je  n'ap- 
prouve pas  abfolument  cas  et  je  lui' en  -ai- 
dit  mon  fenticnent ,  qui  lui  a-faitrimpreffion, 
et  elle  m'a-  fait-dire  par  fa  Sœur ,  quelle  y- 
penferait.     Ce  quim*a-portéeàêtre  fi-rigou- 
reuse  en-fon- endrajt,  c'eft  une  féconde 
Lettre  d'Edmond,  que  nous  venons  de  rece- 
voir ,  et  que  je  ne  vous  envoie  pas ,  ma  chère 
Sœur*.  .   *Jaio*. 

Je  continue  ma  relaciôn,  pour  vous  dire,  *^ 
que  nos  deux  Bellefœurs  viennent  d'arriver  *"^ 
ki ,  avec  leurs  Maris,  et  qu  elles  font  l'ad- 
xniracion  de  tout  le  Village  :  car  Edmée  eft 
fi-jolie,  quelle  embellit  fa  Sœur:  et  Celle-ci 
cft-fi-entendue  pour  le  ménage,  qu'elle  en-a- 
donn  é  des  leçons  à  notre  pauvre  Brigitte ,  qui 
cn-eft  toute-etonnêe.  A Aucfirre,c*eftlaSœue 
Georget  {  noui  l'appelons  corndfîç-ça ,  et  Ed- 
mée la  Sœur -fferrmnti)  c'eft  la  Sœur  Georget 
qui  eft  la  mère;  cal?  les  deux  ménages  n'et>font 
qu'un  avec  le  Père-Servigné,  qui  eft  toujours 
--chef  et  maître  ;  notre  digne  Père  a-donné  ià* 

D  V 
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17^1'  dcflus  fcsordres  àfcsdeuxFils ^ avatitde  paiv 

•itgufte.  ^^^*  ^^^  ^^^  ^^  ^^^  ^®"  q"*  *^  font-toujours- 
i»9  obéir.  Cela  n  eft  pas  difficil  al'égard  de» 
*«"^  Bertrand^  mais  Georgeteft  unpeu-têtuj  au(& 
eft-ce  à  lui  que  notre  Père-ét-miiltrc  a-princi-^ 
palement-fignifié  la  vorlonté.  En  -  recom* 
pcnfe,  il.  eft  comme  maître  de  fonFrère,  et  Ca* 
terine  eit  comme  maitrefle  d'Editiée  ;  et  les- 
deux  douces  Brebiettes,  Bertrand  ét£dmée>; 
ne  demandent-pas-mieus  que  d'obeïrj  ils  ne* 
requièrent  que  la  douceur  dans  lecommaude-r 
ment.  Ainfi  tout  va  bien.  Notrç  bonne- 
Mère  ne  peut  re4a(rerdecarefler  (on  Edmée  f 
^tQUtarheuTe>ia  bonne  et  excellente Fammc 
^ous  a-appelees  Caterine  et  moi  :.  —Mes. 
chères  Brus,  nous  a-t-elle-dit ,  pardonner- 
jnoi  fi  je  careffe  tant  votre,  Sœur  ;  maisc'eft 
quelle  eft  fi-migaardone ,  qu'on  ne  f 'en-fau^ 
.  tait-cmpêcher^..  Etpuis  ....  c'eft ....  qu*elte 
we-viént  d'Edmond ,.  qui  Tà-tant-aimée  î;.^ 
Et  la  chère  Famme  ne  fe-pouvait-tenir  5  car 
ëèsqu'elle  dit  le  nomde  Ton  pauvre  Edmond! 
et  de  fa  chè-e  Urfule,  elle  les  cherche  d*a* 
Iwrd  des  ïeus^tout-autour-d'élles  ix  comme 
elle  ne  les  trouve  pas,  on  voit  les  larmes 
rouler  dans  fes_ïeusi  et  tout  ce  qu'il  y-a  àf 
Élire  ,  c*eft  d'en-dîre  tant-de-bién ,  tant-de- 
fcien,  qu'on  les  porte  aux  nues  5  et  elîe  ft-^ 
rafièoit  tout-doucement  cn-é^coutant-ça ,  ft- 
BÎffant  par  dire ,  toute-joyeuse  t  — N*eft- 
ce-pas  que  ça  ^it  de  beaus  et  bons  Enfans-^ 
Oa  dit  oui.    Et  elle(è-mct  à  conter  tout  ce 


pervertis.    F.'"'  Partie.     6j 

^ue  vous  ayez-fait  de  bien  dans  votre  jeu*  iji*m 
nèfle  5  enfuite  quelqu  uns  de  vos  petits  tours,    *^  a^ 
qui  la  font-fourire  >  et  nous  avons-foin  de     u>^ 
rompre  la  converfacion ,  <]uand  elle  en  -eft  tcm. 
là  :  car  ça  finirait  par  vous  pleurer  :  Ça  fait 
une  Famme  fî-fenfible ,  que  depuis  votre  ab«. 
fence  y  elle  a-besoin  de  toute  forte  de  mena« 
gement.  ÂiniH  fa  Bru-Edmée  nous  fait-bién-» 
du-<plaisir  à-tous ,  tant  acause  de  fon  propre 
mérite,,  quacause  de  cette  bonne  Mère;  et 
nous  la  careflbns  tous  comme  elles  fi  -  biéa 
qu  Edmce  ne  fait  ou  fe-fourrer  j  elle  va  pour. 
fe  -  délivrer  de  nous ,  auprès  de  fon  Mari  y 
c'cft  pis  :  elle  va  auprès  de  notre  Père  j  oh-^ 
dame-là ,  Perfone  n*eft  fi-osc  que  de  Tappro* 
cher.     Et  on  voit  que  le  Vieillard  la  regs^rdie- 
avec  complaisance ,  ne  l'appelant  que  la 
Fille  de  mon  ^miy  et  lui  disant  par  -  fois,, 
qu  elleeft  le  don  le  plus-beau  que  lui  ait-faic 
fon  Fils-Edmond*    — ^Et  nous ,  mon  Pcre  , 
a-dit  Caterine  en-riant,  et  me -montrant,? 
•—Vous  ,  mes  chères  Filles  l  ha  l  vous  êtes 
ce  dont  je  remercie  le  Ciel  5  car  l'Une  et  l' Au* 
tre  avez  le  mérite  que  j'ai-toujours-desirédat)S 
Celles  qui  feraient  mes  £rus  :  mais  il  ne  m'i« 
rait  pas  de  vous  louer  ;  ma  Bru  Fanchon^ 
(que  Dieu  la  con(érve!)ma  -  donn^  tout  ce 

3u'on  peut  donneràurvBeaupère,  le  bonheur 
c  mon  Fils,  et jjion Porte-nom,  dansmoA 
Petitfils,'  queDieuIe:bemfle!  makmaboïH, 
che  iê-refuse  à  louer  fon  mérite,  acausc  4«^ 
iapudeu];étmodeilie»    Quant  à  vous ,  B?a 
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fisi*  chère  Catertne,  vous  êtes  aufll  ta  Fille  ds 
•«iguftc/  "^^^  ^rniy  et  la  bonté,  la  joie,  qui  fiégent 
109     fur  vos  lèvres  et  dans  les  traces  de  ^ottt  rire  , 
.Imtiv»  indiquent  le  bon  et  innocent  ccpur  dont  elles 
fbrtent:  mais  je  loue  Edmée,  non  quelle  fait 
moins-modefie  que  (on  Aînée  Fanchon  étfoit 
Aînée  Caterine ,  nrais  elle  eft ,  à  mes  ïeus  , 
comme  ces  jolis  Enfiins,  qu'on  flate^  quon 
carefFe,  et  qu*on  loue  fans  y-penfer,  et  par 
fe  force  dif  vrai.     — O  mon  Père  !  a-dit  Ca* 
terine,  j*ai-badîné  (et  pardonde  ce  que  jeTai- 
^  osé  avec  vous  !  )  car  je  connais  votre  cœur;^ 
il  eft  fur  vos  lèvres ,  et  votre  amitié  pour  Ed- 
lïïée  eft  tout  -  comme  celle  de  notre  bonne 
IWére ,  c'éft  qu'elle  vous  viértt  de  votre  Ed- 
mond f  et  je  vous  ïe  pardonner  car  Ça  fair 
un  Fripon  qui  gagne  tout  le  monde,  et  moi 
la  première  r  et  fil  ne  vaut  rien ,  je  vous  en* 
avertis  ^    Ha  !  qu'il"  en  -  fait  -  long-!     (  Er 
notre  bon  Père  a-comme-ri).   —Pour  ce  qur 
eflde  cette  Sôeur-Urfule ,  dont  j'entens  par- 
ler ici  fi  -  fouvent  r      Ette  eft  aujp.-jptie  que 
ma  Scear-Urfufe i  car  voiîa  comme  oft  loue 
Edmées  n'eft-ce  pasauflrune  Fine-mouche  j^ 
qui  aura-fait  la  capone  auprès  de  là  bonne 
Mère,  pour  Temparer  de  tout  fon  cœur  ? 
JHaft  vous  êtes  juftes  tousdetrx,  et  vons-nous- 
Te  partagez  égalementà  tons  :  car  je  fuis  fyre  , 
qif  Edmce  ni  Urfuîe  ne  vous  font  pas  prûs- 
chers  qire  moi ,  qni  fuis  linpen  éhrvtlteuse , 
mais  qui  porte  le  coew  fur  fa  main-.      Ce 
babil  a  -  beaucoup-plu  à  notre  Père ,  i  quî 
tout  ce  quiyiiéat  desdeuxSœursparaUbonct 
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excellent^  il  était-tout-émude  joie  et  de  plaisir,  «7f  a. 
de  fentendre  parler  avec  cette  liberté.    Arnfi  auguft*,. 
tu  vois  9  ma  chère  Bonneamie^^foeur^  que  nous     105 
ne  manquons  pas  d'agrément ,  depuis  que  ^*"'*' 
nous  avons  ici  ces  deux  aimables  Fammes. 

Jeté  dirai  que  mon  Fils  viénu  à-merveilles. 
Edniond  nous  vient  d*envoyer  deux  £n(ans, 
qu^il  me-charge  d'élever  cnfemble.  J'aime 
et  approuve  fon  intencion.      Voicrçe  qu'il 

m'a-écrit  à  leur  fujet. 

I/Uneftun  dépôt  qu'une  Mourante  m'a-con" 
fié^  fen^rapportantàmem  honneur  et  à  mon 
humanité;  j'ai  fan  bien  :  l* Autre  efi  la  Fille 
d'une  Parente  à  quij'ai'âté  l'honneur; Je  lui 
dois  plûf-que  fi  eue  était  ma  Fille  légitime  r 
Eleve\y  chère  Sœur  ^  ces  deux  Enfans  ^  jufi^ 
qu'à  ce  queje  puiffe  m'en^charger  :  je  me-pro^ 
pose  de  les  unir  unj^our  ;  c'efl  ma  plûs-^chire 
efperance ,  et  le  feul  fujet  de  confalaxion  que 
j^aie  y  lorfque  je  penfe  à  eux,  U honneur  et 
la  nature- me^fant  urte'l&i  êe  les  aimer  ^  étja-^ 
mais  ,  je  Vefpère ,  je  ne  manquerai  à  l^Aon^ 
neur  ni  a  la  naître. 

11  ne  m'a-écrit  que  cela  ;  et  le  Billet  n'a  m 
adrefleni  figtiature.  J'ai  été  bién-étonnée  que 
vous  ayiez-été'à  la  Comédie  y  et  quem."'*  Ca-»  ^ 

non  ellemême  vous  y-ait-mcnées!'  Je  n'en-ai- 
parlé  à  Pcrfontf  d'ici  r  ça  aurait-fait  dire  certai- 
nes chosesqueje  n'aime  pas  à-entendre.  Mais^ 
prenez-gardé,  chère  Sœur ,  au  Monde  et  àfés 
pompes ,  à  quoi  vous  avcz-renoncé  au  ba- 
tème  !  Et  pardon  de  ce  que  je  vous  dis  ça  t 
mais  c  eft  que  jc.crains4>i^a  ces  Comédies  > 
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ï^ji. 


110*"*)    (  Urfule,  à  Fanchon. 


^    C^Heparleimprudeniuem  au  Maraulsylequef  hiî  annonce 
1 1  _-fî.^**'*  vcui-fairc  pour  ravoir  i  lui.  ] 

httin^  T  . 

J^es  heureuses  nouvelles ,  que  tu  me-don- 
nés,  chère  Sœur,  m'ont-causé  la  joie  la  plus-  . 
vive  :  j'ai-femi  combien  )e  vous  ainiais,  par 
finceréc  que  j'ai*-  pris  à  tout  ce  qui  vous  re** 
garde.  Je  fuis  au  comble  de  la  )oie,  qu  Ed* 
mée  Toit  ma  bellelœur,  it  (je  te  le  dis  tout- 
bas),  que  cen*ait-pas-écé  en-devenanc  famme 
d*£dmond:  je  lui  en-aurais  unpeu-voulu  avec 
cette  qualité,  aulieu  quaprescnt,  je  n  ai- 
rien  oui  m*enipêchc;  de  me-livrcr  à  tties  ten- 
dres fencimens  pour  elle  et  pour  fa  Sœur,  que 
je  te  remercie  de  m'avoir-fait^onnaitre»  par 
tes  peintures  naïves.  Avec  cette  Lettre > 
)e  t'en  *  envoie  deux  autres  pour  les  deux 
Sœurs  :  je  n*ai  pu  les  leur  adiefler,  n  étant- 
pas-fuffisanment  infiruite  de  la  manière  de 
mettre  Tadreflct 

Je  f  avouerai,  ma  chère  Bonnearaie-fœur,. 
que  je  commence  à  concevoir  dç  grande»  ef^ 
^  perances  pour  mon  Frère-Edmond,  et  poiur 
moimême  Le  Marquis  trouve  fouvent  le 
moyen  de  me-parler  t  avec  de  l'argent  on  fait 
tout,  en-ce  pays-ci*  Hier,  il  m'a-juré  que 
fi  je  confentais  aumariage-fecret,  quil.m'^ 
vait  proposé ,  il  ferait^uâtter  la  peinture  à 
mon  Frère  ,  et  lui  donneraîtd^abord  upeliei}- 
tenance  dans  fon  Reginrenr,  étde-l3>  le  fe- 
lait-moaus  rapidement  au  grad^  de  Qif  itaii^ 


•T" 
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ne.     Cette  promefTe  m*a-flatée  :  qu'il  ferait  \t%u 
charmant  en-uniforme  !    Le  Marquis  voyant  ^^Lt^ 
que  je  ne  me*decidais  pas ,  il  m'a-dit  en-riant:     , ,  o 
—Voulez-  vous  donc  me-reduire  à  faire  de  ^"'* 
vous  une  Héroïne  de  roman  >  à  vous  faire  en-  Eftampc^ 
lever*?     J'ai -repondu  en- riant  auâi.  Que    VrfiSê 
c  était  un  râle  auquel  je  ne  nie-fentais  point  j£Jt^ 
appelée.   Tu  vois  que^e  lui  parle*.     Envc- 
rité  je  n^aurais-pas-eucet^  complaisance  pour    •  jj, 
un  Homme ,  dût-^l  médire  ducheffe  r  Maïs  J»  P** 
quand  on  a  -  parlé  d'illuftrer  le  nom  de  mon 
Père  et  de  ma  Famille,  dans  un  Frère  que 
î'aime  fi-tendrcment>  j*ai-prêté  Toreille ,  et 
j'emploie  de  petites  fineffespour  me-derobcr 
à  mes  deux  Surveillantes  5  car  je  me-cache 
autant  deFancliette  quedem."*  Canon,  par 
des  motifs  qui  ne  (ont  pas  les  mêmes,  comme- 
tu  penfes..      Ce  n'eft  pas  que  je  ne  pufle  en- 
gajer  Fanchette  au  (ècret  5  elle  m  aime  affés 
pour  cela  5  mais  je  m'en  -  fais-fcrupule.    5s 
elle  cft  fammedemonFrcre  un  jour,  jeveus 
qu'il  la  reçoive  pure,  comme  elle  eft  fortic* 
du  fein  de  fa  Mère  <i  ),  autant  pour  le  corps 
que  pourlapcnfée.  C*eft  en-alant feule  à  l'é- 
glise,  étauie  devodons  de  ce  pays-ci (l),  (^t 
non  pasquand  je  vais  aux  fpeftacles),  que  jr 
trouve- moyen  de  parler  au  Marquis  j  mais 

(r)  InfoRunée»  gjue  nr  te  confervcs-tu  donc  pure' 
•oîmêmel 

(O  Bcraoge-srBusf^ueiTenveTCtcfcsFîlIcs  r«u!è«çau» 
^evocionT  et  auxDcvo»,  mêinf  d'ans  nos  Campagne*^ 
mi  les  MilGoos  boufvcrfeiK  touc^  de  ne  rtnacdieiu.â  li^B^;^ 
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>752-  ce  n*eft  jamais  que  deux  mots ,  en-  pafTanti 

auguftV  ^^  P2^*^2Lis  en  'crainte  »  lors-méme  que  je  n'y-' 

11c    fuis  pas,  afin-'quil  ne  fenhardiffe  pas  trop 

Lutfç.  ^y^ç,  j^QJ^    Adieu ,  ma  chère  Bonneamie-" 

fœur  :  tu  cacheteras  ifes  deux  Lettres. 

Celle-ci ,  ma  très  chère  Sœur,  eft  pour  vous 

tertre  témoigner  la  joie  que  yai-^rejfentie ,  en-appre'* 

d'Uifule  nantie  bonheur  de  mon  Frère-Georget^éiqu'une  , 

ne»        "  auJfi-meritantePerfone  que  vous  l'êtes  y  était'^ 

entrée  dans  notre  Famille  :     PermetW{-moi 

-    dé  m'en-feliciter,  et  deme-recomander  à  votre 

tendre  affeccion  de  Sœur  ^  dont  je  désire  ar^ 

denment  que  vous^  m'honorie^,     Je  fuis  ,  avec 

le  plâs'fincère    attachement ,  ma  tréschèrc 

Sieur  y  Votre  é te  fi 

C  eft  avec  le  plus-vif emprèffement  y  très  chère 

De  la  Sœur  y  que  je  faisis  le  premier  moment  oà  je 

Ska'*'^  yM/j-irt/?rffire</f  vor/^  mariage  avec  monFrère" 

Bertrand  y^pour  vous  exprimer  combien  j'en- 

fuis-^glorieuse-ét-fatiffaite.     Je  ne. vous  ai- 

qu*entre'\^ue  ttne-fois  àAucerrei  mais  c'en-efi 

ajfes  ,  pour  que  je  fâche  que  vous  êtes  audef 

fus  de  tous  les  éloges  que  me-fait  de  vous  la 

très  chère  Sœur  y    épouse  de  notre  Aîné  :   fi 

^  vous  entre\  dans  une  Famille  où  le  fang  eft 

ajjés'-beau  ,  vous  y^appOrte\  une  dot  dofis  Ip 

même  genre ,  qui  eft  bien  -^précieuse  ,•   et  l'ofp, 

peut  dire  ,  que  de  toutes-façons ,  c*eft  vous 

qui  êtes  la  plus-riche  :  car  je  fais  que  vous- 

y  -  îoigne\  celle  des  vertus  ,  ainfi^  que  votre 

chère  Sœur  et  h  mienne  y  dont  on  m^a- fait 
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un  portrait  fi^^vantagûuj ,  quejt  brûle  d'en^  ns  i. 
vie- de  vous  voir  l'Vne  et  t  Autre.      Le  récit  ,„  "^ 
des  attendons  de  notre  bonne  Mère  f  et  la    ,io 
peinture  de  l'amitié  qu^ellê  à  pour  vous ,  en-  I^w»** 
me^perfuadant  de  plûs-en  ^plûs  de  votre  me-- 
rite  ,  m'infpirent  à  votre  égard  le  plus-fort 
attachement  poJfibUy  et  même  delà  reconnaif^ 
fance  ;  car  je  crais  en  -  devoir-  infiniment  à 
Quiconquey  comme  vous  y  ma  trèschère  Sœury 
procure  une  fatïffaccion  complette  aux  ckèrs 
jiuteurs-de'mes "jours.  Puijfé-je  de^mon^côté 
leur  en-^onner ,  et  à  vous  tous  qui  compose\ 
ma  Famille  y  une  ajfés  -  vive  et  ajfés-pure^y 
pour  augmenter  le  bonheur  dont  vous  jeuijfe-^^ 
Ceftle  voeu  le  plus-ardent  de  Celle  quifi-dit 
avec  Us  plûs-tendres  fentimehs^    trischére 
Sœur ,        Votre  affeccionnée  Sœur  et  amie. 

Urfule-K**. 
P.-C  Mon  aimable  Compagne ,  mM^  Fan- 
chettey  à  qui  y  aï-parU  de  vous  ,  c^mmeje  le 
devais,  fe-joint  à  moi  y  pour  vous /aire  mille- 
amitiés  :  elle  efpire  que  nous-nous-verront 
tous  reîinisfous  les  ieus  de  notre  digne  Père, 
et  de  notre  bonne  Mire ,  pour  goûter  le  plai'- 
.  sir  de  nous  voir ,  de  nous  aimer  et  de  nous 
le  dire  :  Ce  font  les  termes  dont  ellcfe-fert* 
Et  enveritéy  il  ne  vous  faudray  pour  la  chérir^ 
{je  pourrais  dire  l'adorer  ),  que  la  voir  un- 
iîiftant  ;  elle  efly  ainfi  que  vous  y  toute  beauté^ 
toute  amabilité  y  toute  grâces  y  et  toute  bontés 
J*en-fuis  idolâtra  et  il  faut  que  je  l'aime-au-^ 
tant  que  je  lefai^,  pout  vivre  fans-ennui 
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dans  Veloignement  de  Tous  *-  ceux  à  qui  je 

t'Uns  par  lefang  ù par  V amitié  ( i ).      Elle 

vajigner  avec  moié  Fanchette  C^*, 

(I  )  La  voila  qu'ellt  ment ,  éc  flate  S  Comme  le  vice 
entré  peu-â-peu  dans  les  cœurs  â  la  Ville  l  car  Urfule 
était  bonne  et  franche,  ainfi  qu'£<lmontl  -y  ils  étaient- 
forfis  bons  (oWdeux  àa  mains  de  Dieu  oc  de  nos  chèrt 
Parens  1 


I7$i- 


ifeptemb.  ^  ^  ^•"'')    {Edmond y  à  G.-D'Jrras^- 

J y      l  II  découvre  coutafait  dans  celle-ci ,  les dirposicions  qutr 
•*'•**'*•  fait^eatrevoir  la  i  ot.me.  a 

^./    ■  _ 

J  e  ne  fais  où  f  en-fuis,  cher  Akbé  !  rennuî^ 
la  triftefle ,  une  fombre  mélancolie  m'aiTié- 
gent  et  m'énvclopent  !  Je  me-refuse  à  ces 
petits  goûtersau  faubourg *5Viinfmarrin,'  plus 
de  ces  parties  dans  les  îlots  (i)  avec  nos  fa- 
ciles Beautés  5  tout-cela  me-deviént  infipidey 
^t  je  me-crairais  un  Homme  blasé  >  lorfque  je 
me  trouve  avec  Madelon  ou  la  provoquante 
Eglé-Corhaus,  fi  d'autres  Objets ...  n'avaient 
encore  le  pouvoir  d'agiter  mon  cœur  avec 
une  impétuosité,  qui  me-fait-bién-voir  qu U 
n'a-rién-perdu  de  fon  énergie. 

M."**  Parangon  femble  m'évitcr  avec  au* 
tant  de  foin,  que  j'en-metsà  fuir  tout  le  moiv 
de.  Tendre,  lorfque  nous  avons  des  Té- 
moins à-fon-gré,  elle  paraît  prefque  telle  que 
je  la  voudrais:  mais  fi  je  la  furprens  feule, 

II)  Petites  ilcs  charmantes  que  forme  la  rivière 
«Tlone  ,  aux  environs  de  la  Ville;  les  arbres  qui  les^ 
couvrent ,  y- font  un  ombrage  delici<us,  et  empêcbcnc 
^u*Qa  v^Y-ùÂi-HM  du  civago. 
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Tes  ïeus  farment  de  feverité^  ce  n  eftplus  là 
même  Famme  ,  et  je  tremble  devant  elle.  '75»# 
Cependant,  j*ai  plus  d'une  raison  pour desi-  fep;cnà« 
rer  qu elle  fixe  mes  incertitudes...    Hal  mon    "«» 
Ami!   quelle  plaie  profonde  !...•      Mais  fe*      "** 
peut  -il  qu  on  ait  une  paflion  violente  pour 
deux  Fammes  à-la-fois  ?     Non ,  je  ne faurais 
le  craife.       J'aime  ma  Cousines  je  l'adore  : 
elle  veut  (  dit-  elle  )  avoir  ma  tendreffa  en- 
dépôt ,  jufqu  à  ce  qu  elle  puifle  la  remettre  4 
fa  Soeur ...  mais ,  mon  Ami,  ce  fideïcommis 
amoareus  ne  remédie  à  rien...    Tu  m'enten- 
4ras  mîeus  toutàrheurc. 

Depuis  fon  mariage,  Edméeeft  mille-fois' 
plus  -  charmante  :  Bertrand  qui  l'adore  (  et 
dont  les  désirs  ne  font-point-emouffés)  l'en* 
gaje  à  fe-donner  la  parure  la  plûs-convena- 
Me  à  fon  genrc-de-beauté...  Je  fuis  tous  les 
jours  avec  elle  j ...  et  la  familiarité  me  -  fait- 
decouvrirmillenouvellesperfeccionsjappas> 
qualités,  tout  furpafle  l'idée  avantageuse  que  ^ 
j'en-avaisrprise...  Mais ,  que  dis-je-là  !  ma  r 
criminelle flâme  perce  malgré  moi...-  Étcc- 
pendant;  j'aime  ma-Co usine  5  je  le  fens,  je 
n'aime  qu  elle ,  et  ,«én  n'eft  plus-certain  que 
je  n'ai-jamais-aimé  qu  elle  î  les  de$irs  que  la 
beauté  des  Autres  m'iofpirent ,  ne  font  que 
des  reflets.  Et  la  preuve»  mon  Ami ,  la 
preuve ,  c'eft  qu  en-voyant  le$  autres  Fam- 
mes ,  elle  règne  encore  dans  mon  caur  j  et 
que  je  ne  puis  voirm.*"*  Parangon ,  fans-ou-*^ 
hlier  tous  les  charmes  q^ui  ne  fon t pasles  ùénsu^ 
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ï75i-  Je  crais  te  voir  rire  de  ma  fituaciop  !  .  Ha  ! 
^  *  ,  donne-moi  plutôt  lemoyén  d'en-fortit  :  dis- 
■  ,11  moi  comment)  amènerai  la  plus-aimable  et  la^ 
Lettre,  plûs-fevére  desFammes  à  fatiftaire  les  désirs 
quelleinfpire  avec  tant  de  frénésie!  Quoi!  la 
Kature  ferait-elkcn-contradiçcion  avec  elle- 
même!  aurâit-cllc'-misdansleuiêmeObjieït  tout 
ce  (juipeiît  enivrer  d*amour,  avec  un  çjpeur  in- 
capable d'en-éprouver  les  tranfports  raviC- 
fans  !  Non  :  c'aurait  été  faire  un  Monftre  de 
fon  plus-bel  Ouvrage  5  étfi  ce  Monftre  exille, 
il  faux  le  reformer—  .  Ne  Uiur-ais-tu-doncau- 
qu*un  moyen?...  Parle?  grimoire,  magie  (rik 
cn-eft),  femploiraistout(iJ:..  mais  plutôt  en- 
feigne-moicet  artfeduâteur.que  tupofledes.-. 
Elle  eft  tendrej  je  le  fai  :  mais  .la  vertu  a-de-» 
nature  chés  elle  ce  delicieusfentiment;  et 
comme  la  Prude  de  Molière ,  il  me-femble 
Tentendre  dire  :     -  . 

Appelez- vous ,    Monfîcur,  être  à  vos  v<tus  contraire,. 
Q«e  «le  leur  arracher  ce  qu'ils  ont  de  vulgaire  » 
^  £c  .vouloir  les  recuire  à  cette  pureté. 
Où  du  parfait  amour  confifte  la  beauté? 
Vous  ne  fauriez  pour  moi  tenir  votte  pen(ée 
Du  commerce  des  Tens  nette  Se  debarraflfée  $ 
Et  vous  ne  goûtez  point  •  dans  Tes  pUU- doux-appas  » 
^fâmmiê  Cette  unVon  des  cœurs  où  les  corps  n'entrent  pas  *i 
favanteê.  Il  cft  clair  que  ces  bcausfentimens-là  ne  font 
afeèncf  *  P^^  ^*"*  '^  nature  :    c'eft  une  chimércde  Ti- 
niaginacîon  exaltée,  et  non  pas  la  vertu, 
îlais  fi  ce  Tétait  ?. ..     Je  m'écrierais  :  Ha  /  ia 
venu  coCiu  trop  \  fy^renonce  ;  je  n'en-veus 
point  à  ce  prise  / 

(O  Ohl  mon  Frèrel  uuc  ne  m'as-tu-confié  ces  renta- 
dons  i  avec  notre  fainte  relizioa ,  éc  la  remoA)oracTen 
lies  bons  avû  deng$  f  ére-c«-Mcrei  (wautaû-ecé-preservcV 
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-  Ilfautquiiter  ce  fujct;  il  me- rend  trifte  5  17s f» 
et  te  dire  que  j'arrive  de  Saci,  avec  ma  Cou-  ^ Jj^j^jj. 
sine ,  mes  deux  Frères  d'ici,  et  la  dangereuse     1 1 1 
Edmée.  .Nous  avons-affilté  aux  noces  d'une  '^«'*t 
Soeur-aînée ,  bonne  Fille,  vraie  machine  , 
qui  épouse  fans  aimer,  fans  haïr;  et  qui  dès 
1^  premier  inftant  après  laceiebracion,  f  *cft- 
humblcment-regardée  comme  la  Servante  de 
fpnMaris  gros  Paysan,  excellent  travailleur, 
bon»-menager,  aimant  le  vin,  n*en-buvanc 
guère ,  parcequ'il  vaut  -  mieus  le  vendre  j 
pafTant  les  ^ours-de-repos ,  non  à  goûter  les 
douceurs  de  l'amour,  mais  àrevoir  fes  comp- 
tes ,  à  visiter  fes  champs ,  fes  vignes ,  à  mé- 
diter fiir  lie  travail  que  ces  objets  demandent, 
oiîà  dormir.     Hebién,  cher  Ami,  je  crais, 
onverité,  que  ces  Gens-là,  ces  efpèces  de 
Plantes^mouvantesyjc  crais,  qu'ils  vont- être- 
Iveureus  i     Ils  le  font  déjà  :  car  il  eft  impo& 
fible  que  le  Mari  devienne  moins -tendre} 
et  fil  le  devenait ,  que  fa  Famme  yfiit  fen- 
fible ^  il  èft  impoffible  quelle  e5t/^,  quelle 
commande  y  quelle  depenfe*.  ils  (e-font-mon- 
tréstels  qu'ils  étaient  dès  le  premie^jour  pour 
youXr-cQWy  ct  d'houneut ,  il  rt'y-a-rién  à  en- 
'  rabattre,     M."'?^ Parangon  envie  leur  fort ,  et 
leur  foçori-doryojr  et  de  fentir...     Ha  !  xr'eft- 
moi  qui  devrais  Tenvieie  !..   .    '   '^-       ^ 
c  Itfitk  :  ;  :  Nous  avonsrcu  le  (peâacle  d'ane 
pa'ffion  oaiiTame ,  dans  le  goût  de  celle •  dô 
monnouveau  Beauftère.      Le  Cadet  înme- 
as^  à^  Bertrand^  qui  fc-^rioaune  Augui|iti^  / 
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175**  nicolas ,  a-jeté  fes  vues  fur  la  Sœur  de  Mar* 
/ep  e  'b*  -^^^^  (c  cft  le  nom  du  Mari  de  mon  Aînée  ). 
fii  *  Commentcrais-tuquefeft-manifeftécegoût- 
i*tune»  de-preference  ?  Par  des  foins,  par  quelques 
attendons?  Tu  n'y-es-pas!  En-^danfant 
avec  elle?  Non  :  le plûs-fouvcnt  il en-pre- 
nait  Une-autre.  Cétait  en-lu^efcamotant ^^ 
avec  adreffe ,  ce  qu  elle  avait  de  bijousj  ce* 
tait,  lorfqu  elle  àvait-cueilli  quelques  fruits, 
«n-courant  les  lui  arracher  î  c'était  çn  -  pre- 
jiantavec  elleunton-de-'gravité;  en-affeftant 
devant  elle  d'être  plus-  raffis,  plûs-raisona- 
ble  que  les  autres  Jeunesgens*  A  ces  fi- 
jgnes  non-équivoqs,  toute  la  Compagnie 
vn*a-pas-manqué  de  dire  du  tendre  Auguftin- 
nicolas  :  — Qu  il  était^p  ris 'd'amitié  pour 
Jeannette'^Marfigni.  Et  lorfqu  on  a-vu  Jean- 
nette lui  repondre  par  vous  y  encore  qu'il  la 
tutoyât ,  on  enna-conclu  que  Jeannette  en-^ 
tenait-aujjî'd*  amitié  pour  AugufiiTumicolns» 
Ces  choses  queje.navais-encorê-jamais- 
été  bien raportée  d/examiner,  niaiiraienc 
fansdoute^beaucoup-amusé ,  dans  toute  au- 
tre fituacionquela  mienne.  Mais  f  étaistrop 
mal  audedans  de  moi ,  pour  avoir  du  plaisir 
,  aUdehors>  Cependant,  une  autre  avanture 
.c0tpençàhte ,.  nia-causé quelque diflraccion. 
MaSoeur<rCriflinea-£siitutiAmoureus.  Cri- 
fHn«  'éf)râiinablç ,  .unpeutdeticate  fur  la  figure 
et  fur  les^n^nières.  Celui  dont  elle  a-faitîa 
conquête,  eft  un  Jeunchomme,  notre  Parent 
éloigné,  mais  fils  de  TAxni  le.  pliU-chèr  qu  ait 
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ftton  Père.     Cet  Ami  eft  fermier  du  Seigneur  tjsu     ^ 
d'un  Village  voisin ,    et  de-plûs  tabellion,  ç   *^  .  , 
il  a-mis  fonFils  clerc  chés  un  Procureur  delà    m 
Ville  ,  çt  ce  Fils,  de-retour  depuis  quelques  ^f»^ 
femainçs ,  •  eft-decoré  du  titre  de  Procureur- 
ftfcal.     Voila  tout-juftement  ce  qu'il  falait  k 
Criftine  5  un  Amant  qui  eiit  quelqucchose  de 
ïa  demi^lpoliteffe  que  nos  Campagnards  prén- 
nent  à  la  Ville ,  reiinic  à  h/arauderie  villa, 
geoisç.      Je  présume  que  fi  Batijle  (  c'eft  le 
pom  du  Galant  )  eût-vu  ma  Soeur  le  lende^» 
main  de  fou  arrivée ,  fon  abord  et  fes  maniè- 
res euffent-été  beaucoup  -  moins  ^  ridiculs  ( 
mais  aubout  d'un  temps,  quoiqu'afles-court, 
il  a-deja-rperdu  de  fonaflurance  5  ilflote  entre 
ïes  façons  paysanes ,  et  les  manières  bouri- 

feôises  5  deforte-qu'on  ne  fait  ce  qu'il  eft. 
[eureuseipent  le  nombre  de  Ceux  qui  pou-^ 
vaient  fapercevoir  de  fbn  embarras  était 
trèspetît,  en-comparaison  de  celui  de  fes 
Admirateurs.    Il  ardonc-plu:.  la  bonne-for-» 
tune  deCriftine  a-été-univcrfellement-enviéci 
par  toutes  les  Jeunesfilles-à^marier;  et  j*ai- 
tii  que  ce?  petites  Perfbnes  ont  leur  coquet^^  . 
terie  tout-comineàlaVillei  fairmçme-trouvç 
les  moyens  dont  elles  fe-rfervaient  pour  en-- 
lever  à  leur  Rivale  fa  Conquête ,  extrême-^ 
ment-^draits  ;  elles  tâchent  de  la  furpaffer 
cn-modellie,  en-retenue ,  en-montrant  plus 
âe  goût  pour  le  travail ,  et  de  lumières  pour 
le  ménage.      Le  comble  à  tout  cela  ,  c'eft 
qu'elles  medisaientadraitementdeleur  Corn-* 
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1751.  pagne,  en-montrant la  plus-grande  horreur 
- ' .    de  la  médisance  et  du  verbiage.     Badfte  a- 

ifptenio^  ^  «n-  •   / 

m     tenu-bcm  pour  Cnftine,  autant  par  vanité 

Lettre,  peutêtre  >  <jue  par  goût  :  notre  apparentage 
le  flate. 

Le  ttoisième-jour  de  la  fête ,  m.*^  Batifte  , 
qui  a-vu  qu  à  la  Ville  on  fe- donnait  des  ren- 
de vous,  a -cru  devoir^-prpfiter  des.  bonnes 
di(posicions  qu  on  lui  montrait ,  et  de  Teipè- 
ce  de  familiarité  qu'il  av'ait-acquise ,  pour 
obtenir  une  entrevue  fecrette  avec  .Criftinc. 
ïl  Ta-demandée.  On  a-hesité.  L'ona-pris' 
du  temps  pour  faire-reponfe  ;  et  dés  qu  on 
f'eft-vue  libre ,  on  eft-venue  me-confulters 
non  pour  fa  voir  ficela  était-mal,  on  nef'en- 
doutairfeulement  pas,  mais  pour  mcrdeman- 
dcr,  fi  à  la  Ville,  i^n  rendevous  n'était  pas 
une  liberté  qui  pouvait  donner-atteinte  à  la 
.reputacion  ?  Tu  prévois  ma  reponfe  ;  le  Jan- 
feniftç  le  plus-rigidè  neFaurait^pas-faitç  auffi- 
fevère.  J^ài-fi-6ién^épouvanté  I4  pauvre 
Criftine ,  que  je'  ne  crais  pas  que  de  fa  vie, 
elle  fait-tentée  d'accorder  un  rendevous.  Un 
bon»-effet  eft-resulté  de  cette  conduite  5  Ba- 
tifte, àrrdemi-policé ,  a-fenti-craître  foneP- 
time  pour  ma  Soeur ,  japrès  fon  refus  5  et  c'eft 
encore  un  mariage  qui  fe-fera  jdansrpeu. 

Sais-tu  que, je  fuis-regardé  comme  un  re-, 
doutabie  écueil  pour  la  fagefTe  de  toutes  les 
JeuaesfiUettes  de  mon  Village  et  des  envi- 
rons ,  depuis  i'avanture  de  Laure?      Il  était 
défendu,  dç-pairtoutcs-lcs-Mères,  à  toutes- 

celle^ 
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celles  qui  avaient  unpeu-de^-figute ,  de  me 
parler  en-particulier.  De-manière ,  gue  fi 
jenavais-pas-euafles^d'occapabionaudedan^ 
de  moiméme  ,  je  me -ferais -trou vé-reduit  à 
m'ennuyer,  ou  à  m'accomoder  des  Laides. 
Quoique  bién-detef  miné  à  ne  rién-entrepren- 
dre,  je  n'ai-pas-laifle  d'être  trèsm'ortifié  qu'on 
m*ôtât  le  mérite  de.  ma  retenue,  et  j'a^pltis- 
d*une-fots-été-tenté  de  rendre  les  Matrones 
dupes  de  leur  infuitante  precaucioa  Je  ne  * 
Tai-pas-fait,  et  j*en-fuis fort-aise  apresenL..  • 
Tu  vois  que  je  cherche  à  mefuir  moiméme^ 
par  tous  ces  vains  détails.  Mais , 
Le  chagrin  monte  en-croupe,  &  galope  arec xnoL 

1 12 .°")  {G7D*Arras ,  aWhumZ  «'«w 

[  Damnablcs  confcils ,  trop-Bién-fuJYÛ!  ]  fepcein&tf 

vJenereus  Virtuose  !  t*y  •  voila  donc  !..••  Repoâfiii 
Beaus  projets  >  (peculacion  tranfcendante  s 
tcorie  admirable  !  et  pratique  d-Za-  Gaudét!... 
Mais ,  que  dis-je?  ce  n  eft  pas  un  plan  fage- 
ment-conçu,  digéré  par  la  prudence,  qui  t'ar- 
mène  au  point  où  je  t'ai-fouhaité  ;  c  eft  d  une- 
panrexcès  de  ta  paffion  s  de  lautre^  la.crainte 
d'une  inconvenance  unpeu-forte  1  Enfin  » 
quel-que-fait  ton  motif,  te  voila  rendu  ,  et 
tu  vas  parler  naturellement,  aulieu  du  gali<< 
matias  que  tu  as  -  débité  jufqu  apresent  à  la 
plûsbelle  et  la  flûs-fenfihU  des  Prudes! 
Hcoute-moi  bien ,  Edmond  ;  .  Tu  essaimé i 
l'onpardpnne  tout  à  V amour  \  Ose  donc,' Jeu^^ 
II  Vol.  £ 
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v;5^^  ne-hDtnme  pusillanime»  ose,  étmfera^pap* 
feptemb»  ^o^^^*     ^2ii^  choiiis-bicn  Toccasioni  ppe* 
m  *  vois-en  tous  les  alentours j.  prépare  la  chute 
lettre,  de-façpn,  <ju  on  te  craye  excusable  toiméme^ 
entraîné,feduit  irresiftiblement,aprcs  lavoûv 
provoquée.      Ha  l  fi  tu  lavais  quels  plaisirs 
te  procurera  ta  fcrupuieuse  Cousine  1  Corn* 
bien  les  retours  fecquens^t  Jîncères  <te  foa 
âme  timorée ,  te  fourniront  dedelicieuses  vic- 
toiries  !      Quels  agréables  efitrelacemens  ta 
verras  de  chutes  ét.deiepeôtiîsj  delarmes^ 
et  de  (oupirs  amoureus  l     Non ,  mon  Cher, 
les  Fammes  que  tu  as^eues  ne  font-riens  une 
jolie  Prude  les  furpaffe  toutes  ;  et  ta  Cousine 
eft  la  plûs-adorable  des  Bégueules....     Mais 
tu  ne  (auras  pas  tirer  pajfti  de  tout-cela  :  j'en- 
fuis -  fur  !     Je  te  vois  d'ici  :  rcxpçdçnce  te 
/     panque ,  et  malheureusement  c'eft  une  chose 
qui  ne  f  acquiert  qu  aforce  de  fotises  et  de 
bévues  l    Heureus  Celui  à  qu} ,  pour  fon  inf- 
truccion  parfaite,  il  en  «-faut -moins  quaux 
Autres  !..•     Tu  aurais^besoîn  que  je  fuife  au- 
près de  toi:  jecraîs  queje  feraileToyage: 
mon  Ami  m'eft  plûs<-chèr  que  les  jouiflances 
dontjeme-priverais  le fentiment d'une  fincère 
amitié  efi  fi^doux ,  qu'il  les  égale  et  les  rem* 
place  toutes. 

Je  ne  combatrai  pas  ton  autre  paffion  5  je 
la  crais  vaincue  depuis  que  tu  me  l'as-'^avouée  : 
ce  n  eft  pas  ici  que  le  plaisir  naîtrait  des  re- 
chutes ,  et  la  volupté  du  remords  ;  elle  ne 
p|:pduirait  que  la  hontç.    P'ailleurs  EdméQ 
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t écouterait-  elle?      Tu  fais  que  ces  [Petites  '7î»» 
Filles,  fotement  vertueuses,  n'ont  pas  d  au-  feptcmb. 
ne  mérite  ,  et  ne  fauraient  jamais  remplacer     ix& 
leur  mauffade  vertu  par  des  vices  aimables ,  ^*'^» 
comme  le  font  Madelon,.  la  prudente  Eglé, 
la  belle  Villet*,  lafemillante  Monticourt,  la  ^ 
majeftueuse  Thierr**,  la  brune  et  pétillante 
Lin*,  la  prudg  D* Avig* ,  la  fière  De-Pont**, 
lamignoae  De-Charmel*,  la  dédaigneuse 
Berry^,  fi-propre,  quelle  faît-laver  la  mon- 
naie que  fa  Suivante  lui  rapporte  dumarclié, 
quoiqu'elle  prenne  fans-repugnanceaubead 
Saintehe^mine ...  et  tant  d'Autres,  couchées 
fur^  lifte  de  nos  Pères  !     Va ,  ilfautlaiffer  à 
ton  frère  Bertrand  fà  Brebiette  chérie;  il  en» 
eft  dcsmirîadcs  qui  t  attendent  ailleurs  :  oui, 
je  vois  craître  pour  toi  dans  la  Capitale ,  une 
moiflbn  <le  mirthes...     Mais  il  faut  avoir-étt 
in.™*Parangbn5  cette  âme  ardente  purifiera 
ton  cœur ,  et  ta  vidoire  fur  la  Vertu-méme 
thaffera  le  (bt  Rcfpeft  r  oui ,  cette  Famme 
fenfible,  brûlante,  confumera  la  vifcosité 
iqui  t'appesantit  et  te  feit-ramperj  tu  t*élevc-     - 
tas  auflîtôt.  Papillon  léger,  pour  voltiger  de 
Belle*en-Belle,  et  ne  prendre  que  la  fleur  de  * 

lamour  et  du  plaisir.  .  Hé  !  ferait-il  poffible 
que  tu  fufles-tendre  pour  Une  -  autre  ,  après 
l'avoîr-été  pour  elle  l  Non ,  mon  Amis  en- 
te-la-foumettant ,  c  eft  le  Nec^plus^ultra  de  * 
la  viftoire  fur  la  Vertu- féminine,  et  tu  auras 
triomfé  de  tout  le  Sexe...  Ah-Dieu  !  je-me- 
ûis  de  belles  a£faires  l  et  Laure  qui  regarda 

Eij 
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ce  que  j* écris  !  elle  prétend  lui  difputer, 

Ma  chérç  Laurette ,  fansdoute  vouç  rem- 
portez 5  mais  c*çft  dans  Tart  charmant  d*ai*- 
jgiiiser  çt  de  couroner  les  désirs...  Je  finis; 
clleme^-bouderaiti  depuis  une  heure  on  m*at>- 
tcnd  pour  faire  un  reverji^.  Je  t'embraffc 
un-million^  de  -fois  5  tnais  la  mesure  de  mon 
amitié  cft  s^udelà  dç  tous  les  nombres, 

1 1 3."^^)  (Edmond j  à  mJ^' Parangon. 

•  [Dangereuse  frénésie,  pour  Celui  qui  l'éprouve;  le 
feptemb.  ÇfeUe  ^ui  en-eQ  l'objet.  3 . 

Lettre»  J[lfaut-bién  vous  écrire  ^  puifque  vou^mc 

îuye^^j...  que  vous  me-haJiflez'l    Hé  l  quel  eft" 

donc  mon  crime  ?  d*çtre  tombé  à  vos  genojusà 

de  VQUsavoirr-baisé  la  mainj  de  Tavoir-prelr 

fée  contre  mes  Içvres ,  eur^verfant  des  l'armes 

d'attendriflement  et  de  douleur  :  d'avoiri-tou- 

ché  par-rmpgs^rdc ....  ha }   biçn  par-^megarde, 

je  vous  affure  1  la  place  de  ce  cœur  que  fa-^ 

*  E.  dore*,  et...,  où  fai  -cru ....  quelqiiefois  avoir 

es  pas.  une  place....     Voila  tous  mes  crimes.  Voust» 

Iftauipe,  vous-etesJevées  un  regard  fevçrei  des  pleurs.. 

.Edmond  Je  n'ai-pasrmerité  Cette  rigueur ,  non ,  je  ne 

entreprer-  J'ai-pasi-meritée  j  mes  vues  étaient  innocén- 

'*"''*        tes.     Hé|  voudrais-je,  pourrai§-je,  oserais-je 

vou^  mentir ,  à  vous ,.  ma  divine  Amie  ,  à 

vous  !    Ha  {  ma  charmante  Cousinç  1  ne  me 

fonnaiffeji-vous^donci-plus  l  nç  mcr-crayez- 

vousrdonc-plus  votre  ami  ?._..    Cruelle  1  vous 

j:edoutez,  non  votre  défaite  (yous  êtes  trop- 
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fure  de  vous-même  >  >  mais  tous  craignez  de 
charmer  les  maus  d*un  Infortuné  qui  vous  a- 
remis  Ton  cœur ,  et  qui  ne  crayait  pas  que 
vous  en-sledaigneriez  le  dépôt  !...  Je  m'ar- 
rête :  la  douleur  me-fuffoque.u.  Oui ,  je  vous 
adore,en-periflantparvotreexcès-de-ngueurî 

unjour  vous  pleurerez  le  malheureus  Edmond, 
■■  ■       - 

1 1 4.  ""')  {Reponfe  de  mJ^^ Parangon. 

[Ferme,  maïs  imprudente,  I*aaiour yperce» ] 

Jmême 
e  te  pleure  dès  aujourd'hui ,  jeune  Auda-  jour 

deus.  Ton  âmeeft-faufle;  je  rai-pcnetrée...  f^'j^^,^ 
Malheureuse  l  ton  Ami  eft  un  méchant  hom-      i  14 
mei....  •^Edmond!  ah!  fe -pourrait*- il  L.«  !•««'«• 
Mais^5s-je  encore  en-douter  !....     J'ai  -  vu 
votre  Lettre,  et  celle  que  l'iiif...  G.-D'Arras  y^ 

a-repondue Qu  eft-ce-donc  que  votre 

cœur  ?  L'indigne  réceptacle  de  deffeins  cri- 
minels, de  coupables  désirs..,.  Je  fuis-re- 
voltée  :  je  le  fuis  ;...  mais  mille-fois  piûs-ac- 

cablée  que  révoltée O  Dieu  !  que  vous 

nie-puniffcz  !.,.  Coulez,  mes  larmes,  coulez 
fur  le  plûs-cheri  des  Hommes ,  et  le  moins- 
digne  de  ritre  !...  Edmond  !  fi  vous  l'euf- 
fiez-voulu,  quels  jours  fereins  alaient  nous 
filer  l'amitié ,  l'amour  et  la  nature  !  Vous  ne 
le  voulez  pas.  Cruel!  vous  empoisonez-r 
tout  !.:.....  Écoutez ,  Homme  faible ,  cœur  ^ 
pusillanime ,  et  qui  ne  tarderez  pas  d'être 
entièrement  -  corrompu ,  écoutez  :  Si  vos 
coupables  désirs  ne  peuvent-être-furmontés... 

E  iij     • 


115 


&tf     Le  Paysan  et  la  Paysane: 

Ah-feigneur!  qualais- je  écrire!......     Mais 

achevons  :     S'il  n  eft-rién  qui  vouspuifTe  ar- 
rête» i ,  je  fais  un  remède  5  et  tout  aflfreus  qu  il 
cft ,  je  Temploirai.    Il  leftmoins,  pour  moi, 
de  mourir ,  que  de  ccffer  de  tous  eftimer.... 

Choisiflcfr! 

même  ^•^i»*'''^)  {f^^pltqueàmJ^'Paran^. 

jour ,      [•  L'excès da lapaifioo  luî donne  un  fans  repentir.  ] 
1  heure    -.  " 

^^iV'  r^^<^hods  efrfait.  Le"bonheur,  Famme 
fenrem^j.  adorable,  le  bonheuc-meme ,  à  vos  dépens , 
je  le  refuserais  !....  II  ne  ferait  pas  en* votre 
pouvoir  de  faire  mon  bon-heur  fans^  parta- 
ger 5  non,  non.^.  M^i!  vos^ faveurs!  ^Je 
les  abhore  !  je  les  detefte  !  c'eft  un  é^iigp- 
reus  poison!....  La  mort  à. vous  !  wxusmou*- 
rir  !^..  Quelque-coupable  que  je  fais ,  je  ne 
mérite  pas  cet  af&eus  fupplice!  je^ne  mérite 
pas  d*être-dechiqueté,  torturé,  mille- fois-pis 
encore  I  non^  je  ne  le  mérite  pa&!  Hal 
g^dez-les  !  jen'cn^eus-plus,  mt  les  oflfrîf- 
fiez-vousuL..  Charmante,  adorable  Amie» 
ignores-tu  le  pouvoir  que  tu  as  (îir  moi  î  Va, 
tu  pecrs  me-laiflcr-penetrer  dans  ce  fanftuaire 
de  la  beauté,,  que  ta  présence  rend-facré 
pour  moi  j  tu  verras ,  fi  je  puis-refpirer ,  fi  je 
puis-avoir  un  désir,  unepenfée ,  qui  ne  faient 
d^ccord  avec  ta  belle .  âme....  Pardonnez  , 
Madame,  ce  ftile  nouveau  5  c'eft  la  premicre- 
&-la-dernière-fois  que  je  dois  m'en-fervir 
avec  vous  5  encore  effacerais-je,  fi  j'cn-avais 
le  temps. 
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'     Un  mot,  &  je  vole  à  vos  pieds,,  tel  que 
vous  me^fbuhaitieK-,  amant  àt  Panchette,....  • 
adorateur  cl«  fe  divine-  Sœnï,,  msûs-  rcfpec- 
tueus^  timide,  tfemblant  cie*  déplaire. 

1 1 6J^^)   (Edmond^  à  G.^DfArras.  icfurien- 

L  Edmond    audwefpptr,  de  fon  crime  ,    maudit  Ton  ^     ^^^ 
Corrupteur,  &  Te- retrace  rinftant  d'apris.]  ctdcmej» 

yiéns-jouirdetonouvragei^  Ame  cruelle!  ^^'^^^ 
ennemie  de  toute  vertu,  viéns-contempler.  Lttm^ 
expirante  lia  Viftime  de  ta  corruption  !  viens- 
voir  Vcgàrement  fuxieusi  du  viHnftrumen^ 
dont  tu  t  es-fervî!     O  Monftre  !  tc-rende  lfl[ 
j'ufte  Ciel  tout  le  mal  que  tu  nous-as-fait !.♦.,♦ 
Je  te-maudis!....     Ou  plutôt  je.  me-^maudia 
moiroême.    Tombent  fur  mpltoos  les  maus^ 
toutes  les  peines ,  tou^  les  tpi^rmens  rei^nisi 
que  laCelefte-Juftice.res.çrvçe  aux  Scelerais!.^. 
que  je  fois-errant,  vagal>ond,>.  flétri,  un  Ob^ 
jet  d'horreur  {^our  tous  Iqs  Hqmmes  I^m.  que^ 
ma  peine  fait-inceflabk!.-  6<  puiffe  Te^cès, 
de  mes  maus  étonner  le  mpqde  (i),  &  toime- 
me  !....     O  crime  !  qyie  tes  fruits  font  amers  ! 
G.-D' Arras!  fi,  comme  je  le-penfe,  ta  com^ 
plaisance  pour  moi  t'a-feule-gorté  ame-don- 
ner  un  detjeftable  confcij.,  ceflc  !  ceffe  !  &   * 
viens  me-retirer  de  Tabime  ou  tu  n;v2^£ai&« 
tomber  i 

»  ,.   I      .        ■    I    ■■!     l»i.ii  II  mil    I        I  I  '1     ' 

(i)  Arrête»  ItiForcuna!  arr^eJ  tu  maudis  loonprere!  tu 
maudis  mon  Ami!  mon  fang  !  arrêce  Edmond  !.«.  Mai« 
il  n'ed-plus-temps!  la  Celcffe-Juftice  a-deja-tout-ordon- 
9é^  d*aprè$  cçsmaledicqQns!.,»  Malheuteiu,  lu  es-perdul 
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i7if»  Ha  !  Edmond,  c  cft  elle  ençor^qui  doii-tc-» 

^*^j^^  confôlcr:  elle  défend  le  desefpoirj  elle  otfre 

117'  aux  Coupables  des  expiacions ,  et  le  perfide 

Utart»  AÛacin  Iuiméine>  Celui  qui  a^detruit  fou- 

Semblable,  et  qui  mérite  la  deftruccion,  ne 

trouve  pas  cette  tendre  Mère  infleccible  !  elle 

le  prend  parla  main,  à-rinfiant  où  conduit  à. 

rjéchafaud,  il  attend  la  mort  5  elle  lui-dit:^ 

:;Dieuefi  plûs-miscricordieus  que  tu  nefus-mc-? 

chant:  offire-luita  peine  ! ..     Et  fil  roffce  en- 

«ffet,la  Religion  profternée  devant  le  trône  de 

Dieu ,  implore  pour  lui  la  Clémence  divine 

«t  la  fléchit.—     Fenètre-toi  de  ces  vérités  , 

,  presente-les  à  ta  Compagne ,  et  foutiéns*la. 

Kepresente*lui,  qu*aufond,  votre  Êiute,  ou 

votre  crime,  comme  vous  l'appelez  tous-»» 

deux ,  n  eft  qu  une  faibleiTe  trèsexicusable  s 

que  toi ,  loin  de  lui-avoii-manqué  de  refpcû^ 

tu  lui-as-donné  la  plus-forte^preuve  de  cette 

infurmontable  paffion ,  qu  eÛe  t'infpire  de«» 

{>uis  le  premier  moment  ou  tu  l'as-vue.  Ne 
ui*dis^pa$: (quoique ce  faitlaverité),  quelle 
f'elb-crue^violée  5  qu  il  n'en-efl-iién  5  qu^elIe 
a-^cedé,  qu  elle  a-étc-heureuse ,  quelle  TelW 
encore  pacfonaccion,  et  que  (on  desefpoir^ 
tout-vrai  qu'il  cft ,  n*en-eft-pas-moins  âpre- 
^ent  le  plus^douxde  fes  plaisirs:  mais  con- 
idttis-toi  ,.ril  eft-poflîble,  comme  fi  tu  tenais 
ce  langaje:.»!.  Edmond;,  tu  es  encore  uti 
Enfant  ;  mais  tu  feras  Hommeuniour^  aulieit 
que  les  Fammes  ftmt  toujours  des  Enfans  : 
jnais  en-ceia-mçme>  elles  font  encore  ce 
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quelles  doiveiit-^etre..  Hé!  que  devién- 
drionsrnous  y  fi  elles  avaient  une  âmed'Hom-* 
me!  elles  ieraient-biéQ-malheureuses ^  et 
nous  le  ferions  avec-elles  éc  par-elles  !.... 
Calme-toi 9  mon  cher  Ami:  reviens  à  toQf 
Mentor  3  porte  dans  fon  fein  toutes  tes  peiness 
i)  les  adoacira ,  ou  il  les  voudra-partager* 
Je  te  rai«-dit,  je  crais ,  mais  je  ne  te  Tai-pas* 
encore-écrit:  S*il  falait,  pourton  bonIieur> 
devenir-prejugifte,  intolérant,  cagot,  je  crais 
^ue  je  le  deviendrais >  aumotnsen^parties  je 
te-facrifierais  mes  lumières,  mes  goûts,  mes 
fentimens  : .  Me  voila.  Suis-je-digne  d'être 
ton  ami?*...  Ton  cœur  me««repondra  oui^ 
jen-fuîs-Gb,  quand  il  fera-caimé.  En-at- 
tendant ,.  verfè  des  larmes  j  c'eft  Thuile  du 
Samaritain,  pour  les  âmes  tendres;  elles 
adoucirofit  l'âcreté  de  ta  douleur.  Ceft  l'in*-' 
ftant  qu'attend  avec^ne  in-paci«nce  brûlante^ 
Ton  plûs^devoué  Serviteur. 

P^f.  .  Je  m'occupe  d'Ur&le  (i); 

»  I    I  III    I  ■  ^        ■<  .1  "..   I     II  '  "  ^ 

/(i)Haî  oui'.  îIT *en-occupait ,  ■  pour  perdre  la  Sœur 
comiae  le  Frère ,  en-les-agguerri^nc  au  tice. 
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TExcmpIe  rerriblc  pour  lcs,Fammes  yenueuses  î    L'a-    «*P^^** 

mour  iHîcîtç^rend  toûtoiff s  lé  Plûs-honnêtc  des  deux    -  *  *JL 
;_AmanH'efdaveétIa.¥iaiined>lfAtme.l  *•*"'*' 

JNlevién^paç,  mon  Ami:  j'ai-fenti  la  force 
et  la  folidité  de  tes  raisons  :  pardonne  rem- 
portement  de  9iâ/dernièxe  U  î*étai$  hors  de 

Evj 
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ifsi«  nioL«    Jcvais-te-trouvcrî  je  cours  mè-ca- 
reptcmb.  ^^^*^  ^*"^  ^^'^  fcin.M.     Non,  je  n  ai-plus  que 
X 1 8    la  faite  !  heureus  !  fi  je  pouvais  m' éviter  moi- 
Uttn.  même!     Voici,  mon  cher  G.-D*Anas,  ce 
que  je  n ai-pu  te-raconter  lautre  jour. 
l.*Objet  que  j'idolâtre  a^ait-vu  ma  Lettre 
it  wV  *  *  ^"  '  >  ^^  furpris  ta  Reponfe  ^.  Un  Billet  de  fa 
♦*  1 1 ,,  part  *^,  qu  un  de  la  miéniie  *^*  m  avait-atti- 
^^xM.  rc,  foudroyant,  et  telque  je  le  méritais ,  ve- 
nait de  mcTmontrer  les  difposicions  les  plus- 
extraordinaires,  et  les  plûs^capables  de  me- 
feire-rentrcr  en-moimême  (tu  Çn-jugeras ,  je 
t'envoie  cette  Lettre):  '  changé,'  ou  plutôt 
confondu,  je  fis  une  Reponfe qui.la  tianqui- 
['^laii5.  lisa*5  et  dès  que  j'cn-eus-obtenu  la  liberté, 
je  volai  à  fes  pieds,  pour  y-abjurer  de-bon* 
-  iche  tout  ce  qui  pouvait  lui-deplaire  dans  mes 
(èntimens.    Je  la  trouvai  pâle,  tremblante: 
;nes  difcours  la  raifurèrent  5  je  vis*couler  des 
larmes  de  fes  beausnieus.     Ha  !  qu  elles  me- 
touchèrent  1...    Nous  causâmes  enfuite.   Elle 
mt  pour  moi  toute  Findulgencé  qui  pouvait 
raccorder  avec  fes  principes.     J*étais-heu- 
reus.    Il  fejnblair  que  fon  entretien ,  fes  avis 
cuffent-entièrement-ramené  l'innocence  dans 
snon  âme  égarée.    Mais  notre  converfàcioa 
lîit-trop-iongue;  les  désirs  revinrent  fourde- 
iiient ,  et  ils  m*avaient-enîvré  avant  que  je 
m'en-fufle- aperçu:   mes  ïeus  pétillaient 5 
mes  mains  înquiettes,  brillantes  ^  ne  tou- 
chaient 4'abord  que  fes  habits  s  bientôt  elles 
Tesuparère^t  de  fa  snain  j  eUe$  la  preffîrefit. 
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eilesen^furent^prelTées.^^     Resifier  après  cela  tfsu 
n  aurait-pas-été  d'un  Morte!  1.^..     J  aî-baiffé    «« 
mon  visage  fur  fes  genous ,  et  je  me-fuis-  ^^f^ 
écrié:     — -Faût-il-éprouver  avec  vous  le  Lttxnk 
fupplicc  de  Tantale  !....     Cruelle  l  -vous  vou- 
lez me-voir-languir  étdeffccher*!,...     Vous  *g^ 
connailTez  le  pouvoir  de  vos  appas ,  vous  le  ^9  paftf 
connaiflez-trop,  pour  ne  pas  imaginer  tout 
ce  que  je  doîs-fouffrir.»  Mais  (et  fe  le  (avais- 
bién) ,  la  plus-vertueuse  des  Fammes  n*ett 
qu  unc^  Coquette  plûs-rafinée ,  qui  veut  que 
fes  Viâimes  fe-confument  devant  elle,  qur 
veut-jouîr  en-Tiran  féroce  de  leur  fupplicc  s 
entendre  leurs  gemiffemens ,  et  f 'applaudir 
de  ies-avoir-causés.      Maudite  fait  la  vertu 
(fi  c  eft-en-avoif  que  de  vou5-reflembler)5  le 
vice  eft-cent-fois-plûs-aimablc-!.«.     Elle  a* 
mis  ÙL  nnainfur  ma  bouche.    Ha-Dieu  !  quelle 
iènfacion  délicieuse  !....    Aubout  d'un'  mo- 
ment ,  j'ai-continué  :     —Que  voulez-vous 
que  je  devienne ,  dans  l'état  où  vdusm'avez- 
reduit?....   ^Tout  me-ferait-bon ,  fi  quelque- 
chose  pouvait-briser  mes  fers  :     Il  n*eft-rién 
que  je  n^embraffe,  pour  m'en-delivrer  5  le 
vice,  le  crime,...  oui,  le  crime,...  et  vous 
repondrez  de  mes  égaremens*!   Pour  Qoî  me-  *  ^* 
rendez-vous  le  plus-infortuné  des  Etres  >^®*^' 
pour  un  Mari,...  qui  ne  mérite  ni  vos  égards,- 
fti  les  miens.    Hé!  quclsfontdonc  fesdroits-l 
Elle  m'a-repondu,  d'un  ton  plein  de  douceur: 
—Ceux  que  vous  reclamerez  unjour....    —Je' 
n'cn-yeus-pointl...  Mais  vous  nelesblcflercz- 
pasf!    We  De  les  ai-deja-que-trop*aneantiS|t    , 
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X752;  ces  droits  légitimas!  f^t  J6  ne  raun^îs;n>d-ça-^ 
fcptemU  ^^^^  ^  moimêmcque  jje  fuis-coupable^..  Hal 
«  lu  mon  Cousin!  voulez-yous-changer  mes  rc* 
tet»-<.  mords  en-desefpoir  ?•...  Ce  n*eÛ  pas  çout  :* 
je  vou$rdeftine  ma  Soeur  :  laiflons-à-part,  pour; 
uamoment  la  religion  et  les  lois:  mon, Aw*. 
.^  prétendriez-'vous  que  féto^faile  auffilies.fcia-v 
timens  de  la  natui^e ,  et  qu^  f ^ubliaffe  tput^ 
i^ée  de  décence  !  Ne  puii^je  voas-fâtiffaire„ 
qu  en-devenant  vile,  méprisable,  la  dprnièrj 
re,  la  plus-effrontée  de  nion  fexe  l  •  H^i  fay.ez^ 
donc  plûs-gènereusî...  Mqu  chèrEd^ond,. 
fi  je  me-fuis-permis  de  vous-aîmer^  ceft  en^ 
qualité  de  Frères  je  ne  me-fuiy.felicitée  desi 
fentimensque  vous  m'infpiriez,  jcne-meor^ 
fiiis-applaudie,  que  depuis  que  j'ai«|i>ién-feii-> 
t]  que  je  dçsirais  fincèfement  que  vous  de-- 
vînfTiez  le  mari  de  Fanchette*  Je  veus-faire 
votre  bonheur ..-.  c*el]t  le  plus-doux,  de  mes, 
désirs  l  mais  c'eft  par  ma  Sœur  que.  je;yeusle' 
feire:^0utc  autre  manière  me-rendrait'Cou-* 
pabl6>  et  me-naettrait-de-niveau  ?Lvec  ces. 
feammes  avilies ^  qui  fe-font-abaridonnées.  ^. 
Et  voyant  que  je  voulais-parler  :  Attendez^ 
(m*a-t-elle-dit-vivement)  l  fi  vous  étes-auffi- 
delicat  que  je  rai-toujours^penfé,  il  eft  une* 
Xfiison  qui  doit  vous-fubjuguer  ;  elle  -feraiî-r 
nuUe»  je  le  fens,  pour  d'Autres  que  poui^  moa 
Cousin  y  mais  Til  penfaii^  4^-n)a]:xière  quelle 
ne  fît  aiiquuneimpreffionfur  lui,  je  ne  tarde- 
rais pas  à  le  meseftimer  :  la  voici ,  cette  rai* 
sx>n  :  M/  Parangan  use  quelquefois  de  fes 
droits  fur  ^  moi  ;  une  pâture  aqviv^Uc  7 .  .ua- 
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déshabiller  feyanti.  que  (kis-je?  les  désirs-  i7#t4 
même  que  d'autres  Famme$  ont-fait-naitre  y  fA^m^^ 
liii-doonent  pour  moi  un  etnprelTeineAt  mo--    ig^ 
meïitaaé^.     Et  vous,  Edmond,  vous,  délicat  ^<«^ 
comme  vous  leces,   vous  partageriez....,.^ 
Cette  idée  me-fait-horreur ,   et  doit  vous-  . 
épouvanter....     Mon  Cousin.,  ii  j'étais  à  vous^ 
je  voudrais  y-être  toute-entière.....     Que  dis- 
je?  ma  teadreffe  délicate  exigerait  davan- 
tage 5  et  je  voudrais  que  vous  euffiezifété  le 
feuL...  fi  j'étais  veuve  ,  je  me-crairais  encore 
indigne  de  voifô...,     Ceft  Fanchette>.c*efli 
ma  Sœur  qui  vous-merite,  et  dans  laquelle 
je  (êrai  heureuse  à-ma-manière....     Si  vouai 
feviez  comme,  je  veus  la  rendre  fenfible  et 
tendre  à  vQtrç  égard.!.....    L'attente  eft-elle- 
donc  fi^longue?    Elle  a  douze-ans 3    dansi 
deux,  elle  pourrait-être  votre  Famme  :  nous» 
vivrons  tous-trois  enfeipble,  étpeutêtre  tou>. 
quatre  ,   puifqu  Urfule  ,   recherchée  par  Iq 
Confeiller  plus-vivement  que  jamais ,  doitn 
paffer  fes  jours  avec  nousr-. 

Ce  difcours  me-charmait;  fêtais  plûs-tethl 
dre,  et  moins-entreprenant.  J'ai^fait  de$ 
prot^eftacions  qu'on  a-crues- finccres  (et  qui 
i-étaient,  mon  Ami).  Je  n  ai-plus-donne  à 
Celle  que  j'adore,  que  le  nom  de  Soçur,  é| 
dans  un  tranfport,  dont  la  cause  me-fesaitîi 
illusion  à  moimême  ,.  j'ai-hasardé  i^  baiser ^ 
que  je  crayais  d'un  Frère.  Ma  Cousine  ,  de» 
venueplûs-confiante,mera-rendu^..  ;  Fatal 
baiser  l  il  ft-detruit.lc  calme  i  la  tempête  I» 
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irt;i.  plûs-vioUntç  a-fuccedé.     Ce  na-plos-éte 
mpttM.  ^'^^^^^y  ^<^^>  ^^^  Ami  i  ce  na-plu$*-cté  le 
tu'  plûs-delicieasdesfentimens  qui  Teft-cmparé 
^«»*'  de  mon  cœur  :  c*eft  une  odieuse  frénésie^  c  elt 
une  force  de  rage  ;  la  raison ,  la  décence ,  les 
*lf.f  égards  les  plûs-indifpenfables*,  et  jufqu  à  la 
^4î^    pitié,  fai-tout-foulé-âux-piédsi  je  n  ai-rién* 
Edampe.  ménagé >  ni  la  pudeur,  niladelicateiledela 
L'Autti"  plus-belle  et  de  la  plûs-refpeaable  des  Fam* 
mes;  fes  larmes,  fon  desefpoir  ne  m'ont- 
plusttouché.     Dans  mon  emportement,  je 
froiffais ,  je  meurtrifTais ,  avec  une  abomina-^ 
ble  brutalité ,  ces  appas  enchanteurs ,  ces 
membres  délicats ,  qui  ne  doivent-recevoir 
que  des  adoracions  et  des  care0es....-    Em- 
ployer la  violence..-     Ha-Dieu  l...  et  je  l'ai-* 
employée ...  avec  Qui  !  et  quelle  eftlaviftimc 
de  ce  forfait  horrible  ?...     Ce  que  je  rcfpede 
)e  plus  au  monde  l     •••••••• 

Je  confommais  cet  exécrable  triomfe,  fur 
«neFamme  épuisée,  'mourante,  quand  m.' 
Parangon  f'eft-fait-entendre.     Où  fuir,  od 
me-cacher  ?     Je  me-fuis-gliffé  dans  la  ruelle. 
Le  Màti  parait;  il  voitfaFammedansundes^ 
ordre ,  dont  il  n*imaginait  pourtant  pas  la 
cause.    11  à-penfé  qu  elle  i^enatt  de  pleurer» 
de  gémir  fur  les  chagrins  ordinaires  qu'il  lai- 
donne.     La  pitié  a*trouvé  le  chemin  de  (bit, 
cœurj   il  a-été-effrayé  du  danger  où  il  la. 
.  voyait  i  et  c  eft  moi!  moil  quelle  n  a-pu-fle-? 
chir  l  il  a«entrepris  de  la  confoler!  et  je  l'ai- 
4esefperée  !    Ha-Dieu  l...    Je  n  ai-pas  Tex* 
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cuse  des  Libertins»  qài  craientque  la  resifian-  ifsii 
ce  des  Fammes  n  eft  que  grimace  ,--ét  qu  on  ^  **    t, 
les  oblige,  en-les-pouffant-à-bout5  non,  je    ng^  ' 
ne  Tai-pas?....     Mais  comment  te-raconter  ?<*«^«» 
la  fuite  de  cette  (cène ,  o  mon  Ami  \^ 

En -reprenant  Tusage  de  Tes  fens,  elle 
n'était  plus  à  elleméme  y  égarée ,  furieuse  , 
cette  Colombe  ûns-fiel ,  voulait-dechirer  tout 
ce  qui  l'approchaiti  Son  Mari  la-cr  ue-foUe  : 
il  nous-a-tous-appelés  :  dans  la  confusion ,  je 
fuis-heureusement-forti  de  ma  retraite  5  et 
malgré  mon  criirte,  il  ne  m'a-pas-été-poiGble 
de  m*éloigners  mon  inquiétude Tempettait 
fur  lahonte..<. 

Les  Voisins  et  les  Amis  de  la  maison ,  dont 
ma  Cousine  eft-adorée ,  n*ont-pas-tardé  à- 
remplir  fa  chambre.  Us  ont-attribué  fon  ma) 
à  la  ôçyre.  (Elle  en-avait  en-effet  une  très- 
violente).  Les  Médecins ,  et  tous  les  Gen«* 
de-fart  font- venus  5  ils  ont-ordonné  des  re-» 
mèdes:  j'ai-faisi  u^  moment  de  liberté  pour 
prevenj:  la  Fille-Toinette  (qui  fert  ici  de^is 
que  m.™*^Loiseau  f  «ft-fait-cônnaître  pour  ce 
qu  elle  était) ,  et  lui-dire ,  — Ma  chère  Toi- 
non  !  ne  donftez-rién  à  votre  Maitrefle,  que 
je  ne  faie-examiné-.  Cette  bonne  Fille  ado- 
re ma  Cousine  (c*eftle  fort  deTous-ceux  qui 
'rapprochent),'  et  connaiffant  la  confiance 
-  dont  elle  m'honore ,...  elle  m*a-promis  de  ne 
rién-faire  que  par  mes  ordres.  J*âi-tremblé, 
mon  Ami ,  que  ces  Gens-là  ne  lui-donnaffent 
des  remèdes  qui  la  .tueraient.    Une  chose 
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ï7s».  qui  ma-fertdule  cœur,  ctqui  augmente  mes 
ftptemb.  ï^cn^ords>  ceftque  je  fuis  le  feul  dont  elle  ait- 
ii8  *  voulu-recevoir  quelque-chose  5  le  feul  quelle 
Uttrt.  ait-ccoutéj  elle  me-baisait  quelquefois  les 
mains 31  en-me-priant  tout-bis  d'épargner  foit 
honneur....     Dans  les  plûs-violôns  accès  de 
fon  délire,  fi  je  Tembraffai»,  elle-fouriait, 
elle me-preffait contre fonccsutr^  et femblait 
m*inviter  à  renouveler  mon  offenfe  !...    .He-' 
las!....  en-ferais-jerdo&c-reduit  à  m'afliiger  du 
retour  de  fa  raison  ?•••.     Avanhict,  desefperé 
de  la  voir  toujours  dans  le  meme-état ,  je  me- 
fuis-mis  à-^oous  devant  foiilk>  et  comme  fi 
elle  eût-été-capable  de  m*entendre,  jelui-ai* 
fait  le  ferment  de  n'entreprendre  jamais  rien 
de  paréilàcequilavait-affligée  (i).     Elle 
fçmblait  m'écouter  avec-plaisir  5  des  larmes 
Q^t-coulé  de  fes  ïeus ,  qui  m*ont-paru  plûs- 
^tranquils,      Rajri  de  c©  faiWe-fuccès,  j'ai- 
xfij^été  les  mêmes-affnranccsv  j*en-ai-fait  le 
vçeu  à  Dieu-mêmci     Depuis  cet  inftant  elle 
a-été  de  mieus-en-mieus.     Enfin  ,  d'aujour- 
d'hui, la  raison  revient....     Et  le  premier 
.     usage  qu  elle  a-fait  du  premier  interval ,  le 
premier  usage ,  mon  Ami  (ô  mortelle  dou- 
leur !  )  ç'a-été  de  me-donner  tout-bas  Tordre 
abfolu  de  fortir  de  fâ^presénce  ,  et  de  ne  la 
plus  -  voir.      Ha  !  mon  Ami  î  quelle  puni-- 
cion  I  elle  eft-afifreuse  pour  Quiconque  a  un 
cœur  comme  le  mien  !     11  faut  m'éloigner  , 
alermc'jeter  dans  tes  bras,  y-expirer  peutétre  l 
(I     111e  tiendra  xna!i$ré  lui:  ^  - 
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X  outefi^pourmoidaiifrutt'etfrayantfilence, 
chère  Sœurl  point  de  nouvelles ^  ni  démon 
Frère ,  ni  de  toi  !  Perfone  ne  m'écrit,  ni  ne 
me  parle!  Ici-même^  je  fuis-^negligée  :  Un 
calme  inquiétant  règne  autour^de  moi  !  Je  ne 
fàiirais  me«-defendre  de  fe€rettes  terreurs.  On* 
a*vu  hier  un  Homme  entreprendre  de  lancer 
une  échelle-de-corde  aubalcon  delà  chambre 
où  je  couche  :  Ml^^^Canonavait  une  infom- 
nie,  elle  était  à  (à  croisée:  elle  la- vu.*.  —Que 
voule25-vous-I  Teft-elle  écriée:  Etcemota- 
causé  une  grande  agitacion  dans  tout  un  mon- 
de ,  qui  paraiffait  deffous  ma  fenêtre  j  car  ils 
étaient  plusieurs,  et  fi  fon  œil  ne  la  trompe 
pas ,  il  y-avait  une  chaise  à  quelque-dîftafice, 
qui  a-roulé  lorfqu'ils  fe-font-retirés,...  Ce- 
pendant ,  une  partie  de  tout-cela  pourrait-^ 
bien  être  une  chimère  de  fon  imaginacion. 
Elle  nous  a -auffitôt- éveillées,  m."' Fan-* 
chette  et  moi ,  pour  nous  faire-partager  fes 
frayeurs.  Ma  jeune  Compagne  tremblait  j- 
et  j'ai-été-obligée  de  la  raffurer  :  J*ai  -re-" 
gardé  feule  à  la  croisée  quelques-înftans  ,  éf 
j'ai  -  entendu  parler-bas ,  fans  pouvoir  rien 
comprendre  que  ce  mot:  — Eft-ce  elle-? 
Nous-nous-fommes-remises  au  lit  enfemble  , 
et  enfin  après  un  long  babillage,  nous-nous- 
fommes-rendormies.  J*ai  eu  un  fonge  affreus» 
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irs**  Maisjeny-crais-plus;  m.""*  Parangon  m  a-^ 
eiwb!©    g^^^^^  ^^  ^^^^®  crédulité  fupcrfticieusc.    J'ai- 

I  îre»  cru  que  je  me-trouvais  entre  les  mains  de Vo- 

^««     leurs,  dont  m.' G.-D* Arras  était  le  chef,  mais 
il  femblait-craindre  de  fe-montrers  et  que  le 

'  ;  Marquis  accourait  à  mon  fecours.  Je  mc- 
fuis-jetée  dans  fes  bras.  En-  ce  -moment , 
j'ai-vu  deloinle  Confeiller^  l'airCombre,  qui 
me-regardait,  et  femblait  me-dire  ;  .  ::  Voila 
donc  comme  vous  étes-conftante  !.....  J'ai* 
voulu  me-  debarraffer  du  Marquis ,  qui  m'a- 
retenue, malgré  moi.  Un-inftant  après  tout 
a-ch^ngé:  je  me*fuis-trouvée  entre  les  mains 
de  Scélérate)  TÙn  a-levé  le  poignard  fur  mon 
fein,  tandis  que  l'Autre,  avec  un.vilain  rire, 
voulait  que  j'alafie  le  careffer  :  Je  ne  pouvais 
my-resoudre.  lla-dits  :: Frappe!  Auflltôt 
j'ai-vu  couler  mon  fang ,  et  je  fuis-  tombée 
rnourante.  Cette  chute  m'à^reveillée.  J'é- 
tais en-fueur,  et  je  ferrais  m."*Fanchettedans 
mes  bras.  Elle  Teft-retournée  de  mon  côté  :  • 
■^-O  ma  Bonne-amie ,  que  vous  avez^parlé 
«n-dormant!  vous  m'avez-fait  bién-peur,  je 
vous  alTure!  mais  quand  je  vous  ai-eu-repon- 
du,  et  <que  j'ai -vu  que  vous  dormiez,  cela 
m'a-raflurée.  — Ceft  un  rêve  ma  Chère. 
•— Oui ,  acause  de  la  peur  que  nous  a-faite 
m.™*  Canon-.  Comme  il  était  grand-jour, 
nous-nous-fbmmes-habillées-.  Il  m'a-pris 
envie  de  mettre  une  robe  à-l'anglaise ,  que 
j'ai,  avec  mon  petit  chapeau.  M."** Canon 
mVdit  ;     —On  crairait  que  vous  alcz  en- 
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campagne  i  — Je  ae  fais  pourquoi  j*ai-  en 
cette  envie ,  ai'je  repondu  :  cette  robe  me- 
deplait  aujourd'hui  >  éc  je  veus  Tôter.  -Non  » 
ftoh)  gardez'-las  il  fait-beau,  nous  irons  au 
boulevard-.  •  Je  l'ai-donc-gardée ,  et  je  fuis* 
venue  t  écrire.  J*ai  une  inquiétude  qui  me- 
fait-trouver  du  dégoût  à  toutes  mes  occupa- 
tions. Donne-moi  des  nouvelles  de  tout  le 
monde ,  par  le  premier  ordinaire ,  et  n'ou* 
blie  pas  Eduiond>  il  m'inquiète^  nfîm."*^  Pa- 
rangon, Adieu,  très-chère  Sœur. 


.lao.'"^)    {Mj^' Parangon^  à  UrfuU.  [l^^l^t 


[  Elle  lui-donne-i-emendlce  ractemat.  ]  .    denai- 

"      '    ■  "       '       ■■       "  »     heure 

après  que 

a  treschère  Amie!      Ce  moment  eft  le  la  précé- 
dente euM 

été  -  mise 


M     ..   ., 

p^^emier  où  jepuis-échaper  au  trouble  le  plus- 
cruel  1      Ha  l  que  de  peines  le  fort  nous  ca-  âUpoiftei 
che ,  fous  les  fleurs  trompeuses ,  dont  il  femc    ^*^ 
la  route  de  la  vie!...     Crains  les  Hommes  ,  •*'*^^ 
ma  chère  Urfule,  redoute^les ,  évite  les  moin- 
dres rapports  avec  eux  l  ce  font  des  Tigres... 
Je  viens  d'en  -r  faire  une  expérience  qui  me- 
desefpcre,  et  qui  empbisonera  le  refte  de   . 
ma  vie*  !...     Ma  tête  eft  trop-faible  pour  t'é-     *  Voyeit 
crire longtemps  :.  mais  le  desîr  en-  eft  dans   ^^    {* 
mon  cœur  et  dans  ma  tête,  depuis  Tinftant  récit .  de 
fatal....     Je  me-trouve-foulagée ,  en-te-di-  J!iî?f°"* 
sant  que  je  fuis^malheureuses  en-t'avertiffant     ^^ 
ie  prendre  -  garde  à  toi  :  helas  !   ma  chère 
Fille,  ta  beauté  t'expose  plûf-quUno-autre 
fleurs  cruelles pourfuites  ;  redoute(rle$i  étdk 
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à  ma  Sœur  de  les  redouter «    Je  vous  em- 

•brafle  toutes  deux ,  et  je  voudrais  ne  vous- 
^voir-jamais-quittccs  ! 

Ta  tendre  et  malheureuse  Amie. 

«ïê™* .    lai,""*  )    (  Edmond  y  à  Urfuk. , 

19  [  Remords  de  Ton  attencac  fur  m.me  Parangon.]  . 

%temb.  -• 

Ltttrt.  *V^*eftun  Frère  au-desefpoir,  c'eftle  plûs- 
malheuréus  des  Hommes  qui  t  écrit  àujour- 
<fhui,  chère  Sœur  !    J'erre  comme  ce  Caïn 
maudit ,  après  qu'il  eut-tué  fon  Frère  j   et 
comme  lui ,  je  ne  trouve  de  repos  nulle-part..* 
JereçoisàcetinftantuneLettredéG.-D'Ârras., 
01  fatal  Ami  !...  chère  Sœur!  je  t'en  -prie, 
écris  à  ma  Cousine  5  tâche  de  la  déterminer  à 
vous  rejoindre  àParis,  m."*Fanchetteéttoi... 
Je  ne  fuis-pas-tranquil  à  ton  fujet,  lorfqu'elle 
eli-loin  de  vous....      Si  Dieu  alait  me-punir 

fur  toi  l  une  Voix  fecrette  femble  me  le  dire.. 
J'en-mourrais  de  douleur  et  de  rage....     Ne 

.vois  pas  G.-D' Arras:  crains4e,redoute4e,tout 
4non  ami  qu'il  eft  1  crains-moi  moiméme  !...• 
Ne  nous  écoute-plus  ni  l'Un  ni  l'Autre.  Fuis 
Xaure^  n'aie  plus  avec  elle  le  moindre  rap- 
port......     Surtout,  furtout  évite  de  parler  à 

G.-D' Arras!  Lui,  moi,  tous  lesHommes,  nous 
fommes  des  monftres...  O  ma  Sœur,-  ma 
Sœur  !  qui  me  l'eà^-dit ,  que  j'étais  le  plûs- 
feroce  ,  lé  plus-  barbare  des  Hommes  !..••..• 
Ecrire  fans  pouvoir  ouvrir  mon  cœur  i...  Il 
Tfaut  ccffcn   Sais  prudente ,  ma  chère  Uçfulç. 

Adicu% 
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122.™*')  (G^-D'^Arras,  à  Vrfule.    î"«™c 


;our 


[II  luî-donne-avis  du  danger  qu'il  cause,]  ,       >9 

■     ■  ,     .      .1  fcptembrf 

£^ardonnez,  Mademoîselle ,  la  liberté  que  i^^ 
•)e  prens  dé  vous  écrire  :  mçiis  il  le  faut  :     Je 
ne  Élis  ce  qui  m*eft-revenu  ces  jours-ci,  d'une 
entreprise  que  méditait  uft  de  vos  Adorateurs^ 
(  car  Vous  en-avet,  quoique  vous  les  igno- 
riezji  mais  je  rae-crais-obligé,    par  Tamitié 
'qui  règne  entre  votre  Frère  et  moi ,  de  vous 
dônner-avis  de  tout,  même  des  bruits  que  je 
craispeu-vraifeiïiblables  :     Le  mal,  c*eftque 
je  n  ai  -  encore  -  pu  -  découvrir  lequel  de  vos 
-Amans  forme  un  deflein  trèshardi  :  fi  je  le  con- 
naiflais,  je  ferais  fon  ombre,  tant  que  le  péril 
durerait.  Cependant  ne  prenez  pas  d'inquié- 
tude :  dans  cette  Capitale ,  les  coups-fourrés 
■font  auâl-difiicils  quç  dangereus  pour  leur 
-Auteur  :  il  ne  Tagit-donc  que  d'unpçu-d'at- 
«tencion  fur  vos  démarches,  lorfque  vous  for- 
•tirez  feule,...     Aurefte ,  je  voudrais  de-tout-^ 
-mon-coçur  que  quelqu  Imprudent  fît  cette 
equippée  !  je  n  y- verrais  queracheminement 
À  la  fortune  du  Frère  et  de  la'  Sœur...     Ma 
-dccouvertejeft  l'effet  du  hasard;  ou,  fi  vous- 
•voulez  ,  de  Thabitude  que  j'ai-^prise,  de  ne 
jamais  paflfer  unjour  fans  tâcher  de  vous  voir 
à  votre  fenêtre,  afin  de  pouvoir  toujours  être 
«ii^tat  d'écrire  à  mon  Ami ,     Ta  Sœur  fe^ 
*portc-bicn. 
y  otie  Cousine  Laore  veut  aufiS  vous  écrire  , 
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et  joint  ùl  Lettre  à  la-miéimev  Je  ibis  très^ 
relpeftueusetncnt.  Mademoiselle,  Votrç&c.*, 
-^pehfiille  à  Laure.  Je  fors  avant  ton  re- 
VeiU-écris  en-fortant  du  lit  :  Le  Frère  a-fàlt 
ce  que  je  penfais  5  la  Sœur  va-tomber  entre  les 
mains  du  Marquis,  ou  plutôt  de  la  fortune  : 
Je  les  fers  malgré  eux  5  mais  je  les  fèrs-bicn, 

wfimc        123^'"^)  {  Laure  j  à  Urfule. 

'  [Elle  l'avertie  de  l'on  prochain  malbeur.  ] 

.&ptemb.   liyr  "** 

laire.  ^^^  trèschére  Cousine  :  Comme  je  crains 
*  que  laLettred'unHommene  vous  parvienne 
pas  avec  autant  de  facilité  que  celle  d'une  écri- 
ture deFamme,j*envelope  celle  de  m.'*"  •-•*••••• 
de  la  mienne.  Quelque  danger  voiis  menace 
de-la-part  d*un  Homme  qui  vous  aime  :  c'eft 

ce  que  m/ -•*•••••  a-decouvert  hiér-foir,  et 

ce  que  des  circonftances  particulières  Tont- 
•  .empêché  d'éclaircîr,  ayant-été-obligé  de  ft- 
fouflraireluimémeàlavuedeGensde  fa  con* 
naiffance,  dont  il  étàit-impokant  pour  lui  de 
ne  pas  être-remarque.     Je  vous  cngajfe,  par 
la  tendre  amitié  que  j'ai -toujours -eue  pour 
^     vous,  et  par  l'intérêt  que  je  prendrai  toute  ma 
vie  à  uneParente  d'un  auffi-rare mérite,  d'em- 
ployer toutes  les  precaucions  pofHbles  pour 
éviter  le  mal  qu'on  veut  vous  faire:  quoique 
cependant  je  necrayepasque  ce  fait  un  mal> 
.dans  un  certain,  fens  5  pùifqu  on  vous  aime  s 
mais  on  veut  aumoins  gêner  votre  liberté. 
.  ^i  j'avais  -pu-éTperer  de  vous  entretenir  en- 

particuliéff 
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particulier  fans  être-cntcnduc  par  m."*  Ca- 
iKHi,  f  aurais*été-vous-voir ,  aulieude  vous 
écrire:  car  il  eft-mlUe-petites-cboses,  au- 
fujet  de  votre  Famille  >  dont  je  fuis  tréscu- 
heuse  :  de  mon  cote ,  je  vous  en-aurais  ap- 
pris au-fujet  d'Edmond,  beaucoup  d'autres ,  ^^ 
et  des  piûs-importantes,  que  je  ne  puis  con- 
fier au  papier ,  furtout  dans  les  circonftances 
aftuelles.  Je  fuis  avec  le  plûs-iincères  atta- 
chement.     Votre  très-affeccionn  ée  Cousiac, 

Laure  C**» 
P.^  Au-fond ,  que  rifquez-vous  ?  ne  vou»- 
Êiites-pas-tuer ,  fi  on  entreprenait  quelque-  ^ 
chose  !   Nc'fcrez-vQus  -pas-toujours  la  mai-  ^ 

trèfle  ?  .Un  Homme  eft-bien-fot ,  quand  il. 
voit  la  répugnance  d'une  Famme!  et  qu  elle 
lui-dit>  —Que  me-demandez-vous  ?  de 
l'amour  ?  Je  verrai ,  quand  je  ferai-libre  ; . 
quant-apresent,  je  vous  abhorre-..,.  Elle 
eft-beaucoup-plûs  audeflbus  de  lui ,  qu'a- 
vant fon  attentat. 
■■       .  ■  »         I  «  1751» 

1 24.'")  {MJ^Canotifà  m,'" Parangon,  ^  «  ^ 

[  Malheur  qui  aura  des  Fuites  bién-fâchcuse^.  ]  x  24 

iVlondieu,  ma  chère  Nièce,  qualez-vous- 
dire?  Urfule  vient  d'étre-enlevee  !  Un  Mar- 
quis i  ce  Marquis  que  vous  favez?  là,  ce  laid, 
unpeu-boflu,  qui  nous-offrit  unefois  Ton  car- 
rofle  ?  11  nous-aborda  la  dernière-fois  que 
nous  fortimes  pour  aler  au  Boulevard  :  je  le 
priai  de  nous-laifler.  Il  nous-laifla  :  mais  , 
Il  VoL  F 
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1752*  à  notre  retour  >  nocis  aYons-^eo^eatoniées 
fcptemb,  ^^^^  ^^  ^"^  deS'BHUtnsj  pat  dçs  Hommes 
124*  vêtus  en-Paysans,  qui  ftmWaient  fe-quei- 
Utttt.  relier  :    Ik  (è'^font'*jetés  entr ç  rtous  comme 
des  Brutaus  quils  étaient  5  Fanchctte  m'a* 
44       pris  la  main  :  Urfale  ,  qui  était  devant ,  a- 
^Ui^Iu    ^^pottff^e  par  eux  jufqu'à  une  voiture,  dans 
ffiUvft*   laquelle  on  IVmise-'de-fbrcc,  éipxÀsfoueteep 
Cocher.     Dès-que  ce  beaii^KX)ap  a-été^fait , 
tous  les Pay sans tjnt-difparu.    J'ai-criçj  Fan- 
chettefe^amentait;  On  oft-r venu  vers  nous  : 
la  Garde  eft^accourue  j  maisUrfule  étaît^deja- 
"   biénrloin,     Çeft  à-cinq-heurçs^rdu^foir ,  et 
encore  de  grand-Jour,  que  ce  malheur  nous- 
eft-arrivé.     Depechez^yous  de  venir  ,   ma 
chcte  Nièce  5  car  je  me-meurs.     Amenez  le 
prcre  d'Urfule  :  il  pourra  beaucoup ,  étant- 
conduit  par  fon  A  mi  G.tD' Arras ,  qui  fait  tout 
fon  Paris  fur  le  bout  dû  doigt,     Ahl  Mon- 
dîên  î  comment  nousï^la-rendra-t-on  f     La 
pauvre  Fille  !  la  chère  Enfant  !     Si  vous  fa- 
viez  comme  Fanchctte  la  pleure  J  ça-feit^pi- 
tiér  car  ce  n  eft  plus  une  Enfant  que  Fan^ 
cbette.     Je  vousrfalue  ^   ma  chère  Niçce, 
Depêchezrvous ,  fi  vous  voulez-rendre   la 
vie  à  Votre  Tante  Veuve^Canon. 
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1 2^."'%Le  Marquis  de-***  J  Urfule.  ic  furW 

£ll  fait  des  foumiffions  à  la  f  illf  ^u'il  a- violentée.  ]    j^^*'"  ^ 

'  Mademoiselle  :        ccdcntet 

V  ous  verrez  à  vos  pieds,  dès  que  vous  le  Yij"  * 
daignerez  permettre,  l'Amant  le  plus  -  ten-  Lettre, 
dre ,  le  plûs-foumis ,  le  ^ûs-devoué  à  toutes 
vos  volontés,  quelles-qu  elles-iàient.  MetEex 
fur  le  compte  de  lamour,  tous  mes  torts  , 
tbusmes arrenr^w ,  comme  voDsIesnomraez: 
ils  ceflcront  d^  l'être ,  dès  que  vous  le  vou* 
4rez:  je  vous offire  un  mariage:  faut-il  écrire 
à  vos  Parens,  avec  tout  le  refpeû  que  J*ai 
pour  vous  ?....  Votre  fituacion  me  désole  ! 
Quoi!  une  Fille fi-douce,  fi-gaie,  fe-porter 
à  CCS  extremités-là  !  qui  raurâit-crn  !.,..  Je 
fuis-detrompéj  crayez,  Mademoiselle,crayez, 
Fille  adorée,  que  fi  j'avais-touç-prevu,  vous 
feriez  encore  chés  m.*"*  Canon.  ^  Mats  je  ffe 
puis  me-repentir  que  vous  n  y-fayiet  plus..... 
Je  votrs  adore,  même  par  vos  rigueurs,  par 
vos  cruautés.  Recevez-  moi  fans  craihte  ; 
apresent  que  je  fuis-éclairé  fur  vos  vrais  fen- 
timenss  que  je  fais,  à  n*en-pouvoir-douter, 
combien  je  m'étais -abusé,  vous  ne  verrez 
ea-moi  qu'un  Efclavesampant,  qui  ne  lèvera 
•         Fij 
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fur  voi^s  fes  regards  chargés-de-hoate  et  de 

repentir  >  que  lorfque  vos  ieus  adoucis  le  lai 

pern\ettront.     Je  fuis  avec  un  éternel  devoû- 

ment.     Votre,  &c.»    Le*Marquis-de-^^^. 

P.-/    Si  je  vous  écris,  c*cft  par-refpeft  :  je 

vous  le  prouve ,  en-vous-^écrivant ,  aulieu 

de  me-presenter;  Je  ne  fuis-pas  de  cçs  Pe- 

titsniaîtresrde-cour,  gâtés  par  les  maximes  à- 

lar-modes  je  vous  aime,  comme  vous  êtes* 

digne  d*ctre-aiméc ,  Mademoiselle, 

.^c  i2(f,'"«  )   {Edmond s  à  G.-D'Arrasl 

jour  ■■  ■  I  I  ■   I  ■■■    ■  „     , 

2  £      [  ^^  faus^honneur  efl  la  fuice  de  la  corrupcion  du  coeur.  ]  > 
feptemb.     j-.  "       ■       ■ 

Uttrcf  ^  ^  P^^^  ^^^^  ^^  Cwisinc  :  ma  Sœur  eft-en- 
levéc:  cours,  volechés  m."*  Canon j  inter- 
roge, agis,  n'épargne,  n'oublie-rién.  Ha! 
mon  Ami,  tout  eft-évanoui,  tout  eft-nlifparu , 
désirs  et  remords  !  Ma  Cousine  elleméme  a- 
tout-oubliéi  elle  ne  fongc^plus  qu'à  fon  Amie! 
Je  bouillonne-dc-colère-ét-de-rage  !...  H6  ! 
commç  je  veus  me^venger  !....  La  mort  .•.. 
dleneft-rién,  pourvu-quejeme-venge,  que 
je  me-baigne  dans  le  fan'g  de  Tlnfâme....  Je 
brûle:  je  fuis-devoré....  Le  p.  Gardien  mé- 
fait des  fermons  ...  Des  fermons  1  c'eft  bien 
le  temps  !     La  vengeance,  ou  la  mort  ! 

^«  127."'*)    (  UrfuU ,  a  Laure. 

rMtemb*  I 

'^   ,,-      [  Elle  cric ,  mais  ew^ain ,  au-lecours  '.  J 

J\  qui  m'adrefler,  dans  la  fituacion  cruelle 
gù  je  Qie-crouve ,  çntre  les  mains  d'un  Homme 
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affés-peu  -délicat Ha^J  je  Tabhorre! 

Jufte  •'Dieu  qui  m'aurait  dit....  Ma  chère 
Parente ,  fi  cette  Lettre  te  parvient ,  engaje 
m./  G.-D*Arras  àme  fecourir  !«..  je  me-meurs... 
.Jqfuis,àceqMcjepuis entrevoir,  étfirHommc 
^quL  te  rendra  cette  Lettre  ne  me  trahit-pas> 
rue  de-la-chauffée-d'Antiny  dans  une  maison 
isolée,  ayant  un  jardin  dont  les  maroniers 
font  trësgrands ,  et  où  il  y-a  des  Statues  ,  en- 
tr  autres  une  Venus  voyant  expirer  Adonis, 
qu  un  Sanglier  vient  de  blefler*     Adieu. 

]  1 2 8 ."^^)  {G.- D^Arras  \  à  Laure. 

[Il  montre  i-nu  Ton  âme,  fans-idées  de  morale  ni  de     1  is 
frein,  et  découvre  ademi  qu*ii  eft  complice  du  raptî]      Lettre» 

Alidmond  vient  d'arriver  avec  m.'^^Paran* 
gon  i  je  refte  avec  eux  tout  le  jour,  et  peut- 
être  la  nuit:  Le  Marquis  a-gardé  Urfulc 
affés-longtemps,  pour  connaître  ce  qu  elle 
vaut,  et  pas  affés  pour  jêtre-ràffasié.  Ne  fais 
pas  inquiète,  ma  Chère.    ;     •     •     -     •/  2  heures 

.Je  ne  voulais  écrire  que  fur  une  carte,  et  après. 
f  alais  te  l'envoyer 5  mais  j'ai-  été-obligéde  les 
accompagner,  avant  de  pouvoir-parler  àmon  ' 
Laquais.     En-l* attendant ,  à  mon  retour  ici  ; 
je  vais  te  mettre-au-fait  de  ce  qui  fe-paffe* 

Ceft  pour  moi  un  fpeftaclebién-finguliér , 
et  que  je  puis  dire  tout-neuf,  que  celui  d  une 
Famme  vertueuse,  auprès  d*un  Homme  qui  > 
félon  elle,  lui  a-manqué  effenciellement* 
obligée  ncanmoinç,  par  la  plus -terrible  des 
*  1  F  iîj 
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«752.  cataftrofes,  de  fufpcndf  e  et  fes  reproches  et  (a 
fcpremb.  douleur,  pour  foccuper  des  chagrins  et  delà 
1 18    douleur  de  cet  Homme ,  qui  ra-mi&e  audes- 
Lettre,  ^fp^j^^     £a  celefte  Parangen ,  a  dan*  cela- 
<  méme^  une  grâce  particulière ,  et  quio'ap- 
partiént  qu'à  elle  :     C  eft  un  air  timoré,  allié 
à  j«  ne  fais  quelle  efpèce  de  fourire  de  jcbm- 
ponccion  et  d*humilité  toutafeit  angeliqj  elle 
craintde  déplaire ,  tout-en-voulant  n  exciter 
pas  de  criminels  désirs.      j*étais  réellement 
curicus de  lavoir,  après  fon. accident l  Pour 
Edmond,  il fn^a-fak-Tentir ,  par  là  manière 
dont  il  en-agk  avec  elle,  quil  eft  poflîble 
qu uneFamme  fucçpmbe,  fans-cefler  d etre- 
eftim«e  :  f  ai-vu  dans  fes  regards ,  qu  il  l'ho- 
nore autant  qu'auparavant  là  chute.       La 
-     f) !ûs-decente  manière  pour  une  Famme ,   et 
fa  mieiileure  à-tous-égards ,  d  accorder  des  fa- 
veurs ,  eft  de  fe^aifl'er  faire-violence.      J'i- 
magine que  c'eft-là,  quen-eft  apresent  ^a 
charmante  Urfule  :     Je  ne  m'en-chagrinerai 
pas,   ou  plutôt,  je  t'avouerai  que  fen-ferai- 
enchanté,  fi  cela  peut  la  rendre  marquise: 
ce  ferait  une  millier  de  peines  pour  moi,  et 
d«  difficultés  pour  Edmond ,  d'épargnées  fur 
Isu  route  qu'il  doit-tenir.    Mais  c*eft-là  ce  qu'il 
fautfavoir.....      Ce  malheureus  Homme  de 
.     Tautre^-jour,   avec  fa  Lettre  perdue  (ou  que 
peutêtre  le  Marquis  n  aura-pas-voulu  que  je 
re^ûfle),  me  donne quelqu'inquîétude  furies 
.  vues  de  ce  Seigneur!  cetçe  Lettre  m'aurait* 
infiruit  de  ce  que  penft  Urfule  î...    Voila  fix^ 
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graods-jours,  fans  compter  les  nuits  »  queUe 
cftiBiurçfes  mains!...  Peutétrc  rcsifte-t-clle... 
Mais  fcntenslabelleParangon,  q^i  revient 
auprès  de  moi...  Je  Vcntrevois  qui  rencon- 
tre Edmond.,..  lU-yaalul.uii>rendrelamain5 
elle  IVretiréc.-.  et  la  voila  qui  lève  les  ïeus 
1^  ciel  !...  Il  n  y-a  pas  de  Famme  au  monde 
qui  [m  fî-belle  quelle  Teft,  dans  cette  atti- 
tude j  fi  pourtant  il  ne  faut  pas  en-excepter 
Urfule/ fans-doute  à-cause  de  la  grandeur  dç 
ïes  ïeus.. .     Ils  viennent.  Adieu. 


:- .     ~  -**^^      .   — -    •       ' J7 su 

1 2p,"^)    (Le  Même  ^  à  la  Même.  '  ^»7^^^ 

iU'efttouiouts  le  mcmc,  &  ne  fe-deguise  pas  avec  la      izy 
Complice.]  Lettres 

KJ  rlule  eft  chés  m.*"*  Canon.  Je  remets  à- 
ce-*foir  lés  détails .  Elle  était  dans  un  verita* 
ble  desefpoir.  Le  Marquis  a*Templi  mes 
•vues,  it  il  fi'a*rién-»menas  é  :  La  pausrre  FiUc 
^-rempli  mon  attente ;>  elle  neft-pas-iisduite; 
dle^ft  •— ••  comme  la  belle  Parangon.  J'en* 
^is»-fort-toucfaé  !  mais  les  efperances  que  je 
conçois,  me  donnent  d'autres  idées  qui  m^ 
difir  aient:  elle  fera  marquise,  ou  jy-perdrai.... 
tout  mon  repos.  L  accion  ;eft  noire  :  tant* 
mieus!  il  faudra  davantage  pour  la  laver« 
Heureusement  la  Fille  eftbclle;  et  fil  fe-pou-^ 
vait...*  (car  je  crais  qu  on  n  a-pas-mis  (a  pu* 
deur  à  une  feule  épreuve)  cela  ieraitbiénr 
mieus  encore!  Je  fais  des  vœus  fincères  p 
pour  qu'il  n*jr-ait-rién-eu  de  fait  à-demi. 
A  c^  foir ,  mon  Ange. 
F  iv 
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rfc  Paris.      ijo.""*)   {Edmond y  à  Pierre. 


©aobrc.  , [II  fercnd-jumcc  au  fujct  d'UrfuIe.] 

XN  otreSœur  efl-retrouvécj  mon  Ami  :  maïs 

plains Urfules  plainsle  malhtureus Edmond! 

La  fixité,  des  ordres  fuperieurs  ont-derobé  le 

Coupable  à  ma  vengeance....    O  mon  Frère  !  » 

ma  plume  pourra-t-elle  récrire!     Urfule  eft- 

fouillécs  elle  eft-mourante ...  ellea-perdu, 

non  fa  chafteté  y  mais  la  fleur....  Et  c  efl;  moij 

c'eft  moi  qui  cause  Ton  infortune  L    Peutétre 

font-ce  mes  crimes  qui  Tont-attirëe  fur  elle  I 

G.-D'Arras  avait-decouvert  la  retraite  da 

Marquis  :  feul ,  de  (on  propre  mouvement  > 

il  reft-feit-Klonnçr  des  ordres,  il  a-repris Ur- 

fuie ,  il  la-delivrée....     Mais  il  a-fait  une 

indigne  convencion  5  il  a-forcé  la  Famille 

cle  fournir fur4e-champ  des  eSTets-au-porteur 

pour  une  fommc  de  centmille-écus.     Après 

ce  don ,  il  a-fait-figner  à  notre  Soeur  une  de- 

'charge  pour  le  Marquis ,  qui  contient  une  ré- 

connaifiance,  qu il  ne  la-pas-enlevée  ;  q^u'il 

Fa-rencontrce  par-hasard,  étTa-retirce  dans 

Et  petitemaison ,  oà  il  n'a-employé  que  les 

foins  ordinaires  d'un  Amant  vivement-éprîs, 

pour  obtenir  ce  qu'il  des^îrait,^  etc.*     Urfule 

a-figné  cela ,  fans-(avoir  ce  que  c'était.  G.* 

D'Arras ,  comme  tu  vois ,  a-facrjfié  une  fc- 

conde-fois  l'honneur  de  cette  pauvre  Fille  ! 

Mais  (fuivant  lui),  fa  conduite  eft- fondée  fur 

d'excellentes  raisons  l  (et  fil  faut  le  dire,  fe-; 
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Ion  tout-le-monde)  :  félon  moi ,  c'cft  du  fang   17 $^* 
qu'il  fauts  et  j*en-aurai....     Depeur  que  je  ne  ^,J^^|,j.j^- 
renvoyafle  avec-ihdignacion  le  prix  du  des-     130 
honneur  d'Urfule,  TAbbé  avait-placéla  fom-  tettrt. 
me,  avant  que  de  m'en-parler.     — Le  mal 
fift'fiiiti  (m'écxivit-il)  :    e^^exigeant  un  prix- 
^ujjî-fortypour  achtur  UfiUnce  d'UrfuUy  je 
n'al^pas-feulement^eu  en-^ue  de  lui /aire  un 
f(yrt ,  mais  de  diminuer  aux  ieus  du  monde , 
et  d*une  Famille  diftinguée ,  la  diftance  que  le 
rang  et  Us  richejfes  mettent  entre  ta  Soeur  \  et 
h  Marquis:  centmilU'écus  Jont  une  dot  honr 
néte  ;  et  fi  l'attentat  avait  des  fuites ,  qu'un 
Fils  vînt-appuyer  des  droits  légitimes^,., 

Beaus  raisonemens  en-fpeculacion ,  dont 
Urfulc  eft  bien-loin  de  désirer  la  realité  1  Cette 
înfortdnée  Fille  eft  dans  un  état  qui  ferait-pi- 
liéauxplûs-Infénfibles:  m."*^i^arangonfeule 
a-pu  la  rappeler  à  1  amour  de  la  vie  5  on  com- 
mence à  f'apercevoir  de  TefFet  de  fes  difcours 
enchanteurs.  M."*  Fanchette  ne  fy-oubîie  • 
pas  non-plus.  Quelesattencionsempreflees 
demaCousinefontd'impreffionfurmoncœur! 
Elle  les  partage  entre  ma  Sœur  et  moi  :  je  fuis- 
gardé-à-vue  par ellej tous  mespasfont-fuivisi 
étdc?quejeveus-fortir,jeme-trouve-arrêtéLv 

Qje  tedirai-je,  mon  Frère!  que  G.-D' Ar- 
ias eft  un  Ami  plûs-aftif  que  féclairs  que  fes 
vices.m'épouvantent,  et  que  fes  qualités  me- 
raviflent.  Ma  Cousine  Tappèle ,  le  monf- 
trueusAJfemhlage  de  tous  Uscontraires;  elle  le . 
dcteftc,  ctThonorcs  le  craint  et  le  recherche. 

F  V 
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Pour  Urfule,  comme  elle  le  connaît-moins  , 
elle  ne  le  nomme-plus  qucfon  Bon-^ange* 
M."^«  Canon  eft-audesefpoir  de  ne  lavoir-pas* 
fait-avertir  le  premier....  Ménage  nos  Pa- 
rens ,  en-ne-ieur-apprenant  wicore  que  ce 
qu  H  y-a  d'héureus 

Comme  je  finiffais,  le  Confeiller  eft-entré. 
Je  ne  fais  comment  il  a-fu  notre  malheurs  il 
eft-accouru  pour  nous  offrir  fon  crédit.  On 
n'en-a-plus-besoin.  L'étatdc  maSœur lui  a- 
fait-verfet  des  larmes  fincères.  Mais  il  ne 
fait  pas  tout!  On  (c-propose  de  lui-cacher 
le  plûs-triftede  la  funelte  avanture  :  j'approu- 
ve ce  filenc«5  et  ma  Cousine  elleméme  f  y- 
prête ,  parceque  c*eft  un  malheur  >  et  non- 
p^s  une  faiblefle.  Veuille  le  Ciel  qu'il  n  ait 
pas  les  fuites  que  Ton  craint  ! 

Adieu,  mon  bon  Frère. 


1 3 1  .'''^)    (  Urfule  ,  au  Marquis. 


15 
•âobre* 

1 3  X    .  [Hélas  !  l'honneur  &  la  pudeur  fom-encore  toatpuiflink 
Lettre»     "  Air  fon  âme  IJ 

v-x n  veut  que  je  vous  écrive  :  je  le  fais ,  par* 
déférence  pour  Ceux  à  qui  je  ne  puis  ni  ne 
dois  rien  refuser:  Mais,  comment  avez-vous 
oîé  le  demander  !  vous  que  j'abhorre  et  que 
je  dois  abhorrer:  Vous  m*avez-enleve  ce 
que  j'avais  de  plûs-precieus  5  fans  cette  in- 
fuite  cruelk,  je  ferais  peurêtre  reconnaiP» 
fantedeThonneurque  vous  vouliez  me-faire: 
aprescnt,  j'aimerais-mieus- mourir  que  de 


I75Ï. 
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recevoir  votre  main  :  vous  avezr-troijvé  le  fe- 
crec  de  me- rendre  indigne  d  un  infâme  Ran 
viiTeur,  et  >e  me-tiéns  pour  telle  ;  je  ne  veus 
nourrir  que  ma  douleur  et  mon  deseQ>oir« 
Voila  toutxe  que  peut  vous  écrire  , 

Votre  infortunée  Viâime  ,  Urfulc  Jl**. 

i^2J^^y  {La Même ^  àLaure.      'îi' 

-CEHe  lui.  £ûc  le  récit  de  Toa  ixulheur.]  i  j 2 

A"  '. .  Lettre* 

pprensàconnaitre  les  Hommes^  19a Cou* 
sine  s  je  te  dois  cette  leçon  pour  tops  lesmou* 
vemensque  tu-t'es-donnés  à-mon-rofei.  Voici 
nne  pâme  de  ce  que  tu  ignores  ;  joins^y  ce 
que  tu{ais>  et  envoie  le  tout  à  ma  Bellefœur 
Fanchon. 

Tétaisdansuntroubleine;^primable>  causé 
parles  Lettres  de  deux  Perfones  qui  me  font 
chères ,  lorfque  m.""®  Cîtnon  m  apporta  celle 
ie  m-'  G.-D' Arras.  --Encojre  une  Lettrée!  me 
dit-elle  :  cela  finira» (ansdoute  aujourd'hui^! 
Je  bis  cette  Lettre ,  tx  je  ne  fus-pas-reflfrayée 
de  lavis  qu elle  contenait:  je  m^é^ais  * deja« 
promis  d'employer  les  plu&-grandes  precau* 
cions  :  mais  toutes  mes  idées  ne  fe-port^ient 
que  fur  Texaâitude  à  bién-fernier  la  nuit  le» 
portes  et  les^roisées.  Un^ioAant  après  .vint 
îatiione>  qulmeT-fut-dcmnétf  avec  beaucoup 
d'humeur  s  ce  qui  fit  qàe  je  la  présentai  à  lire 
àla  bonne  Dame ,  en-lm-^diaant  >  que  la  pré- 
cédente contenait  un  pareil  avis.  Je  ta  lui 
cemis  de^-meme.    Elle  fccoua  la  tête,  et  dit: 

F  vj 
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17 ji«  —Voila  un  foç  badinage-!     Comme  il  fesait 

oaobre  ^'^^^'^^*"'  inmediatcmentaprèsledîner,  m.™* 

, ji  *  Canon  proposa  d'aler  prendre-rair  furie  ^ok- 

ttttn»  levardf  ajoutant  que  nous  rentrerions  debon* 
ne-heure ,  et  bien-avant  la  nuit.  Nous  par- 
tîmes cn-vôiture  ,  afin  d^arriver  à  la  prome- 
nade fans  étre-lafles:  comme  nous>montions 
cn-carroffe ,  le  Marquis  nous  aborda ,.  et  falua  ^ 
refpeftueusement  m."**  Canon.  Il  lui  pre- 
.  senta  la  main  pour  monter;  mais  elle  évita 
de  la  prendre.  Pour  moi ,  f  acceptai  cette 
politeffe ,  et  pour  déguiser  unpeu  l'humeur 
de  m."'*  Canon  ,  je  fouris  à  ce  Traître.  M."* 
Fanchette  en-fit- autant ,  et  nous  partimes* 
M."*«  Canon  fut  de  trèsmauvaise^humeur.  Je 
Ten-blamais,  infenfécl  elle  était  plâs-fàge 
que  moi....     Nous  ne  fimesque  deux  ou  trois 

\  tours,  et  ayant-encore-àperçu  le  Marquis,  vis- 
avis  les  fpeâacles  des  Baladins,  qui  nousfa-» 
luait  en-riant,  elle  voulut  f'en-rc  venir.  Nous 
À'avions-pas^eu  la  precaucion  de  garder  no- 
tre Cocher:  Nous  ne  trouvâmes  point  de 
voiture  î  mais  le  pavé  était  fi  -  net,  et  nous 
étionsfi-peu-fatiguées  d'une  promenade d*une 
demi  heure ,  que  nous  fumes-charmées,  Fan- 
chette et  moi,  de  nous  en-retourner  à-»piéd. 
— *Nous  marcherons  dumoins  dans  les  rues  , 
me-disait  tout-bas  ma  jeune  et' chère  Com- 
pagne, fi  nous  n  e  marchons  ^zs^Xiédiûèvard*. 
Nous  causions  enfemble,  alant  environ  dix 
pas  devant  m.*"^  Canon ,  qui  tenait  le  bras  de 
la  Cuisinière Notre  coilverfacion  nous 
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intereflait.     Je  témoignais  à  ma  Jeune-amie  '7^^ 
les  inquiétudes  que  me  donnaient  les  deux  ^^Jj^^wi 
Lettres  que  favais-reçues  avant  les  vôtres  ;     tu 
elle  me-repopdait  par  fes  conjeftures.  Nous  ^««^ 
étions-ainfi-parvenues  jufqu  à  la  rue  des-Bil'- 
Unes  f  je  crais ,  fans  nous-apercevoir  du  che* 
min^lorfque  nous^nous-fentimes-pouffées  par 
des  Hommes-de-campagne  y  qui  fe-bataient» 
M."*  Fanchette  effrayée ,  fit  un  mouvement 
en-arrière  du-côté  de  m,™*  Canon ,  et  m'a-    •  - 
bandônna  aumilieu  d'eux.     C'était  ce  qu'ils 
demandaient  :  ils  ne  laiflèrent  de  libre  que 
r<rpace  qui  était  entre  un  carolTe  et  moi:  j'y* 
alai  pour  my*fauver,   crayant  y-a voir-vu 
Quelquttn.      Ceft  alors  que  deux  de  ces 
Hommes  m  ont-enlevée  de  terre ,  et  m'ont- 
jetée  dans  la  voiture  ,  en-me-disant:  -En- 
trez-là ,  vous  nous  gênez-.     J'ai-cru  bonne- 
ment y  que  c'était  pour  fe-debarralTer  de  moi  : 
j'ai-paru  céder  comme  fi  j'euiTe-été  d'accord 
aveceux: cependant, j'ai-faituncri.  Lesdeux 
Hommes  ront-auiGtôt*montés  après  moi>  car 
je  n'ai-trouvé  Perfone  dans  la  voiture  :.il  fa- 
lait  qu'on  fût-forti  parTautre^portière,  qui 
était-ouverrej  nousavons-rouléavec  unera-     *" 
pidité  que  je  n'ai-jamais-vue.      J'ai  -  voulu 
imposera  ces  Scélérats  par  un  ton  de  dignité: 
mais  ils  m'ont-fermé  la  bouche  à  m'étoafiei^       '  '\ 
au-pointque je  me-fois-évanouie.    Je  ne  fuis-^ 
revenue  à  moiméme»  quen-defcendant/de 
voiture ,  dans  la  cour  de  la  maison  où  l'on  me 
conduisait.    Je  me-fuis-debatue.    IieMàr- 
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J75i«  quisfcft-prcscnté  en-riant*   JeTai-ieçud'an 

edobrê  ^i'^'dc'^^urrott*  ^^ de-bautcur,  cn-lui-disànt  : 

iiz*  -Votre  conduite  eft  indigne  d'un  Homme  de 

^ .  Lettre,  votre  condicion,  uonfieur  le  Marquis*!    —Je 

du  ^fron-  ^^^  adotc  :  pardonnez.   —Je  vous  pardon- 

tifpice  â  nerai  chés  m."^^  Canon  :  mais  ici ,  jamais. 

u  vime    —Vous  êtesHnontée  volontairement  dans  la 

*^"*'     yoiture  :  vous  êtes  chés  votre  Mari  :  Je  jure  fur 

mon  honneur  que  vous  n*en*fortirez  que  ma 

famme.   —Les  moyénsque  vouschoisiflezne 

vous  reiii&ont-pas,  Monfieur  >  jamais  la  vio"* 

knce  nV^oumis  le  cœur  d'une  Famme;  le 

mien  furtout  fè-revolte  contre  une  entreprise 

au(fi-hardie>  auffi-coupable  que  la  vôtre* 

—Mon  entreprise  eft-criminelle,  je  le  (àis,  fur* 

tout  envers  vous  que  j'adore:  maisaprèsl'éclat 

quelle-vafaire>ilne  vous  refie^plusquà  vous 

donneràmoi»    — Jamais^  Monfieur!  c'eftmon 

dernier  mot-.     Il  f  *eft-mis  à  mes  genous  j  je 

l'ai  -  repouffé.     J'ai-voulu  fortij;»      On  m*a- 

remportée  dans  U9  pièce  éclairée  par  des  bou« 

Çies.     L'excès  de  ma  doideur  >  et  la  frayeur 

où  j'étais ,  m'ont-causé  un  long  évanouiffe** 

ment,  et  le  Macquis  a-eu  la  baffeffe  >  étrin-^ 

dignité En-^revenant  à  moi  >  je  me-iuts« 

trouvée  dans  les  bras  de  cet  Homme  odieus  » 
qui  me-traitait  comme  la  Dernière  des  Crea<« 
tures.  Mesibrce9m'ont-encore*abandonaées 
car  je  voulais  lui  arracher  les  ïeus.  Je  ne 
fais  comme  fent  les  autres  Hommes ,  mais 

fils  agiflent  tous  comme  le  Marquis U 

appelait  fe& attentats  des  hommages^  jelW 
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tendais  y  (ans  avoir  la  force  de  parier^  et  ce  tiîi» 
Maiheureus^fbuiliait toutes  les  partiesdemon  ^i^^iib 
corps,  par  ces  criminels  hommages.    Je  fuis-    132 
reftéè  mourante.    Il  Ten-eft-enfin-aperçu,  à  i^ett»^ 
n  en-pouvoir-douter  j  car  je  penfe  ou  aupara- 
vant il  n  en-crayait*rién.      Il  a-eté-obligé 
id'avoir-recours  à  deux  Fammes  à  luL    Elles 
ronteârayé  fansdoute  par  ce  quelles  lui  ont* 
dit  de  ma  fituacioil.     U  a-^nvoyé  chercher 
un  Médecin,  qu'on  a-conduit  jufqu  auprès  de 
moi  les  ïeus  bandés.     Jai-entendu  qui!  di*. 
sait  \    —^Du  repos  5  calmer  fon  efprit,  ou  je 
ne  répons  pas  de  fa  vie-^.     Jcyii'ai-plus-vu 
alors  que  des  Fammes  autour  de  moi ,  et  peu> 
apeu  f  ai-repris  mes  fens. 

Le  lendemain-matin ,  je  n'avais-^ncorC'* 
TÎén-pris  depuis  la  veille  :  les  deux  Fammes 
m'ont-preflee  d'avaler  quelques  cordiaus ,  et 
du  confommé.  Je  refusais.  Elles  ont-ima- 
giné  de  me-menacer  de  fiaiire-entrer  le  Mar* 
quîs,  et  j'aî-pris  tout  C€  quelles  ont-voulu. 

Je  me-fuis  peuapeu  fortifiée  pendant  deux 
jours  ,  fans  voir  mon  cruel  Raviffear.      On 
me-presenta  une  Lettre*  de  lui  le  fécond  on  *\z  i2f« 
le  troisième  jour,  et  on  me-fit-en  tendre  qu'il  '     ^^ 
feilait  abfolument  la  lire  x    J'obeïs  en-trem-  Eftampc 
Uam  :  maîs}e  nepus-trouverla  force  de  faire  y^^nt», 
une  Reponfè  qu'on  exigeait.      On  me  laifTa 
tranquile;  étmoiméffie  je  contribuais  à  nie- 
tranquiliser,   en  -  foDgeant  que  la  maladie 
m'ôtant  ce  qui  pouvait  exciter  la  paffion  du 
Marquis^  je  n'en-avais-plus^-rién  à  redouter! 
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I7Î»*  mais  jcmc-trompaîs.     Dès  qu'il  crut  luiméme  ' 

4»ûobre.  "®  P^^  avoir  à  craindre  pour  ma  vie,  il  mcf 

<i£    fit-donner  un-^foir  une  pocion-calmante,  iv* 

^tre*  sait-il,  qui  me-pro<:uraun  profond fommeil, 

dont  il  abusa:     Je  m'éveillai  dans  Tes  bras  ,^ 

et  fil  faut  Tavouer ,  mes  fens,  d  accord  avec 

lui...  Cette  circonftance  ne  fit  qu  augmenter 

mon  desefpoir.     Je  Taccâblai  de  reproches; 

je  voulus  attenter  à  ma  vie,  à  la  fiénne  ;  fes 

X  foumiflionsne  fesaient  que  m'irriter,  étme- 
mettre  en-fureur.  Il  f*éloigna  :  lesFammes 
revinrent ,  et  me-tinrent  les  propos  les  plûs- 
finguliérs,  par  leur  efifronterie.  Les  Infâmes 
me-felicitaient  !....  Je  gardai  un  filcnce  de 
mépris  et  d*indignacion« 

Enfin ,  le  Marquis  voyant  qu  après  (on 
nouvel  attentat,  il  y-avait  deux^jours  que  je 

-  n*avaîs-J>ris  de  nourriture ,  il  me^fit-oflfrir  la 
liberté ,  fi  je  voulais  avaler  quetque-chose  : 
ft  me-laiffai-gâgner:  je  pris  avec  indifiference 
toutcequonme-donna;  j'aurais-fu  que  c'était 
du  poison,que  jeTaurais-prisde-méme.  Je  fis- 
fommer  le  Marquis  de  me-tenir  fa  promeflc. 
Il  vint  luîmême  me  dire  qu'il  y-confentait  : 
qu'on  alàit  m'habiller.  Mais  helas  I  je  n'eus 
pas  la  force  de  me-remuer ,  et  oo  me-fit-re- 
soudre  à  me4ai0er-fortifier  durant  quelques- 
jours.  Je  demandai  m."*  Fanchette ,  ou  toi , 
ma  Cousine.  Le  Marquis  me-representa,  que 
ç'auraît-étfé  le  perdre,  que  de  divulguer  un'pa- 
reil  fecret.  11  exigea  en-méme-temps  de  moi 
ma  parole-d'honneur,  que  jamais  je  ne  por- 
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terais  de  plainte  contre  lui  ?      Je  repondis ,  17/2; 
^uil  m'avaît-ôcé  Thonncur.     11  infifta.     Je  ^l^^^^ 
promis  tout  ce  qu'il  voulut.     Mais  feus  en-     i^i 
fuite  continuellement  à  me-def(^ndre  de  fes  ^«'*' 
entreprises  >  et  il  me-fit  des  trahisons  de  plus 

dune  efpèce.  « •  •  .  • 

Je  me-retaolis  enfin,  afles  pour  me  lever; 
ét4e  Marquis ,  aulieu de  tenir  fa  parole,  alaît 
fansdoute  recomencer  fes  attentats  ,  quand 
unfoir,  j'entendis  beaucoup  de  bruit  à  la  porte 
dema  chambre.  Mes  deux  Geôlières  alèrent 
voir  ce  quec'était.  Au  même-inftant  où  elles 
ouvrirent  la  porte ,  je  vis  mon  Frère  fc-prc- 
cipiter  dans  la  chambre,  Tœuil  égaré.  Il 
m'aperçut,  et  vint  fe- jeter  dans  mes  bras. 
—Ha!  mon  cher  Edmond-!  Je  ne  dis  que 
ce  mot ,  et  je  m'évanouis.^.  £n-revenant  à 
moimcme,  Je  vis  m/G.-P'Arras  étm."*^a- 
non:  on-me-donna  tous  les  fecours  qu'exigeait 
mon  état,  et  on  attendit  que  je  fime-remise 
de  cetaffaut,  pour  me-tranfporter.  Je  n'a- 
vouai mon  malheur  à  mon  Frère,»  qu'à  njon 
arrivée  chés  m.™*  Canon.  O  Dieu  !  quelle 
fureur  1  11  me-repouffa  de  fes  bras  1  un-in& 
tant  après,  il  vint  fur  moi  fondant  en-larmes: 
La  fureur  recomençait  bientôt  2  11  fit  le 
ferment  de  me-venger,  dût-il  y-perir...  Ha! 
de  quoi  me  fervira  la  vengeance! 
VoUa  ma  trifte  a  van  turc  l  Elle  ne  fait  pas  hon- 
neuraux  fentimensduMarquis-de-***!  Adieu, 
ma  Cousine.  Crainstous  les  Hommes:  D'a- 
près fes  difcours  et  fa  conduite  précédente  9 
i'aurais-juré  que  le  Marquis  était  honnête. 
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'  ^  3    [Il  le  veuc-calmer  par  le  récit  des  arrangtmens  avantageux 
lettre,  qu'il  a-^faits  pour  Urfule.1 


20  *  1  ^  j  me  )   (  G.-D^Arras  j  à  Edmond^ 


oflobre. 


JL/u  calme  !  de  la  tranquille  I  Tu  ncm'l* 
coûtes  pas;  tu  me  liras  peutécre!  A  quoi 
fervent  les  menaces,  "emporte^aent ,  la  fii- 
reur  ?  Je  fuis  de  fens-fraid ,  je^ois  mièUs  les 
choses  qu  un  Homme  hors  deluimeme*  Cette 
avanturc  eft-malheureustlmaisriffuc  en-peut- 
étre  ta  fortune  et  celle  de  ta  Sœur ,  fans  que 
rhonneur  de  cette  Dernière  y-perde.  rien  : 
c'eft  à  quoi  je  travaille:  tout  eft-conclu.  J'ai- 
idroit  d'exiger  quelque,  complaisance  de  ta 
part;  ç'eft  moi  feu!  qui  ai-decouvert  ta  Sœur  ^ 
par  mes  foins  infatigables^en-fesant  fuivre  en- 
même-temps  les  démarches  de  trois  Hommes 
que  jefoupçonnais,  un  Financier,  unvieus 
Seigneur  italien  ,  et  le  Marquis,  Que  mon 
zèle  aumoinsme  donne  quelqu  empire  fur  ton 
efprit,  et  que  le  fuccès  de  mes  démarche^ 
t*inlpire  quelque  reconnaiflance  1 

Hier,  f ai-vu  la  Famille  du  Marquis  ,  et 
muni  d'une  Lettre  afles-longue  d'Urfule  à 
Laure,  f  ai-parlé  comme  peut  le  faire  à  des 
Coupables,  un  Homme  qui  tient  la  preuve  du 
crime;  comme  le  devait  TAmi  Ats  Ôffenfés. 
On  Ta-pris  fut  un  ton-de-hauteur.  Je  me-fuis- 
concentrés  f  ai-çardé  deux  minutes  ce  terri- 
ble filence  qui  précède  Térupcion  enflâmée 
des  pallions,  et  comme  un-autre  Flaminius^ 
i*ai-dit:     •—Je  ne  vous  dottne  qu  un  quarcr 
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tfheure,  tout-puiffans  que  vous  êtes,  quuû  1751; 
quart-d*heure ,  pour  m  accorder  tout  ce  que    *o 
\t  vais  vous  demander  :  après  cetinftantÊital  ^^^  ^** 
expiré,  je  a  écoute  plus  rien,  et  vous  verrez  lîttrt. 
à  quel  Homme  vous  avez  à-faire.  (Ona-louri 
dédaigneusement  ,.«•     C  eft  à  Celui  qui  Teft^ 
fait-donner  les  ordres  pour  reprendre  la  De- 
moiselle ,  qui  pouvait  les  étendre  jufqu  au 
Marquis,  et  qui  cependant  lui  a-fait-grace... 
Je  vous  préviens  d'avance  que  je  n'exige  pas 
un  mariage  s  c'eA  à  THonneur  à  vous  dire  là» 
defTus  ce  que  vous  avest  à-faire-;  Ces  derniers 
ttiots ont-reveillé  Tattencion.  Le  Comte  m-a- 
dit,     — Que  demandex-vous-donc  ?   —Une 
fortune  pour  la  Demoiselle,  quiladedom*» 
mage  d'un  mariage  qu'on  était  prêt  à  faire  , 
et  dont  j'ai  toutes  lés  preuves  :  le  jeune  Ma« 
giftrat-de-province  qu'elle  alait  épouser ,   a 
cent-mille-écus  àumoins  ^  il  me  faut  un  don  ' 
pareil  pour  la  Demoiselle ,  afin  qu'elle  puiffe 
vivre  dans  l'indépendance  le  refte  de  fes 
jours ,  fi  elle  le  veut  ;  et  que  la  conuaifiance 
de  votre  Fils  ne  la  retienne  pas  dans  un  état 
aiideflbus  de  celui  qu'elle  aurait-eu.      Ceft 
bién^affés  qu'il  l'empêche  d'obtenir  la  qualité 
d'épouse  d'un  Honnête-^homme,  celle  deMè* 
re-de-famille ,  fans  que  ïbn  accion  la  con* 
danne  encore  à  vivre  dans  l'indigence ,  fille» 
et  deshonorée, ...  peutêtré  enceinte:   car, 
voici  la  conduitedu  Marquis....    Trois  atten* 
tats  commis,  ....et  un  dont  on  ne  parie  pas... 
La  conduite  d'un  Forcené..*..      Parlez,  ou 
j'imprime  cette  Lettre^  avec  des  notes  de  ma 
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17Î2.  façon  5  je  ne  m*en-tiéns  pas^-lài  je  fais-^agir 
^A  1°     des  Amis  auffi-puiflans  que  Vous  et  que  les 

1 , 1  Vôtres,  auprès  d  un  Prince  protecteur  des  In- 
i^ttn»  nocens  et  vengeur  des  crimes....  Mais/  je 
fens  que  je  me  fuis-peutétre-trop-vivement* 
exprimé,  en-parlant  à  des  Gens-d*honneur.,, 
Ma  demande  eft-j.ufte  :  Je  préfère  de  vous 
avoir  pour  juges  ,  à  vous  avoir  pour  patres. 
Je  ne  fuis -cepcAdant-autorisé  par  Perfone  : 
SesParensfont-'audesefpoirs  un  Frère  qui  eft 
ici,  ne  refpirc  que  le  fang  et  la  vengeance.; , 
mais  terminons ,  et  mon  meilleur  moyen  au* 
près  de  ces  Gens-là ,  fe"ra  notre  traite  :  il  le 
faut  éblouilTant  pour  la  Familles  il  faut  qu'il 
ia  détermine  à  intiniier  Tes  ordres  au  Fils  :  Ce 
~  Jeunehomme,  plein-de-cœur,  de  la  plus* 
heureuse  figure,  propre  à  tout,  trouverait  des 
Protefteurs ,  et  furtout  des  Proteftrices  :  j'ose 
vous  inviter  à  le  prévenir  ;  11  n  y-a  point  ici 
de  honte  :  reparer  un  crime  honore  le  Répa- 
rateur, prefquautant  que  les  plûs-ûiblimes 
vertus-...  -— Monfieur ,  a-dit le  Comtei  après 
avoir-lu  la  Lettre  d*Urfule,  -fi  j'avais  deux 
Fils,"  je  facrifierais Celui-ci  à  la  vengeance  pu-, 
blique:  mais  je  n*en-ai  qu'un-.'  La  Famille 
du  Comte ,  qui  f 'était-affemblée  pour  m'en* 
tendre,  a-parléle  même  langaje  :  le  Marquis 
îi-efluyé  les  plus-cruels  reproches.  On  eft* 
enfuite-convenu,  qu'on  m'accorderait  ma  de* 
mande.  Je  te  fais-grâce  de  quelques  difcuC* 
fions ,  pourcn-venir  au  fait-  On  m'a-diâé 
un  écrit,  pour  le  faire-figner  à  ta  Sœur-  Je 
lai-tracc  de  m^  main  ^  tel  que  le  voici  ; 
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lefoujjîgnée,  UrfuUR^^  y  fille-mineure  y  âgée  17  sxi 
de  dix/tuir-ans-trois-mois ,  de-present  à  Pa-    ^ , 
ris  ^  ou  ni^a  Famillema-^envoyee  y  fous  les    i^ 
aufpices  de  m,"**  Parangon ,  amie  de  madite  ^^fe^ 
Famille ,  étfaus  la  conduite  de  Iç,  refpeHahU 
Dame-Canon^fà  Tante^  reconnais ^  Qu'ayant 
été^enlevée  par  des  Paysans,  dans  la  rue  deS" 
Billettesy  à  PariSyyai''été'-heureusement'^ren'» 
contréé^t*delivrée parnij"  le  Marquis  </e-***, 
quime'trouvant'évanoui^étfanS'Connaiffan'' 
ce  y  ma^<^nduhe  dans  une  petitemaison  à  lui 
appartenante  ,  du-c6té  de  la  Chaujfée-d^ An- 
tin  ^  oà  ilm*a-'mise'en''Jûreté.     Qu'étant'-re-^ 
venue  à  moi ,  ledit  fieur  Marquis  m'a-parlc 
avec  refpeéi ,  Jbumijpon  et  tendrejfe  ;     Que 
fur  la  demande  que  je  lui  ai^Jaite ,  d'être  re^ 
menée  chés  mJ^^  Canon,  ilfejî'-mis  en^devoir 
de  me-fatiffaire  5  mais  que  mafaibUJfey  eau» 
sée  par  la  frayeur,  et  par  la  fièvre  qui  fêtait'^ 
alumée ,  ne  Vayant^pas^permis ,  il  a-conti"-» 
nué  de,me'garder ,  en^usam  avec  moi  de  la 
manière  la  plus-obligeante  :   Qu'â^la^^erité, 
il  m'a-parlé  d'amour ,  mais  comme  peut  le 
faire  un  Honnéte^homme  :      Que  je  l'ai^pai-' 
sihlement-^couté  :       Qu'unjour  n'ayant  pas 
hién-compris  ce  qu'il  me-disait ,  et  ayant'» 
donné  une  marque  4*  acquiefcement,  ledit  fieur 
Marquis  trompé  y  penfa  que  je  conf entais  à   . 
couroneYfatendreJfe  y  et  fe^coTiduisit  en-con^» 
fequence ,  tdndlfque  moi ,  encore  effrayée  de 
mon  enlèvement ,  et  c  rayant  que  l'ace  ion  du 
Marquis  en-était  une  fuite  y  j* ai-perdu  l'usai 
gedemes  fens ,-  fituacion  dont  le  Marquis  ne 
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«Tîii  f*€Jh'ps>int'ap€rçti,.*.      Qu'après  l'injure  in* 
A  1*^     volontaire  qu'il  m' avait  •- faite  •  U  Marquis 
I  j  I     m  a^expnmé  fis  regrets  de  la  manière  la  plus* 
teurt,  yiy^  it  la  plûs^vraie  :       Que  pour  réparer, 
autant  qu'il  efi  en-lui^  et  qu'il  convient  à  un 
fïls-de- famille  encore  fous  l'autorité  de  fes 
ParenSy  le  mal  qiu  j'avais-fouffert  parfon 
erreur ,  //  a^-promis  d'engajer  fes  Parens  à 
me-faire  le  capital  de  quinie-mille-^livres  de 
rentes  ;  que  j'ai-^promis  d'accepter,  en-lui-de-* 
livrant  la  présente  reconnaiffance ,  pourfer^ 
virét  valoir  in^toute  occurrence  oà  elle  fera 
necejfaire.     Fait  à  Paris ,  ce  **odohre  ij". 
•  Approuvé  l'écriture.  UrfuleR^*. 

J*ai-fait-fiçner  cette  décharge  à  ta  Sœur, 
comme  une  Lettre  à  tes  Farens>  oà  je  la  priais 
de  mettre  fa  fignatute  pour  les  tranquÛiser  : 
Elle  ignore  ce  <ju  jelle  a-reconnu,  et  je  crais 
qu  il  eft  à-propos  qu  elle  n  en*fait-pas-de-fitôt- 
^  inftruite.     Le  mal  eft-fait  :  en-exigeant  un 

prix  auffi-fort  pour  acheter  le  filence  d*Ur(u- 
le ,  je  n  ai-pas-feulctnent  en-vue  de  lui-faire 
^  un  fort,  mais  de  diminuer  aux  ïeus  du  mon- 
de, et  d'une  Famille  diftinguéc,  la  dittancè 
que  le  rang  et  les  richeffes  mettent  entre  ta 
Sœur  et  le  Marquis  de-***  :  Centmille-écus 
font  une  dot  honnête;  et  fi ...  l'attentat ...  avait 
des  fuitess  qu  unFils,  par-exemple, vînt  ap^ 
puyer  desdf  oitslcgîtimes,  nouspourions  pré- 
tendre à  unmariage  (i)  :  c'eft  un  olan  que  je 
n'abandonne  pas  5   aucontraire ,  toutes  mes 

démarches,  et  en-particulier  celle-ci,  tcn- 

^  I   I   •.■■«..     I     I       i.i   ■ — -  —  ■      ■» 

(  I }  Il  eil-â-craîre  qu'il  avan-favorî^é  l'enlâvement  ()an« 
cette  vue  s  mais  il  changera  d'idées  «  nulheureuscment! 
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dtnt  à  le  réaliser  Aihfi  y  mon  Cher,  il  f'agit 
ici  d  acquitter  la  parolej-d*honneur<jue  je  viens 
dedonnerauxParensdaMarquis,  en-leur-re- 
mettantladeclaraciond'Urfule>éten-recevant 
deux ,  en-bons  effets ,  la  (bmme  convenue  : 
Je  la  place  far-le-champ  5  parcequ  un  Notaire 
die  ma  connaiflance  fe-trouve  avoir  un-fonds 
trësavantageus  à  vendre  à4'aimable  :  lacqui- 
sicion  produira  audelàde  rinterêt ordinaire: 
c  eft  uite  excellente  occasion!  Les  Vendeurs 
partent  pour  les  Colonies,  et  Hs  fbnt-eçchan- 
tés  d  emporter  une  (bmme  ronde  avec  eux  ; 
cette  confideracionleura-fai^rabattredu  prix 
une  vingtaine-de-mille-francs.  Ce  nouvel 
aftc  vient  d*ctre-figné  par  Urfule,  en  -  ma* 
[présence  :  ainfi  tout  eft-fait  :  Je  compte  fur 
ton  amitié  >  &r  quelque  reconnaiflance  pour 
mes  foins  s  furlaconfideracion  de  ton  intérêt^ 
je  dis  plus,  de  ta  fureté:  car  avec  ladeclara* 
cion  d'Urfule,  laFamille,  en-cas  de  vengean- 
ce ,  te  perdrait  fdrement.     Je  fuis , 

Ton  fidèle  Ami,  à-toutc-épreuve. 
P.-/     Si  tu  revois  le  Gonfeiller  ,  de  la  pru- 
dence evec  cet  Homme  !      Mon  intencion 
eft  déménager  tous  les  Partis,  de  les  trom* 
per  ril  le  faut,  et  de  n'être  util  qu'à  toi> 
-'  ■  "  '  "      '  '^      '  ''     '•  -    -  "^^  tjsù 

154."")    {Urfufe,âFanckon.      ^-^ 

(felte  raconte  fbn  malheur  à  ma  Fannie ,  &  cn-reconnaic     '  H 
Iti  cause  :     Enfuirr  cite  mec  ft«  âme  à-nu  ,  «iijant  ce  **«'»• 
qu'elle  artû  dans  la  Lettre  â  Laute.] 

v-i  eft  entre  la  mort  et  là  vie-,  que  je  t'écris  , 
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t7î*»  chère  Sœur:  mais  je  crais  pourtantquc  jefuis 
aovemb   n^ieus,dumoins  j'ai  plus  de  courage  depuis  que . 
1 34  je  n*ai-plus  mon  RavifTeur  fous  les  ïens.     Quel 
Lettre,  trille  fort  m'attendait  àParis  l  et  quel  a-éré  le 
terme  de  mes  trop-mondaines  efperances!  j'ai- 
perdu...  ce  qu  on  ne  recouvre  jamais,  et  j*en- 
viele  fort  de  ces  Filles  que  je  regardais  comme 
bien  audeifous  de  moi,    mais  qui  font  âpre- 
sent  aùdeffusî  elles  ont  Thonneur,  et  je  ne. 
Tai-plus  !*..     On  a-beaume  dire ,  que  la  vio- 
lence...  La  violence  faite  à  Tamamt  \m  ôta 
pas  moins  fa  qualité-de-fille,  et  l'Infortunée 
paflafes  jours  dans  lahonte  et  dans  la  douleur! 
Chère  Amiç!  je  ne  veuspas  que  tu  ftches 
mes  malheurs  par  d'Autres  que  par  moi  5  on 
pourrait  ce  les  affaiblir,  en-te-Ies-racontantj 
je  veus  te  les  peindre  tels  qu'ils  me  font-arri- 
vés.  Ils  font  une  punicion  du  Ciel  :  fi  je  n'a- 
vais rién-écouté  5  fi  je  n*avais-pas-fburi  au 
crime,  aUrait-il-jamais-osc  porter  la  main  fiir 
moi  !     Tu  le  fais ,  je  ménageais  le  Marquis» 
j'ai-fait  là  faute  de  lui  répondre  par-écrit,  de 
lui  parler:  on  nefe-doute  pas  ici  des  torts  que 
j'ai-eus  :  mais  je  les  fais,  moi,  et  ils  ont-tou- 
jours-été  l'une  des  causes  de  mon  desefpoir. 
Bién-plûs,  j*étais-ayertie  que  l'odieusMarquî» 
devait- entreprendre  quelquechôse  contre 
moi  dans  la  journée,  et  mon  cœur  feft-gon- 
flé  d'orgueil  5  j*ai-eu  la  vanité  de  me  confide^. 
rer  d'avance  comme  une  Héroïne  enlevée  , 
qui  n'aurait  qu'à  dije  un  mot ,  pour  fe-faire 
obeïr  par  fon  RavifTeur  :  Je  n'ai-rién-craint^ 
.    rien -redouté  5  je  me^crayais  trop- adorée, 

pour 
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pour  qu  on  osât  encrepretuire  quelqucchose  i7$<* 
qui  pût  me  déplaire*     J  ai-été  plus-loin,  j'ai-  ^iveinK, 
bravé  un  ferretnentrde-cœur^  que  j'éprouvais     1 54 
depuis  deux-jours 5  et  qui  fêtait- augmenté   '«"»• 
depuis  la  foirée  des  échelles-de-corde,  dont 
je  t*ai-parlé.     Que  jefuis-punie  de  ma  vanité 
fote  »  et  de  mon  imprudent  orgueil  !     Tu  vas 
cn-juger  par  mon  récit. 

Tuiais,  ma  chère  Sœur,  que  j'étais  dans 
une  fituacion  fingulière,  lorfque  je  t'écrivis 
ma  dernière  Lettre,  précisément  la  veille  de 
mon  malheur:     Je  ne  crais  pas  aux  prefen* 
timens  :  4'a  illeurs  mes  inquiétudes  avaient 
pour  objet  deux  autres  Perfones,  au- fujetdef- 
quelles  je  ne  fuis-guère-tranquiliséc :  jet'en- 
dirai  deux  mots  en-An'iTant.   Nous  partîmes, 
de  bonneheure  pour  aler  à  la  promenade  « 
acause  du  beau-temps  :  Je  ne  m'étais-jamaisN 
fenti  tant  de  vanité  que  ce  jour-là  s  pas  vm 
Homme  qui  ne  farretât  pour  nous  regarder, 
m.^^^  Fanchette  et  moi ,  et  qui  ne  noi|S  adref« 
fit  des  choses  gracieuses....     J'ai-payé-chèc 
ce  plaisrir  frivol  1...     Le  Marquis  noiis  fui- 
vait ,  et  fansdoute  il  fut  témoin  de  cette  ad* 
miracion  qu'on  nous  marquait;  peutétrehata* 
t-elle  l'execucion  defondelTein,  en-donnant 
plus  d  aftivité  à  fa  criminelle  paflGon.....     A 
notre  retour,  ilm*enleva.     Je  ne  voulus  ni 
crier ,  ni  nie  défendre  :  i    Je  n'avais  même 
aucune  frayeur;  maisje  m'aperçus  bientôt  que 
favais-afFaireàde  vils  Agens,  gui  exécutaient 
leurs  ordres  en-automates  :  1  état  gênant  oi^ 

n  Vol  ,  G 
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175 V  îk  me  rtiirent,  en-me^courrant  la  bouche,  et 

nevemb.  niéiw  les  ïeus ,  me  fit-ératîouir.     Je  revins 

134     à  moi  chés  le  Marquis:  llfe»presçntaen-riant: 

^°^  Je  le  traitai  comme  il  convenait  à  uneFammc 

outragée ,  qui  parle  à  un  Homme  dont  elle 

fc-craitlamaitrefleadorée.  Je  demandai  qu'il 

punît  (es  Agens.  H  les  punit  effeftivcment, 

et  de  la  manière  la  •plûs-complette>  à  ce 

3u  il  me  parut»  Maïs  jp  me-fis-tort  par-là  s 
Gftjt  m*avoit>'fatiffaite ,  et  lorfque  f exigeai 
ma  liberté,  je  reconnus  que  les  Hommes  ne 
nous  (ont-pas^auffi-foumis,  malgré  leurs  adu- 
lacions,qu  ilstâfchent  de  nous  le  perfuâder ;  je 
nefiis-pas^obeïe  à-beaucoup-près!  Je  teTa- 
Vouérai,  je  m*abaiffai  aux  prières  les  plus- 
Btimbles  ,  jufqu  à  promettre  d'écouter  fes 
▼QM»,  ni  voulait  me  rendre  à  m."**  Ca- 
non. Je  vis  dans  fes  ïeus  qu*il  avait  d'autres 
deffeifîs  5  une  frayeur  puérile^  fucceda  auffi- 
lot  à  mon  excès-d'audace  r  je  m'évanouis. 
L^ftlfeittfe  (c'efrlc  nom  qu'il  mérite),  m*a- 
dit  enfiiite,  qu'il  crayait  que  je  l'avais-fait- 
exprès,  H  abusa  dîe  ma  trille  fituacion,  pouf 
fatHfeire:'  fa  brutalité.  J'étais  entre  la  mort 
et  Va  vie  >  car  j'avais  tme  connaiflance  con- 
fuse de  ce  qui  fe*paffait  ;  je  voulais  m'écrier  ; 
^  je  fentais  que  ma  langue  était-liée,  En- 
'  IWi ,  fé  rcpris-connaiffance.  Mon  premier 
mouvement  ftit  de  le  déchirer  ;  Je  fis  un  ef- 
fort qui  épuisâmes  forces,  ou  plutôt  qui  me 
înontra  qtre  je. -n'cn^avais-phis.  Il  eft-împolt 
fible  dVxprîmer  àr  combien  d'indignités  je  fus 
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exposée  dans  cette  trifle  fituacion  :  le  Mal-  ^is^p 
hciircus  agiflfeîi  comme  fi  feuffe-été  faCoih-  aôvemfc, 
plice....      J'entendais  fcs  éxprefïîons,  et  ma   134 
hinguenc pouvait  fe-delier  pour  le  démentir.  *«<**^ 
Mais  Texcès  de  mon  desefpoir  le  toucha  en- 
fin ,  ou  le  rebuta ,  je  ne  fais  lequel.   II  pafla 
dans  uûe-autre  pièce ,  et  il  dit  tout -haut  à' 
deux  Fammes ,  la  honte  drnotre  fexe ,  qui 
te  fervent  dans  fes  débauches ,     — Voyez- 
dbnc  ce  qn  elle  a  l  je  crais  enverité  qu  elle 
cft-reellefnent-évahouie-.   Elles  le  regardè- 
rent en-ricanant ,  et  elles  vinrent  auprès  de 
mois  je  les  voyais  >  je  les  entendais^  mais  je 
ne  pouvais  leur  parler.      E*Une  me  tata  le 
pouls ,  et  elle  fit  à  l'Autre  un  fîgne  alarmant  : 
—Elle  fe-nteurt!  ceci  eft  ferîeus  !  il  faut  le 
dire  à  Monfieur-l...     Celle  à  qui  Ton  parlait 
fe-prit à  rire,  en-repôndant  une  chose  trés- 
gtoflîére.     Elle  ala  trouver  le  Marquis:     Il 
revint  :  je  crus  qu  il  alait-infulter  à  mon  mal- 
heur s  mais  il  fit  un  gefte-de-desefpoir,  et  il 
leur  dit  s     — Ne  negfigez-rién  !     Ha-dieu  ! 
fij*étais-a(rés-malheureuspour  causer  fa  mort, 
je  ne  me  le  pardonnerais  pas  !     «^Bon,  re-      / 
pondit  la  Pîûs-mechante  des  deux  Fammes, 
eft-ce  quon  meurt  de  ces  choses -là-!      Le 
Marquis  la  fit-taire,  et  on^me-laifla-tranquile, 
par  Tordre  d'un  Médecin  ,  qui  ne  m'abords^ 
que  le'sïeus-bapdés,  je  crais  5  mais  je  n'en- 
niîs-pas-^abfôîument  -  filre  apresent.       Les 
Fammes  mfe  forcèrent ,  par  toutes  fortes-de- 
«îoyéos-,  i  pi'en'dte  ce  qiii  m'etait-ordonnéi 

G  ij 
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çf  çi.  f  avais  une  fi-grsuide  frayeur  du  Marqais^que 
^9  dèf-qu  on  prononçait  fon  non»,  je treuaillais.î 
^  **^^'  elles  Ten-aperçarent,  çt  elles  employèrent. 
l^tati  ce  moyen,  pout  m'obligera  recevoir  tout  ce 
qu  elles  me  presentaienti  la  menace  de  faire* 
entrer  le  Marquis  m'eût-fait-avaler  du  poison- 
Je  me-remis  unpeu,  Lorfqu  on  vit  que  j  a- 
Vais-recouvrc  tqjite  maconnaiffance,  on  me 
présenta  une  Lettre  du  Marquis,  que  je  rç-« 
jçttai  avec  indignacion.  — Lisez  fa  Lettre,, 
me  dit  une  des  Fammes ,  ou  il  va  paraître 
luîméme.  Je  lus  donc  cette  odieuse  Lettre, 
que  j*ai-retrouvée  dans  mes  poches ,  et  que 
je  t'envofe. 
X«treda  ^* ^manile/^iâs'ten^ri /(le plûs''ref/?e^u€us, 
>|arquis,  maigre  Us  apparences  contraires  ^  obtiendra^ 
i  yrlUie.  £^ii  ^^  ^^^j  çonfentie\  à  le  voir  un  inftant , 
ùade  mois  elle?  Une  prétend  quevous  rajfurer 
jur  les  étranges  idées  que  vous  avei-prises  de 
lui  et  de  fa  conduite  avec  vous.  Votre  fi-* 
tuacionme'-met  au-desefpoir;  je  n  aurais -j  a* 
Tt^ojs^penféqu'une  FilU  raisonable ,  putf*a^ 
tandonner  à  des  frayeurs  y  ajJés-viveSy  pour 
la  mettre  à-deust^r-doigts  du  tombeau;  et  comme 
fi  ce  n* était-pas'^ijfés  de  fes  peines  tropreel^ 
Us  ,  les  chimères  de  fon'im(^ginacion  lui  en-* 
fournirent  de  plûs-cru^elles  encore  :  Quoi  / 
youSfave\->penfé„^  Mais  non^  vou^  rie  Va^» 
vei^paS'Cru ,  et  les  reproches  que  vo,u4  m'a-^ 
yeifaits ,  étaient  une  fui fe  du  délire,  Vous 
ites  y  Mademoiselle ,  telle  que  vous  étie\  quand 
yçUt^  entrâtes  çhé^  moi  ^  raJfure\-vous ,  é^ni 
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crayiipas  à  de f  attentats quin*ànt^u  de  rea^  i7ff- 
Utéque  dans: votre  imagination,     Céft  pour  ^^^    v. 
vous  tran(fuiéiserià*deffus  ^  canfiaijfant toute    13^ 
^oire  dçikaiejffe^  quejeprtns  la  liberté  de  vous  ï-^^ni. 
émcei'thùirrtur  que* je  vous  infplre^^  d* après 
ers  idées  fauffes^ces  rtves  que  vous  craye\  d^s  ^ 
reuUtés  ^   m* empêche  de  me  présenter  devant 
vous:  mais  unt-^fùis  désabusée,  et  votre fanté 
affés-fon'tfice  pour  qu'on puijfi  vous  tranf^ 
porter  fans  danger  y  moimême  j'irai  prendre 
vos  ordres  ,  pourvousremenetchés  votreGou*' 
vemante^ét  m*exyoser  à  tout  ce  que  la  colère 
pourra  lui  fuggerer.     Voila^  Mademoiselle , 
votre  vraie  fituacion  ,  et  mes  véritables  dij^' 
posicians. 

'    Je  fuis  avec  le  plus  profond  refpeil  et  le 
devoûment  le  plus  abfolu .,       Votre ,  &c^ 

Onme demandaituneReponfe à  cette  Let- 
tre ,  ou»  plutôt  on  Veitîgeait  :  mais ,  malgté 
tous  mes  efforts,  je  ne  pus  parvenir  à  la  com- 
mencer. J'étais-abforbéedansmesrefleccions, 
et  ma  tétc  encore  feible ,  Te-faf  iguait  à  tâcher 
de  rendre  vraifemblable  ce  que  le  Marquis 
m'écrivait.  Ne  pouvant  rfén  débrouiller,  je 
trouvai  plus-court  ^tphWconfolant  de  le  crai- 
re,  ^t  cette  crédulité  me  tranquilisa  beaucoup 
mieus  que  tout  le  refte.  Cétait  fon  but  fans- 
doute.  Mais  l'abominable  Home  ne  mc-ra- 
pelait dcsportes-de-la-mort,  que  pour m'y-faî- 
re  retomber  parla  plûs-indignedcs  brutalités. 
Il  vint  me  voir  ,^t  par  les  r^fpefts  les  plus-  ' 
affiiâés^  par  Ces  regrets^  par  Tes  latmes^  il 

G  iij 
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175V  Qk&'xaflura  davantage  eaccire*  '  J'écakabib^ 
AwcmK  Iwncnt-mieusk  lendemain  :  mais  k  foniincil 
1 34    fuyait  loki  de  mes  paupiéves ,  éi:  j^ét^h  fort*  ^ 
tffot.  s^gitée.    Il  me  propqsa  luimême  une  pocio» 
calmante,  que  j'a^ 4:cptai.    Ëlk  me  prcHcurà 
uo  profond  Ibmmeil ,  ^ui  n^  finit  4}ue  par  une 
fituacion  dans  laquelle  ie  ne  m'étais-jâniàis-. 
«ronvée ,  fait  qiie  ce  fut  Tefïet  de  ce  qa'on 
m'avait-^fait^prendre  7  ouquelleeût  une  toute 
^tr^cau^e.      £n*-m'éveil|am«  le  Marquis. 
^aità<-m^n-4giird  }e  plusrcoupable  destiom* 
mes  :  cependant  .h^..  je  leccmdais  foo  crime^ 
maigre  moi ,  comme  fil  y -eut  eu  dans  moi 
une  autre,  volonté  cou tjraire  a  la  idiiéiiiie...  U- 
a-même-osé  depuis  m'aflbrer  que  jeJisi  avais- 
rendu  un  baiser..»    Si  je  Tai-fait ,  mon  âme 
ny-a-point-cude  part,  et  cette  malheureuse 
connivence  de  mes  fcns  n  a-:fervi  quWcdou- 
Uer  mon  desefpoir,  lol:f<|i|esna  raison  a-étv-^ 
tevftnue.     Jamaisil  ny-eut  de  fureur  égale 
à  la.  mienne  s  je  voulais  tuer  Tln&me  s  }  au* 
rais,  je  crais,  attenté  à  ma  propre  vie,  fi  j  cn- 
avais-eula  liberté.    Je  l'entendais  qui  disait, 
^u-fe-retirant ,  après  m  avoir-laiflee  entre  les 
mains  des  deujcFàmmes  ;  -C'cft-une  incon- 
cevable  Fiile-! 

Ces  deux  Malheureuses»  loki  de  ntecon- 
foler,  entreprirent  de  me  faire^bomedemon 
desefpoir  >  elles  me  raillèrent  cruelfemènt,  et 
fi  javai^-cru  le  Marquis  capable  de  penfcrét 
de  parler  comme  elles ,  je  ne  fais  ce  que  je 
fQraisrdeveitue  ;     Ma^  loz^que  letnrs  propos 
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eurent^porcé  mon  in^gnadon  au  pitU•'hM^  ^IW 

}yoinc  >  et  que  f eus'^imposé.filence  aajc  deui:  n^^gii^ 

Crcaturesde  la  manière  la  pius^propreà  n^'eiK  ^ij4^ 

faire  obeir>  un  Laquais  du  Marquik  les  «fit^ 

fomr  de  ma  chambre  y  it  j'entendis  qu'il  \m 

traitait  avec  «une  feverité  réelle;      Ai4&  M 

ccparurent-elles-plas  devant  mot  >  deux  Au^ 

trcs,fort^ettne$ét  trèsoaïve&leor  forent  fobP» 

tituées.»      Malgré  cet adouciflement  (fi  J^oii 

pouvait  entonner  à  des  peines  comme  les 

miennes),  j'envisageais  mafittiacion  avec  de^ 

efpoir  ;  je  voyais  que  leMàrquis  avait-*resôlu 

%ie  me  garder ,  pour  affouvir  entièrement  (k 

paflioa ,  et  pafer  (iicceffivement  avec  moi*, 

de  la  violence  aux  foumifTions  >  comptage 

qu'enfin ,  je  me-ferais  à  mon  fort  :  je  ptis  le 

parti  de  ne  plus  rien  recevoir  de  leurs  mains> 

qui  prolongeât  ma  vie.   On  me  laifia  dabof«d 

afles-tranquile»  efperantqu  en«ae-n>e-pFeffan€« 

pas ,  et  feignant  de  ne  pas  rapertevotr  de 

Jiion  deflcin ,  k  besoin  m^  ferait-biéntiàt^ao* 

cep«erfaîis-hont€,  ce  queje  n  aurais-pas-cn^ 

core-refusé.  Maisla journée  f *étant-éco«lce, 

on  marqua  dt  Tinquietude:  je  le  voyais  auK 

mouveiTïens  qui  fe*fesaierrt  antour-de-mtoi. 

Le  Marquis  parut  enfialuiméme,  étfansm'ap^ 

prochcr  de  trop-près ,  il  me^  pria  de  prendre 

quelquecbose.      -^e  ne  veus  rien  de  vous 

que  la  mort,  lui  dis-* je;  toui>aucre  don  qui 

viendra  devotrepartmeft-odieiis-.  En^méme** 

temps  je  fis  un  mouvememKle'dese^ir,<qui 

robligeadedifparakre.    Je  refusai  conj^aa^ 
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'7s^*  ment  durant  ht  nuit  étle  lendemain  de  preiH 
soven^.  ^^^  auqu  une  nourriture.      Ce  fut  alors  qu  il 
1 14   m*oft:it  ma  liberté.     Cette  promeiTe  ébranla 
XeMTB»  nfij^  rcsolucion  ;  je  ne  voulus  pas  avoir  à  me 
leprocher  d*y-avoir-été-in{ènfible.  J*accep- 
cai  qoelquechose  /  et  je  le  fommai  auffitot 
.  détenir  &  parole.     Mais  jene  pus  moiméme 
faire  auqu  un  mouvement,  fans  m'évanouir, 
tatitmafaibleJIeétait*grande !  Je visle  Mar- 
quis en-larmes 5  il  me  les  cachait ,  et  ce  fût 
ce  qui  me  donna  moins  d'horreur  pourlui.  Je 
continuai  de  recevoir  lesfecoursqu  on  apor* 
tait  à  ma  fituacion  ^  et  je  me  fortifiai  en-quel-^ 
ques-jours.     Je  fisde*nouveau  prefler  le  Mar^ 
^     quis  de  me  tenir  fa  parole  :  mais  il  éludait 
toujours  fous  quelque  prétexte.     Enfin^  un- 
foir ,  il  vint  auprès  de  mon  lit>  et  après  beau- 
coup d'excuses  étde  proteftacions,  il  mede- 
claraqu  il  n  attendaitquema  convalefcence, 
j>our  me  tenir  (a parole,  au-fujet  du  mariage 
fecret,  qu'il  m'avait-proposé  :  qu'il  me  don- 
nerait toutçs  les  aflurances  d'une  prompte  rd- 
tiâcacion.  Je  rejetai  fon  offre.  11  jura  pour- 
lors  que  ma  liberté  dépendait  de  moi,  mais 
à  ce  prix,  et  qu'il  aimerait-mieus  me  voir  pé- 
rir, que  d'abandonner  fes  efperances.  lime 
tourmenta,  il  m'efïraya-mêrae|)arles  plûs- 
tenibtes  menaces  (dumoins  dans  mes  idées). 
Jeflechis ,...  malgré  moi.     Nous  en-écions-là 
(et  voici  un  fecrct  qik  je  n  ai-re vclé  à  Perfo- 
ne ,  pas  même  à  m."®  Parangon ,  ni  à  Laure, 
4  laquelle  dan»  jxion.  premier  trouble^  j'ai^ 
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ictii-ce  même  Mcit),  quand  je  vis-^ntrerun  ^ts%é- 
Prêtre  et  quatre  ^Témoins.    On  cffaya  de  me  nZtmU 
Icv^r:  ony-parvint,  en-me-foutenant  ^  on   Uf 
me  para-même ,  et  on  me  conduisit  dans  une  *^^*^ 
chapelle,  où  le  Prêtre  nous  donna  la  tenc-  e^^*  ^^ 
4iccion  des  Mariés.     Je  dis  oui ,  neikchant  te  fauê* 
ce  qué}e  fesais.  Le  Marquis  paraif&it  tranf-  mariag€^ 

*  porté  d'autant  de  joie  que  j'avais  de  douleur^ 

d'être-<ain£l-mariée/an$4'aveu  de  ma  Famille* 

Je  fuis-revcnue,  et  l'on  m'a-remise  au  lit: 

11  a-paffé  la  journée  auprès  de  moi,  ne  fou& 

fiant  pas  que  je  reçuffe  auqu'un  fervice  que 

,Hc  famaiiu     J'enrcon^iéndrai ,  je'me  rési- 
gnais à  mon  (6it>  et  je  cherchais  à  prendre 
pour  un  Homme  que  je  regardais  comme  mon 
mari,  lesfentimens  que  j'alais  lui  devoir.  Il 
a-profité  de  ces  difposicions ,  qu  il  a-devi- 
nécs  dan5  mes  regards,  et  par  un  demi-fou- 
rire  qUîm'eft-échappé  fur  quclquechose  qu'il 
disait.    Il  fctt-mis  i-genous  devant  mon  litj 
îl  a-pris  ma  main  j   il  l'a -baisée  la  larme  à 
l'œil ,  en-me-disant  :     —Non ,  belle  Urfule, 
non  i  ma  chère  Famme ,  vous  ne  me  haifle* 
pas  !  dites-mol,  que  vous  ne  me  haiiTez  pa^? 
■^Aumoins,  ai-je  repondu,  votre  démarche 
d'aujourd'hui  m'oblige-t-elle à  étouffer  la  haî- 
nc-fi  j*en-ai  eur.     Il  ne  m'a-repondu  que  par 
des  tranff>orts ,  et  me  voyant  affés-bién-diP- 
posée,  il  f 'eft-mis  auprès  de  moi,  disant  qu'il 
était  mon  mari,  et  que  c'était  fon  droit.    Je 
me  -  fuis-trouvée"  hors  d'état  de  lui  resifter  : 
qu'aurais-;e-iit?  J'ai-ce^é,  et  malgré  ma  fSa^ 

Gv 
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^$**  U£&>ilasËaliiibttffi:irt0'tttJceque  cetHomè 

tiévemb.    *'^'^^1^>    ^i  m*a-donc-»cu  cçttc  fois  de  mon 

ii^    aveu..;      Je  tentais  neantnoifistqiielquecliose 

ïrcWT/  qui  m*inquictait  5    non  que  je  doutaflc  de  la 

,  vérité  de  mon  mariage ,  mais  j'avais  ûtie  in- 

/  quiétude  fàos  ntotii  clair  >  je  me  demands^s  , 
il  ce  qui  venait  de  fe^pader  était  un  fonce  ? 
J'ai-foupéavec  iui,  avec  a(£fs  de.  tzanquilité. 
U  alaitfansdotitere-remettreauiitavec  moi^ 
lorfque  fai-entendu  un  grand  bruit  à  la  porte 
de  ma  chambre.  Les  deux  Fammes  que  je 
crayais  renvoyées  par  le  Marquis ,  (bnt-ve- 
mies  lui  dire, que  c'étaient  des  GenS^-armés, 
s^ec  la  Garde.     Sans  fe-^roubler,  dumoins 

.  en  -  apparence ,  le  Marquis  ardic  d'ouvrir  ; 
mais  en-mêmetemps  il  eil-difpaf  u  par  une  por- 

'  te-derobée.  LesdeuxFanunesont^ouvert^ét 
fe-foiit-évadées-facilemcnt  j.  parceque  mon 
Frère  et  Ceux  qui  raccompagnaient,  n  ayant- 
fongéqu  à-moi ,  ils  leur  en-ont4aifIe  toot-lc- 
temps.  J'ai-été-furprise  de  lari  conduite  du 
Marquis,  et  J'attendais  qu'il  rei^înt,  pour  fex- 
pliquer.  Ainfi,  je  n'ai-pas-dit  un  mot  de  mon 
prétendu-mariage ,  ni  à  mon  Frèrc^  ni  à  m.' 
G.-D*Arras  :  nyais  ce  Dernier  m'ayant-deman- 
dé.  Si  le  mariage  fecret  était-fait  ?  Sur  ma 
teponfc  affirmative ,  îA  m'a-recommandé  de 
garder  le  filence  làdeflas ,  en-4ne-disant  : 
*— J'ai  des  raisons  pour  craire  que  c'eft  un 
faus-mariage ,  qui  d'ailleurs  ne  vaudrait  ab- 
iblument-rién ,  quand  ç'aurait-été  un  verita- 
-ble  Prêtre.     Maisje  m'en-informerai ,  et  je 


kttirê* 


pervertis,    FL"^  Pank.  139 

tiendrai  le  Marquis  par-là,  micus  que  fi  fc  '7f^ 
•mariagfe  était  valide..-     Je  me-fuis-abfoluK  nivemfai 
inent*abandannée  à  la  conduite  deT  Anoi  de    1 14 
mon  Frère,  furtout  quand  j'ai-fu  que  c'était 
lui  qui  avait-decouvert  ma  prison,  et  obtenn 
les  ordres  pour  m'en-tirer.    Je  ne  te-deguise 
rien,  ma  chère  Sœurs  mais  je  te-demande  le 
plûs-ptofond  fecret.    Je  me-trouve  dans  une 
îi*étrange  conjonAare  ,  que  je  n  ose  ni  par-- 
1er ,  ni  louer ,  ni  blâmer  Per&ne  :    Poui^quic 
cette  conduite  ne  fafle  pas  une  impreffionde» 
/avorable  pour  moi ,  je  feins  d*étre  plûs^ab^ 
ibrbéequeiene/tffuis.    Je  redoute  d  ailleurs  ~ 
\a  colère  d'Edmond,  et  les  dangers  où  elles 
peuvent  lexposer ,  ainfi  que iros chers  Pa^ 
^ens,  fur  qui  le  contrecoup  de  fon  imprudent 
.ce  retomberait  :  ^e  lui-diûimule  autant  qu'il  . 
<&  en<-moi ,  les  torts  du  Marquis,  et  fi  je  Tar- 
vais-pu,  il  aurait-ignorctôut  cccpiif'cft-paflc 
•dans  rinterieur  de  la  petitematson.    Founn»'^ 
G.-D*  Arrasjc'e&laprtid^nce  tncm€(  i  )î  jefuis- 
infttuite  de  tou^e  &  cofidnite  »  parcequ'on 
en-parle  acôté  de  moi,  dam  des  cernés. od 
Ton  me-crait-afTdupie  :  elle  eft:trcsad(aitef 
et  il  n^e^edommage  aumoins  par  tou$  leâ 
moyens  ppffibles  :  car  il  ferait-biéa-homeas 
et  bién-dese{p^rant ,  de  n'itre- venue  à  Paris  , 

<i)  Elle  en-avaît  cette  idée  ^  était-il-poffible  de  deviner 
•les  motifs  de  cet  Hoinnie!  il  ne  voulait  pas  àtmatà 
.Urfiilc ,  aueootmre  j  il  voulait  beaucoup-de-bicn  â  Ed- 
mond j  et  il  les  perd  tousdeux  ;  par  ccla-feul ,  qu'il  veift 
letir  faire  du  bien  ;  d'après  de^  maximes  dangereuses ,  éc 
.  Cfi  bravant  toute  moule. 
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tjst*  que  pour  être  la  viftime  d'une  brutalité,  fans- 
aovêmh.  5*^^  rien  compenfât  la  perte  irréparable  que 
U4    j*ai-faite!.-  J'apprens  que  j'ai  quinzemille-li- 
^^'•'  vres-de-rentes.     Je  n  oublierai  jamais  ce  fer- 
.vicej-queje  doisà'm/  G.-D*Arras,  étma dou- 
leur, toute-vivequelleeft,  ncme-rend-pas- 
înfénfible  au  bien  qu'il  m'a-procuré.     Si  je 
m'étais-vendue  y  et  que  ce  fiit  le  prix  de  mon 
innocence ,  j'cn-aurais-honte ,  et nijsoschèrs 
Parens  ,  ni  vous  nepourrifz  me-revoirs  mais 
ce  ne  font  que  des  reparacions  trop-me^itées, 
malheureusement  !....     On  peufJire  que  cet 
Homme  eft  un  Ami  efleociel  ;  tandif-que  les 
Autres  parlent,  il  agit ,   et  va  droit  au  bue» 
.  Carï,  désormais,  je  fuis  réellement  l'épouse 
4u  Marquis,  où  fi  le  Confeillet  (ignorant  ce 
^uif 'eft-paffé,  à-renlévement-prés)  fc-deter» 
snin^  jamais  à-conclure ,  je  crais  que  ma  dot 
aidera  beaucoupàles  décider  FUn  ouf  Autre! 
M/G.-D'Arrasm'a-fait-entendrequ'ilavait-eu 
ce  double-motif  en-vue.  Vrai,  cet  Hoinme-4à 
eft  à-tout  5  et  fil  avait-éntrcpris  de  me-fàîre 
ducheife,  avant  mon  accident,  je  crais  qu'il 
y^auiait-aisement-reûiS.     Ccft  ce  qui  fait  que 
dans  tous  nos  entretiens  particuH^ ,  je  re- 
*  comandeàmonFrére, de fe-tenir-attachéàm*' 
<5.-D'Arfas,  quoiqu'on  lui  en-dise:  fa  conduite 
îe  regarde  5  mais  fes  ferviccs  nous  obligent  j 
«  eft-capable  cifen-rendre  de  toute  efpece, 
"et  nous  luî-devQnstousdeux  infiniment  de  re- 

connaiffance.     .     , •  • 

U  leader      Comme  j'en-étais  hier  à  la  page  precedcnit 
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de  maLcttrc,)  ai-reçula  visite  de  m,'G.-D*Ar-  tjsu 
ras.  Mon  mariage  eilfaassrHomme.eh^prétre    •" 
était  un  Domeftiq  du  Marquis;  m/G.-D'Arras  "^J**""* 
a-fait  cette  découverte,  parle  moyen  des  htttnm 
deu^  Jeuliesfilles  qu'on  m'avait-données  en- 
fecondpour  me-feryir,  quoiqu'elles  ne  fufTent 
pasdufecrct,  car  elles  n'avaient-pas- vu  le 
mariage  :  mais  m/  G.-D' Arras,  qui  avait  des 
foupçons ,  leur  ayan  t-demandi  tout-uniment^ 
lequel  des  Qens  du  Marquis  était  en-Prétre^ 
le  jour  de  ma  délivrance,  elles  Ton t«-nommé, 
(kns-connaitre  le  motif  de  ce  déguisement.... 

Lorfquem.'G.-D'Arras  a-été-parti,:  on cft-  i  hevié 
venu  na'anoncer  m/  le  Confeiller.  On  m'a-  •P'^** 
a-dit  qu'il  était-deja-venuplusieursfois.  La  * 
converfacion  que  nous  avons-eue  eâiînguliè* 
re  i  Après  m'avoir-temoigné  l'intérêt  qu'il 
prendà  cequi  toe  touche, j'ai-vu  qu'il  voulait- 
penètter  plûs-avantavec  moi,qu'iln'avaic-fait 
avec  m,°**  Parangon  et  mes  autres  Amis.  Je 
me-fuis-trouvée  trèscmbarraffée  !  Mentir  nae 
repugnaiti  d'ailleurs  le  menfonge,  nous-met- 
toujours-audeffoiis  de  Celui  à-quî  nous  men- 
tons, fût-ce  le  Dernier  des  Laquais  j  car  nous 
craignons  qu'il  ne  découvre  la  vérité,  et  qu'a- 
près avoir-fu  le  menfonge ,  il  ne  nous-me- 
prise*  Cela  eft  encore  plûs-vrai  d'une  Fille 
avec  fon  Amjant  :  le  menfonge,  dans  cette 
posicion >  eft,  je  crais ,  égal  au  manque-de- 
fagefle.,  pour  la  honte  dont  il  la  peut-couvrir/ 
Voici  comme  je  me-fuis- tirée.  LeConftiller^ 
après  les  complimens,  m'a-dit:  —L'état  où 
je  vous-vois,  prouve  que  vous  avc2-,cu  beajOh 
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X75»»  coup  à-fouftit  du  Marquis ,  Mademoiselle  ? 
nbvcmb.  — -Etde  mondefelpoir,  Monfieur.  —Quel 
1 54  indigne  moyért ...  ji^rràther  des  faveurs  ? 
Imres  .^Qç  jjç  fojjç  pa5  des  faveurs  que  la  violence 
arrache.  --Je  le  fats  y  Mademoiselle  5  mais 
j*ai-cmployé  ceienne,  faute  d'autre  :  Le  Mar- 
quis Teft-rendu  bien-coupablçf  —  Audelà 
de  ce  que  vous  pouvez-imaginer ,  Moniteur  > 
et  fes  proposJîcions  de  mariage-fècret  n  ont- 
pas-été  le  moindre  de  fes  torts.  —Il  em- 
ployaitce  moyen  ?  —Certainement ,  ^t tou-f 
te  la  violence  d'un  Homme  emporté  par  une 
5  paflîon  criminelle?  —Et  quelle  reffoorce 
aviez-vous  contre  fes  attaques  ?  —Mes  lar- 
mes, les  inftanccs ,  les  prières  5  Tétat  déplo- 
rable ou  je  me-fuis-trouvée ,  par  de  frequens 
évanouiflemens,  —Vous- vous-  êtes-;  éva- 
nouie ?  — Aupoint  que  deux  Fammes  qu'il 
m'avait-données  pour  me-fervir',  ne  pou- 
vaient me-quitter.  —Elles  ne  vous-quittaient- 
pas?  —Non,  Monfieur,  ni  jour  ni  nuits  éc 
k)rfque  le  Marquis  paraiffait,  elles  étaient-tou- 
jours-prétes  à-venir  au  moindre  mot.  (Ceft 
la  vérité ,  mais  les  Malheureuses  me-trahif- 
faient.)  — N*a-t-il-rién-osé...  c'eft  comme 
magiftrat ,  et  comme  ayant  du  crédit  ici  que 
p  vous  fais  cette  queftîon-?  J'ai-feiiit-d'c  me 
jfiroû ver-mal ,  en-lui-repondant  :  —Le  fou- 
venir  des  excès  du  Marquis.....  Je  ne  mc- 
trouve-pas-bién ,  Moniieuf,  fonne*-...  Il  a- 
fonné..^  —Cette  image ,  ai-je-repris ,  com- 
ité égarée,  ôtez-la!  — Oà  ?  —Là,  aux 
pïéds  de  moa  lit»<.    Kçtire-toi  ^  Montre  L..^ 
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Hq  m'approdmpas-l.«  On  eft'^entré.   ->EUe  i7r<« 
eft  dans,  le  dédire-!  a-dir  le  Confeittcr  avec*  ^^^^j^î 
eftcd.     Par  cette  adrefle^ie  m'en^fuis-dcbar-     ,  ,4 
taffoeyfans-avoir'^reponduàfaqiicftiond'une  ^^««3^ 
manière  qui  réclairât,  et  faus-avoir-menti. 
Si  ppimant  uRJour  >  il  C'agiflait  réellement  de 
mariage  entre  lui  éc  moi ,  jçt:rais  que  )e  ferais 
le  menfonge  5  car  fa  Peribne  m'a-toujours-  * 
ponvenu^j  ét<ptiîs,  je  ne  pcrs^pas-de-voe    «ir. 
lutilitc  dont  cette  aHiancc  ferait  à  notre  Fa-  5*  pas. 
mille  y  et  le  relief  qu  die  nous-donnerait 
dans  le  pays, 

'  Je  viens  d  avoir  une  longue  converlaclon  le  jour 
avec  m."**  Parangon.  O  !  ma  chère  Sœur  l  ^uivanç. 
que  de  décrets  elle  m'a-devoilésl  Ils  font 
tels  que  je  lie  lui-ai-ricn-caché  non-plûs  :  je 
Itti-ai-ouvert  mon  cœur  comme  à-toiméme. 
Je  vais  feulement  te  rendre-compte  de  ce  qui 
la  concerne. 

Elle  crait  que  ce  qui  vient  de  m'arriver,  eft 
ttue.jufte  punicion  du  Ciel  9  dont  elle  faccuse 
diememe  d  être  Tauteur,  aitifi  qôccmon  Frc*- 
le  :  c'eft  fondante^  en-larmes  qu  elle  feft- 
cbargée  de  tout  mon  malheur.  Helas  !  je  fuis 
plus-coupable  qu  elle  (fi  Quelqti'un  Teft,  ou- 
tre le  Marquis)  \.^  et  mon  orgueil  a-iàit  bien- 
pluf  qnetoutes  les  fautes  étrangères  !  Je  ne 
t'ai-déa-de§uisé ,  et  tu  as-vu  que  je  n  ai-pas* 
toujours-été  prudente.../  La  vanité  eft  pre-? 
somptueuse  >  et  quand  c  eft  le  Vice  qui  eft  le 
gardien  de  la  Vettu ,  il  eft-aisé  d*endormir  la 
Sentinelle.  £i&  eft-grofle..,.  MaîsdeQuî?-... 
bai  maChcrei...rosetai-je-dine.i^  d'Edmondi... 
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lyst.  Elle  a-fubi  le  mémt-halkeïnciit  que  moi;;.«.* 
toovciî).  la  violence....  Mon  Frère  I...  ma  chère. Fan-» 
ii4    chon!     Hà!  tous  les  Hommes  fé-^reiTem'*  . 
Lettre*  bigjitj  Edmond  Têtre-portc  à  cetexcès,avcc 
une  Famme.^  la  Sœur  de  fa  Prétendue..^. 
Voici  le  récit  de  ceue  vertueuse  Dames  cat 
elle.reft  plûf-que  jamais  : . 
Confef-  j\^a  chère  Urfulei     Je  vois  dans  tout  ce  qui 
m.racPa-  y ous  efir arrivé ^  beaucoup plûs-^loin  que  vous ^ 
rançon  i  et  que  tout  le  monde  :  non  que  J'aie  plus  depe^ 
^^^"*'     netraciom  mais  je  fuis  plâs^inftruite.    Efi* 
ilpojjible  ,  ma  chère  Fille  ^  que  tu  fais  la  vie* 
time  des  fautes  d*  Autrui  /.. .     Mais  Dieu  efl-^ 
jufle;  il  reserve  aux  vrais  Coupables  desfup^ 
plices  effràyans,,,.     Et  cependant  il  eft^boiii 
il  nous  punit  par  des  vues  profondes  ^  con" 
yenables  à  fa  divine  fagejfe  >  et  toujours  de- 
manière  ,   que  fi  nous  f avions  tirer^avan^ 
ta^e  de  la punicion ,  elle  nous  ferait-profita-* 

ble  par  f  es  effets...      Ma^chère  Urfule je 

fuis  fans  doute  la  cause  de  ton  malheur^  ou 
dumoins ,  je  partage  cette  funefle  influence 
avec  Edmond..,  Nous  fommcs,  lui  et  moi, 
les  plûs'-viles  des  Créatures....  Je  nourris 
depuis  long-temps  un  panchant  criminel  pour 
ton  Frère.,..  O  mon  Amie  î  je  puis  te  faire 
cet  aveu  aujourd'hui  ,  que  ton  accident  te  met 
hors  des  atteintes  de  la  feduccion.^  Cen*ejl 
pas  que  je  me  fais-y  avant  notre  faute, -avoué 
Jamais  ce  panchant  coupable^  aucontraire  , 
Je  me-le-deguisais  de  toutes  les  manières  y  et 
lorfque  i,* évidence  fe-presentait  à  mon  efpri^ 
je  fuyais:  mais  je  fuyais  auprès  de  toi^  et 
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fans  le /avoir  ^fatis  que  je  le /uffe-hién-clai"  ii$U 
renient  moimême ,  ta  présence  nourriffait  un  novcmb 
fiu  que  je  c rayais  -  éteindre  par  ton  amitié»  1^4  • 
Durant  mon  Jejour  ici  avec  toi  y  j'ai^toura'-  -^w*» 
tour'éprouvé  tout  ce  que  l'amour  et  lajalou'* 
sie  ont  de  plâs^cruel.  Je  le  deflinais  à  ma 
Sœur  :  rien  ne  parai Jfait  devoir  empêche  rieur 
union  y  et  cette  ajfurance ,  objet  de  tous  mes 
désirs ,  aulieu  de  combler  mes  vœus ,  me^ren^ 
ddk  jalouse  de  Fanchettel  Jamais,  jamais^ 
mon  j4 mie  ,  ce  fentiment  aff^reus  n'a-^té»écou* 
té;  mais  je  l* avais ,  et  j'étais-ùhligée  de  le 
combat re  ;  un  premier  mouvement ,  dans  cerf 
talnes  occasions  >  me^portait  à  haïr  maRi'^ 
valedans  Fancheitey  à  la  rep<mfferylorf qu'elle 
venait  me-carejjfer  :  Mais ,  ma  chère  Ur^* 
fuie  y  c'était  précisément  dans  ces  occasions^ 
que  je  lui  prodiguais  ces  carejTes  ji-viveSy  qui 
ont-fouvent^excité toÀadmiracion :je  me-pu^ 
nijfais  moiméme,  et  mon  coupable  cœur  y  en- 
fesant  tout  le  contraire  de  ce  qu'il  -eùi'-desiré, 
3 eme^ffai  d'être  avec  vous  r  ma  folle  p  a/ 
fion ,  portée  à  fpn  comble  y  par  la  nouvelle 
qu'Edmond  aimait  une  Fillé^pour  laquelle  il 
uvait^eu  du  goût ,  ne  me^laiffàit-^plus  de  re^  . 
pos  :.  Jegâgnaiàcefurcrait'de-fuppUce;  il 
rendit  mon  coeur  à  la  nature  y  et  je  plaignis 
FanchettCy  comme  Ji  elle  avait-^enth  à  ma  mà- 
tûére  la  perte  qu'elle  alait-faire  :  tu  Vas-vue 
arrosée  de  mes  larmes  ,  que  tu  attribuais  à 
de  plûs'puf  s  nïotifs.  Je  partis .  J'arrivai, 
Edmond  vintaudevant  de  moi;  et  fon premier 
.regard,  fut  celui  de  l'amour.      On  n»f'y^  \ 
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i7ii,  (TOfnfpepaSyfurtoutquandon  efi^coupahlt/oi' 
'V  mcnu^  Ctneardmt'-refnpUt^de'-ioie*  J^osai^ 
1 34  penfer ,  yosUi  me-^ire  ;  -— Jfe  fuis^^aimie-'^ 
Z€Ur€.  ^upremiir^mom€nt'^d€»liâert/y  Une  meiaifik 
plusdeâoute.  Um' apprit  que  fa  paffion.  pour 
Edméc  m' étalt''mmolée  de  la  manière  laplûs^ 
complet u.  Je  nageai  dans  une  fort e-'de-'VO'^ 
lupté  ;  Je  la  crayais  innocente  ,•  je  m'y^li»^ 
vrai  toute-entière,  Edmond  paraijfait  erd^ 
vré\  que  je  le  trouvais  •aimaJ>U  i  11  fêtait'^ 
formé  depuis  moà  ahfence ,  kelas  l  aux  de^ 
pensdefes  mœurs  !  mais  je  V ignorais  l  ilf*e'^ 
tait'forméi  et  moi  ,  je  crus  devoir  quitter  le 
ton  pédagogue  que  j'avais-toujours^eu  avec 
lui  ;  nous-nous^mimes  à-Vuniffon*  J'étaisr 
enchantée  de^retrouver  dans  Edmond  un  Hom^ 
me-fait ,  aulieu  d'un  timide  Protège,  J'ad" 
mirai  comment ,  fil  reprenait'^nc^rt  fon  anr^ 
cienne  maniére^cen'était'plus  que  pour  m'ex9 
primer  plûs-refpeBueusement  des  fentimens 
d'efiimci  de  reconnaijfance  et  d*amitié.  Je 
me-'livraiy  avec  une  fe<Hfi$t*  dangereuse,  à  la 
plûs'-traitrejfè  des  paffion  s^  et  je  fus  quelque^' 
temps  dans  la  plus-douce  fituacion  de  ma  vie; 
carie  reJ^een^fi'Cmpoisonnél  Jamais  je  n'a'* 
y  ai  S'été  f'-^h^ureuse -auparavant  U,,*  Je  nt 
fais  fi  tétait  de  luimimt ,  ou  par  des  confeils 
iirqngdrs  ,  mais  Edmond  tint  une  conduite 
trèsadraite  :  refpeélueus  en-^pparence ,  mais 
tendre ,  il  m'arrachait  tous  les  jours  dtnou^ 
V  elles  faveurs  y  fans  que  jepujfe  m'en^offenfér^ 
Comment  Vaurais^je  foupfonné  l  mon  cceùr^ 
i'^ccord  avec  lui ,  Hén^lpin  de  chercher  à  U 
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trouver  coupakie,  en-rejeudt  L'idée  avechor^  'JJ** 
rcur.     Je  m' accusais  d'étxe  chimériques  f^il  noveœb.. 
nurfurvenaât  quelques  douuf*    Je  maccoutw*  £J^ 
ni(ii  donc infenfiblement  àfacQnduite,  et  nous 
étions  de^orbeaucoup  plûs^famiîiérs  qu'il  ne 
epnviéntà  une  Famn^  deVétre  avtcTout^u^ 
tre  que  fon  Mari  r  lorfqu* Edmùnd  hasarda 
quelques  •libertés  qui  m*  éclairèrent.      Je  les 
reprimai.     Il  fe^plaignity  comme  de  la  plâs" . 
grande  injufiice y  étj4  me<almai^»  Ilen-ahusa, 
Ceftla  marche  des  Hommes;  ils  ne  recitUru 
jamais  ;  je  Vai^appris  à  mes  dépens.      2Ve 
pouvatit-plus  douter  de  /es  vues  y  je  l'évitai^ 
mais  fans  le  h4ir,    l^  pouvaisrje ,  quand jt^ 
portais  danj  monfein  le  complice^..     Et  je 
Vy-porte  encose  :  mon  cœur  me^trahiffait  /„•• 
Il  m'écrivit^.     Ma  Reponfefut^  félon  moiy  *  les  i  f  j^ 
foudroyante:      Mais  je  n'aurais-^pas-'dâla  xi4,ix5«> 
faire  y  ni  avouer  que  j'Or^aisrfurprisuneLettte , 
de  cemême  G  *  D'A^ras  que  tu  nommés  tpnSau'^ 
yeuryétqui  Vejien-^gktpmaisqui  n*en^efi'-pas^ 
^oinslacause-premijre  de  tous  nosmaus  (i)  ; 
c^la  mettait  entre  Edmond  éi  rnoi  trop  defor 
miliarité ,  en-me-donnant  Voir  d'une  Famme  ' 
curieuse  étpeutetre  jalouse{%)^  Je  payai  ché^ 
riment  cefu  imprudence  K».      Nous^nous^re'-* 
conciliâmes  encore  ;  ma  facilité  à  pardonner^ 
cnhardiffait  à  m'ojf enfer  :  au  plutôt,  jen'au-^ 
rais-^dâ  ni  me^fâcher  y  ni  me^reconcilier^  une 
Famme  ejl-perdke ,  hrfqu'ellejen-^viént  à  ces' 
alternatives  y  qui  dortmnt-  également^prise  fur 

^'  il 1  ■  M    ■  I  I    IIW 

'(1  )  Elle  ditjsncoré  plûs-vtai  qu'elle  ne  penfe  \ 
(1)  Excel  fente,  «mai^aei  foî«««op-îatilI       •     ' 
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17s  2.  iiUy  en^moturant  fan  fart  oufon  faible  ^  ce  qui- 

' \  l^fl^^  o^  ^^  ?***  lui  déplaît  (i)...    Unfour^ 

«34  *  le plàs'-cruet  de  ma  vie  /...  je  l'avais  à* abord 

lAUre*  crule plâs^beau^  mais  les  Hommes  empoison^ 

nent  tout  .'4..  unjour  Edriiond  était  avec  moi^  ' 

'  rtfpeBueus  y  raisonnable,     Nous^nous-pàr^ 

Uons  comme-un  Frère  et  une  Sœur,  denospro** 

jets  :  le  plaisir  que  je  trouvais  a  cet  entre  ti/n, 

me '^  donnait  de  l'eJUme  pour  moiméme  ,   et  je 

md^omplaisais  à  la  ftntif,       Infenfiblement 

Edmond  changeait-^de^ton  :  je  m'en'^aperce-f 

^ais ,  mais  je  ne  lui  en^voulais  pas.,'.     Hél  - 

pouvais*je prévoir  /,  .*     Ramenant  tout  à  mes 

idées  poun  ma  Sceur,  je  foùffrais  des  choses 

.  jdus^hardies  quejen'en'avais-tncore'tolerées.  - 

EdmondpëmancipaiidepUh  en-^plûs.  Aveu- 

glée ,  je  ne  le  réprimais  que  malgré  moi  ,  et 

fansdoute  avec  trop  de  molèjfe.      Cependant 

fis  màinsf'égaràientfurmoif  elles  prenaient 

tout  ce  qu'elles  pouvaient  prejfer....^      Je  les 

eurétai  y  et  dans  un  mouvement  involontaire, 

non^refleckl  dumoins,  je  ferrai  dans  les  mién^ 

nés  ces  mains  brûlantes.     Ha-dieu  !  quel  or  a* 

ge  j^ excitai  \      Edmond  perdit  toute  retenue 

dans  fes  difcours  ;  il  me  ^  fit  des  reproches  ; 

oui  y  il  mt-^reprocha  ma  vertu  1 . . .    Faible  ver^ 

fUy  helasl  dejadetruiteparmes  coupables  com^ 

plaisances  \..  Ilattaqua  les  droits  des  Epousi 

il me-montra  toute  la  corrupcionde  foncœur^ 

et  je  n'en  •fus^-pas-eff rayée  !  je  lui  répondis 

avec  douceur  y  en^raisonnant  avec  lui  :  je  citai 

la  religion,  les  lois  ;je  ramenai  l'idée  de  Fan^ 

ii)Q  Fantncf  \  qu$  (çm-ceci  çft-r x«î & 
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chêne  pour  qu'elle  me-fervît  de  bouclier:  mais  ij^%^ 
jt  le  fis  trop-te7i4r^i^ent;  en-disant  que  je  vou^      ■  * 
lais  être  heureuse  par  elle  ,  c'était  avouer  qiie  ^^i^^ 
j'aimais\.  Je  ne  le  f entais  pas  l    Edmond  It  tcrifc,. 
i^«'iV  i...     Enfin,  feus  l'imprudence  de  m^- 
ntrancher  derrière  mon  Mari  !   ma  bouche  , 
chafiejufqu'alorSy  çsadire,  r.Voudriei-vous 
me  partager  ayec  Un-autre?      C'était  dire,  ■ 
fi  tu  veus  ,  je  fuis  à  toi.,..       Jefentis  que  je 
n'égarais  ;  j'eus  encore  recours  à  Fanchette, 
«  toi;  jt  fis  un  tableau  touchant  de  notre  union 
future ,  qui  charma  Edmond.     Il  devint  pai-^ 
sihle  comme  itu  Agneau.     Il  fit  plâs ,  il  me 
jura  de  ne  me  jamais  montrer  de  coupables  de^ 
sirs  :  //  me-nomma  fa  Sœur ,  fa  Sœur  chérie 
(  nom  facré  qu'il  profanait  /  le  Ciel  Ven^^a 
puni  en-toî  ,  ma  chère  Urfule  \  )      ^-^Vous 
voila  comme  il  convient ,   lui  dis-je  :    vous 
ites mon  Frère  \  vous  me^nomme\  votre  Sœur; 
à  ce  titre,  nous  pouvons  nous  aimer  fans  cri-^ 
^^»     Mon  cher  Edmond,  craye\rmoi,  le  crime 
^'tfipas  la  routi  du  bonheur;  carfij'entens 
hién  ce  que  c'eft  que  le  crime ,  c'eft  tout  ce  qui 
^fi'contralre  à  la  maxime  ^  de  ne  pas  faire  à 
Autrui  y  ce  que  nous  ne  voudrions  pas  qu'on 
nous  fît  :    dès  qu'une^fois  nous^avons-violé 
cette  règle,  il  n'y-ra'plus  rien  de  facré  à  nO'- 
tre  égard  y  et  tout  le  monde  peut  nous  infulter 
Avec  jufiice  :  nousfentons  â^uoi  nous  expo^ 
se  le  tort  que  nous^nous-^fommeS'rdonné ,    et 
nous  foujfrons  de  notre  crainte ,  à-defautiu 
nmords: ,  Nous  avQni'biau  nous  le  difjîmu- 
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If  f  1.  lery  crier  affés^haut  contre  tes  Autres ypournt 
"  *Ij  pas^entendre  levride  notre  propre  'coHfcience  , 
1J4'  nous  retombons  toujours  dans  nousmêmes  ^ 

liittr*»  nous  ne  pouvons  nous  eflîtner^ét  lions  nefom" 
^  mes  pas  heure  us;  fujjîons-nous  des  G.^^D^Ar- 
ras  y  nous  ne /aurions  Vêtre  :  Auff,  voyè'j^vous 
quepourêtrefupportàbleàluimême^  votte  C- 
*D  Arràs  a  des  vertus  ;  il  p en-donne  lé-plus 
qu'il  peut  y  afin  de  tenir  la  balance  e'jgdle  y  et  de 
ft'procurer autant  d^efiimede  luiméme^qu'ild-' 
fujet  de  fe-mepriser  en-certaines  occasions. 
Combien  ferai  t^il  plâs'hêureus ,  /'il  n'avait- 
que  des  vertus  !  O  mon  cher  Edmond l  ta-- 
che\  de  profiter  de  V exempte  ,  tout-mauvais 
qu'il  efti  de  votre  dangereus  Ami  ;  imite'^tc 
en^ce-point ,  d'être  fâr  qu'il  n^y^a  de  bonheur 
que  dans  la  vertu  :  luiniêmè  ,  chose  étrange  ! 
ne  veut  que  de  ce  bonheur-tà  \  Obferve\  qu'il 
ne  feduirait  pas  une  Famme^mariée ,  lui  qui 
viole  feS  autres  devoirs  avec  une  forte  defre" 
Hesie.  .  On  ne  /aurait  dire  de  lui , .  qu'il  n'a- 
rie'n^de-facré  \  aucontraire ',  il  refpeûe  tout 
ce  qui  bouleverferait  le  fiftèmefocial  (  ce  font 
les  termes  que  j'ai-^entendus-fortir  de  fa  hou- 
che yen-parlant àmonMari):  Ainfiy  G.'D'At" 
ras'^nefera  pas  adultère ,  ni  voleur  y  ni  homi* 
cidCy  ni  fainéant ,  ni  traître ,  m  parjure  d /es 
Amis  y  ni  mime  à  auqu'un  Homme  ;  quoiqu'il 
le  fait  à  Dieu:  c'eft  un  Être  qui  fut-fait  pour 
être  bon ,  et  quefdn  état ,  ta  compagnie  defes 
Semblables  a^ptr^ettix  U  veut  vous  rendre 
Heureux  àfà  mïthfére ,  mort  Frér^  :      Mais 
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^oytT^lay  fa  manière ,  e't  conciu€\î  G. D' verras  1712.' 
ft-donnt  des  vefius^  pour  fe-Ufier y  en-quel-*  ^}^^  ^ 
que^forUy  e't  compenfer  le  mal  qu'il  fait  :  fi     ,34 
je  im-'ionnais  fes  vertus,  en-^vitant  fes  v/-  -^«w**» 
ces ,  ne  ferais^je  pas  infiniment  plus -f âge  que 
lui  7  Voilay  ce  me  femble^  une  conclusion  ne*, 
cejfhire  et  tris  heureuse  ï  Ënfuite,  vous  pou-* 
ve[  encore  tire  r  un  parti  excelknt  de  fa  condui-^  ' 
t^i  G.D'j4rras  f'aèjiiéni'd'un  crime ^  le  plûs'^- 
grand  de  tous ,  peutêtre  !   Il  a  de  [bonnes^rai-- 
sons  ,  des  raisons  abfohtméht*humaines  ;  cet 
Homme  nefaurait  en^avoir  d'autres;  G  ,D*Ar- 
tas  efi^prudent ,  quoique pajjîonné;  cet  éloi^ 
gnement  de  l'adultère ,  efl-fond^fur  Vexpe-^ 
rience  d^ Autrui,  peutêtre  fur  la  fienne  pro^ 
pre  :  profitons  de  cette  expérience,  fans^nous 
embarraffer  comment  il  peut  tavoir-^acquise  ; 
on  peut  enH:ela  l'imiter  aveuglement^» 

Je  me  perdais  y  comme  tu  vois  y  en^beaus  rai^ 
sànnemens y  fans-faire-attencion y  qu'Edmond 
f'était^mis  à  mes  genous ,  qu'il  baisait  mes 
mains.  Ses  difcours  à-la^verité,  démentaient 
fes  accions  \  mais  il  n'en-^était  pas^moins-» 
pajfionné.  Il  me  nommait  fa  Sœur^  il  me 
jurait  qu'il  adorait  Fànckette.  Il  me  prit  un 
baiser  pour  elle,  Jefentis  bien  que  c'était  pour 
moi  :  mais  fe  crus  qu'il  ne  falait  pas  que  je 
fijfe^femblantde  m'en  apercevoir;  Vt  d'un  air- 
d'aisance  y  de  confiance,  je  lui  rendis  fon  bai" 
jer,  meproposant  de^me^Uver ,  et  de  nous  fe* 
parer àri^infiant,.^.,  O  ma  chère  Urfuley  ce 
fatal  bmser  a^té  de  V  huile  jetée  fur  un  brS* 
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«7î*'  Jitfr  dévorant  ;  la  fiante  arjailliy  elle  m'a^w 
Mavemb.  'V^lo^pét  ^  eonfumée  \.,.  Ton  Frère  n' a-plus^ 
I J4  /f  / «;z  Homme  ;  il  eft-de  venu  comme  une  Eite-» 
Leiire,  ^^foce.*.  Je  ne  pouvais  retenir  mon  étonne^ 
ment  ;  apeine  j'en-^ rayais  la  réalité^..  Je  ma 
fuis^defendue*  Il  m^a^meurtrie,,*  -'^-^Perir 
Qu  vous  pojfeder-l  L^s  menaces  ,  Vempor^ 
tement,  la  force,  la  rage  y  voila  fes  moyens,^ 
J'ai-fentiy  que  plàs  je  resifierais  ^  plus  je, le 
rendrais  forcené..^.  \  J'ai-cedé^  je  Vavoue^ 
non  à  l'amour  y  ma  confcience  fume  le  repro* 
cke  pas ,  mais  à  la  rage»  :  :  Satiffais-^toi ^ 
difais^je  ;  mais  de  ma  vie ,  je  ne  te  reverrai  i 
-va ,  je  me  punirai  dé  t'avoir^enhardiA:*  Ji 
a-triomfé,,.  Je  ne  te  le  dirais  pas  y  ma  chère 
UrfuUy  fans  ton  malheur;  mais ...  je  ne  yeus 
plus  te  ri£n  caçher^^.  AccaUée  de  douleur^ 
fo rcée . . ,je  fentis  que  j* aimais  le  Coupable ,  et 
mesfens  me  trahirent,  comme  avait  déjà-fait 
mon  eœur.,,...  :  :  Tout  efipour  lui  l  penjai^ 
je ,  déf-queje  pus  penfer  :  Que  refte-t-il  donc 
4  la  vertu!  (me  disje^desefperée")  :  Atlas l 

ri*fn  y  que  ma  faible  raison,^ .,«• 

Jl  fi-mit  enfuite  à-mes-genous  ;  e'tpar  les 
exprejjîons  les  pUis^tendres ,  mais  les  plûS'» 
emportées ,  //  me  jurait  que  la  jouiffance  n'a'- 
vait-pas^été  fonhuti  qu'il  avait'-vouliij  oin- 
dre f  on  âme  à  la  mienne^.  Je  ne  repondais 
pas  y  oppreffée  y  anéantit.  Ila-continué;  et 
le  Coupable  a-^osé Padreffer  à  la  Divinité^ 
même ,  quil  venait  d'offenfer ,  et  lui  demain 
der^..  de  me  /en4re  mire  /•..     Il  efi-txaucé.^. 

mais^ 
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mais  •.,.  ce  ne  faurait-être  qu'un  don  de  colè-  xf$x 
re,.^     Il  eflr-vtnu  me  prendre  un  baiser,      /p    '*     . 
Vai'-repQuffe  de  la  main;  et  comme  fi  toute  re-     ,  j^ 
siftance  était-faite  pour  exciter  les  Hommes ^  Lntru 
il  a-.,,  renouvelé' fon  offenfe, pref qu'avec  au^ 
tant  d* emportement,... 

Cenouvel  attentatm' a^cruellement  irritée... 
J'ai-entendu  venir  Quelqu'un.  Edmond f'eft-^ 
caché  :  c'était  mon  Mari...  Je  l'avouerai  , 
l'excès  de  ma  honte  m'a-^fait^'vanouir.  en-- 
voyant  V  Offtnfé :  Revenue  à  moimeme ,  je 
TU  me  connaiffais'-plus.  J'ai-dit  quelques  ex^ 
€ravaganceSy  fansdoute  ;  on  m' a- crue  folle: 
Mais  je  n'étais  qu'accâblét^de^douleur^  d'à* 
voir-perdu ....  helas  \  toute  la  douceur  de  ma 
vie ^  que  j' attendais  d' Edmond,..  J'ai-laijfé 
croire  de  moi  tout  ce  qu'on  a-voulu;  je  n'ai- 
pas'été'fâchée  d'effrayerle  Coupable^  parl'i^ 
dée  qu'il  aurait  de  ma  fiiuacion  ;  et  comme  il 
ne  fe^crairait'pas-emendu ,  de  lire  dans  fon 
cceury  pour  voir  fil  y-avait  des  remords .  // 
y-en-a-eu ,  ma  chère  Urfule  :  Il  m'a-jUré 
que  jamais  il  n'entreprendrait  rien  contre  ma 
vertu;  il  en-^a-fait  le  ferment  à  Dieu-même, 
Mais  j'avais  moimême-excïté  ces  remords. 
Comme  il  me  crayait  en-delire^lorfqu' il  venait 
auprès  de  moi  ^  je  voyais  tout  fon  abatement  i 
j'en-ai-été-touchée  ;  mais  pour  creuser  l'im- 
preffion^j'affeélais  les  plûs-^grands  écarts  du 
délire,  Enfuite ,  je  lui  prenais  Us  mains  ; 
Je  les  baisais  Je  Ufup pliais  de  m' épargner,^ 
V effet  de  ces  trijïes  fcénesyepetées  était  terril 
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1751»  hlifur  lui*  Ty^ai^mis  U  comhUy  en-par aijfant , 
«ovcmb,  ''^V^  w^''^'"  ^^  raison  :  mon  premier  mot  a-éttde" 

1 3-^     U  bannir  fevêrement  de  ma  présence  ?..     Hô  l  • 

4f"''«î  ^Mtf  t;e^  ordre  m'a-^couté /,„  mais  ille  falait... 
Il  ne  m'a-plus  revue  feul:  mais  il  revenait  avec 
fous  ceux  qui  entraient  auprès  de  moi  y  et  fans 
oser  me  parler  y  ilétaitle  plûs*empreffé  à  me  ren* 
dtetQus  lesfervices  que  mafituacion  exigeait. 
Je  merr/uis-rretahlie,  Fidelle  à  mes  reso* 
IficionSyJe  n^ ai'rplus  fou ffertqu' Edmond  m'a-* 
prochât ,  et  quelque-'peine  que  me  causât  cette 
privation^  elle  devait  être  éternelle^  Je  voyais 
fa  do uleur ,  fon  desefpoir.  J'entendais  fou-^ 
vent  les  difcours  qu'il  tenait  feul:  il  voulait 
me  fuir  y  (t  ne  le  pouvait  pas  ^  f*  écriait-^il,  J'ai^ 
cru  devoir  le  calmer ^  par  une  Lettre  que  voici  : 

Lettre  y^C elle  que  vous  ave\fi'Çruellement'Outragée  , 

de       ;j^  vous  évite ,  Edmond ^  ni  par-haine ,  ni  par" 
m.mcpa-  >   /»  •         *  3    ^'        m 

rançon  à  ^^^<^^^ ^'  •  ^  eftpar^raison  et  par-devo i  r  :   Elle 

idpaQnd.  vous  évitera,  touJQurs^  Vous  tave^^vouluî.,. 
fon  bonheur  vous  était  à-^charge^  peutétrefa 
vie»^  La  dernière  échappe  au  danger  y  mais 
Vautre  eft-perdu  pour-toufours.  ^'aggra^ 
ve\ pas  fa  peine  !  c'eft  VOffenfée  ^  qui  vous 
prie  de  ne  pas  tant  vous  occuper  de  votre  cri- 
pie,  que  des  moyens  efficaces  de  le  reparer  , 
par  une  conduite  fans i^re proche  ;  nous^nous'^ 
fommesyperdiis  ,  Edmond  :  plus  de  confiant 
ce ,  où  il  n'y  a^plus  d'innocence,  plus  de  dou- 
ceur y  plus  d* amitié  ;  tout  eft-detrult^  tout  e/?- 
^teint ,  tout  efi-^difparu  ;  il  ne  refie-plus  que  le 
^ice  ^.,^    J'ai*mçriXemQnfor^^    Mais  tel e^ 
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mon  cœur,  que  fi  je  pouvais  encore  vous  ren-  ijs^* 
drd  heur  eus  par  la  venu,  je  le  ferais ,    Helasl  ^^^^^^\^ 
je  fens  que  je  ne  le  puis  plus,.,     Vous-ave^-     1 14 
tout-renverfe  ! .,„  vous  êtes  le  plus-coupable  i«<^«« 
des  Hommes  y  et  „,  je  fuis  votre  compÙcel.., 
Edmond ,  voila  votre  crime  le  plds-^grand  I 
Vous  ave^'Commis  un  forfait  que  les  /ois  pu* 
niffent  du  dernier  fupplice ,  et  nonfeulement^ 
vous  m* en-aveTi' rendue  l'objet  ùlaviSlime, 
mais  vQus-ave'^fait  de  moi  votre  complice  !..« 
Ingrat^  vous  m'ave\'ôté  mon  innocence ^ pour 
prix  de  la  tendre  amitié  que  je  vous  portais  , 
et  que .*.  je  ne  f aurais  étouffer;  vousm'ave\-* 
avilie  au  rang  des  plus ^meprlsab les  Creatu-' 
res  y  en-fesant^retomber  furmatétey   toutes 
mes  faiblejfes  pajfeés  /...     £tait^ce  à  Vous 
de  m'en-puniry  vous  qui  en-étie^  tObjetl,... 
Mon  Cousin  !  jete\  un  coupd'œilfur  votre  . 
conduite  :   envisage^-la  de  fens-fraid y  étju^ 
ge\'VOus...   Neperdei  cependant  pas  courage  : 
répare^  votre  faute  ,  étfeconde\  mes  résolu** 
cions  :  Elles  font  de  ne  jamais  vous  voir  têtee^ 

tête  y  et  de  vous  aimer  comme  auparavant 

Bondieul  que  fais -je.  Ma  Lettre  était-comert» 
céepour  vous  parler  comme  le  doit  une  Famme^ 
que  vous  avei-.,  déshonorée  ...  et  je  finis  com* 
me  une  faible  Amante,     Je  m'en^punirai^n 

^pris  avoir-écrit  dette  Lettre,  je  la  dechiraiy- 
ne  trouvant  pas  qu*il  fût  à-propos  de  Ven^ 
voyer:  mais  je  ne  la  brûlai  pas,  n'ayant^pas 
en^ce-monient  du  feu  dans  ma  chambre ,  à^ 
cause  de  la  faison.        Toinette  entra  >  qtU 
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irs%»  m'ayant^difiraite  par  queiquc^chose  ,  mé  la  • 
movcmh  fi^'^^^^^^^^  Je' for  lis  avec  elle.  A  mon  re^ 
.  IJ4  tour  y  je  la  cherchai  ^  et  ne  la  retrouvai-^pliis. 
i'^ttrtf  J'en^ùais  dans  la  plûs^grande  inquiétude ^ 
quand  ayante  ouvert  une  comode  où  ji fer  rais 
mes  chaajfures ,  je  trouvai  deux  choses  qui 
m'etonnércnt  infiniment,  C'nait  ma  Lettre^ 
4tla  R^ponfey  placées  dans  une  paire-de-fou-* 
liers  de  drogue t  blanc  ,  que  j^ avais  le  jour,.* 
de  mon  malheur,,.  Je  les  pri^  y  et  j'aperçus 
tn-emême^temps  les  traces  d'un  égarement  fou* 
gueus,..  Je  lus  la  Reponfe ,  que  voici  : 
Kevonfe  ^J^  me  conforme  y  ma  Divinité  y  aux  ordres 
ii'£4mo*  que  vous  m'ave^^donnés ,  et  que  vos  ïeus  ont 
la  cruauté  de  me  repeur  chaque^jour  :  mais 
dumoins  ,  lorfque  vous  êtes-tfortiêy  ne  peuv-il 
m' être  permis  de  venir  dans  le  temple  que  vous 
habit  e\  ?  Oui  y  j'y '•viens  ,  et  j'y-^rens  hom^ 
mage ,  à  ce  qui  m'efl  la  chose  la  plâs-facrée  , 
apris^vQus  y  votre  parure  :  elle  a  un  charme 
4:elefle ,  quelle  tient  de  vous,,,,  -J'ai^trouvé 
4;e  Billet  déchiré  dans  votre  cheminée  ije  l'ai^ 
/^  ;  j'y^repons  ;  mais  je  n'ose  le  garder  :  je 
vous  le  remets ,  puifqu'il  n'était^plus-defliné 
4  m*  étref  envoyé.  Cependant  y  vous^vous^étes'^ 
occupée  di  moi  /  hô  !  cette  idée  ejl  le  premier 
plaisir  que  j'éprouve  depuis  longtemps  !  Elle 
a^ouvert  mon  cœur  â  un^fentimeni  inepuisa-^ 
He  de  iendreffe ,  étj'ai-prodigué  mes  adora-- 
cions  à  tout  ce  qui  vous  touche  !  Oui  ,  fi 
jenrmétais  le  maître  y  je  changerais  mon  fore, 
Uvçç  çHui  4f  fcs  choses  inanimées  ;  je  m'a^ 


pervertis.    FL"^'  Partie.    iy7 

luantirais  ;  mais  ce  ferait  à  votre  fervicê^  et  175*» 
V anéanti jfement  ferait  un  bonheur  l  Fafnme  jjjy*  „l 
adorée  \  faye\cruelle^  fy^confens  :  maïs  114 
laijfeT^moi  vous  adorer ,  dun^oins  en^-votre-^  Lntn* 
ahfence  î  ne  m'interdise\pas  ce  faible  foula^ 
gement  à  ma  douleur^  âmes  regrets,..  Vous 
m'aime^l  ahl  que  me  faut^-il  donc  ap resent 
pour  eue  haureus  ?...  Votre  bonheur;  voila 
ce  qui  manque  au  mien,.,.  Ne  craye\  pas 
ceffer  jamais  d'être  ma  Divinité  l  vous  lafe^ 
re\  feule  ;  fen-fais  le  ferment  \  Vous  (tes  à 
moi  y  et  je  fuis  à  vous:  rien  ne  pourra*plus 
rompre  le  nœudqui  nous  lie  y  que  la  mort.  J'en* 
jure  par  vous  même,  ^  dieu  y  ma  celejh 
u4mie.  Vous'Vous^iebatrei  en^vain  ;  je 
"VOUS  tiens  liée  à  mon  fort,,,  j^dieu.  C*efi 
de  V amour  que  j^ ai  pour  vous  ,  pour  vous^ 
feule;  je  n^en-eus -jamais  que  pour  vous;  Tou" 
teS'les^autres  n'ont-eu  que  des  désirs;  vous , 
vous-feule  ave\-eu  de  V  amour  y  je  lefens ,  jt 
vous  le  jure  ;  il  fera  éternel:  crime  ou  non^ 
crime  ;  je  vous  adore ,  je  vous  adorerais  la 
foudre  prête  à  partir  ;  la  terre  prête  à  f'en  - 
trQuvrir  fous  mes  pas,,.  Ha  !  grand  Dieu  \ 
j'ai-vu  le  bonheur^  et  je  me-fuis^dit ,  Il  efi- 
inac<effible  \  Ce  n*efi  pas  vous  arracher  des 
faveurs  ,  qu'il  me  faut;  c'efi  vous;  poffeder  » 
n'être  qu'une  âme  avec  vous  ;  confondre  la 
mienne  dans  la  vôtre  ;  vous  tenir  enlacée  ; 
vous  regarder  y  et  me  dire  :  EUe  efè  à  moi; 
elle  efl  ma  famme  !  Voilay  voila  ce  qu'il  me 
fâlaitl^..     Dieu!  quel  fuppli  ce  j'éprouve  l 
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■7 Ji»  je  brûle  d'amour ,  iVlmpacience ,  de  desefpoir 
jiovemb.  ^^  de  rage  \,,.     Adieu  y  Colette,,.      Tu  m'es- 

1  )  4  cruelle ,  je  t* en» remercie  ;  ne  t* avise  pas  de  te 
Ltttre.  radoucir  !  aulieu  de  fatiffaire  nia  pajfîon ,  tu 
ne  ferais  que  V irriter.  Après  une  faveur , 
j'en-voudrais  une-^autre  ;  après  t'avoir^pof- 
fedée  y  je  te  voudrais  avoir  feuly  je  voudrais 
t*  enlever  à  toute  la  nature  y  t'enveloper  dans 
mon  exiftancCy  pour  que  tu  ne  fujfes'-plus  que 
pour  moi  ^  qu*auqu*un  ŒH^mortel  ne  te  vit 
que  moi;  je  te  tourmenterais  ,  eti-t' adorant; 
je  te  rendrais  efclave ,  en-te-traitant  en^Deef- 
fe  :  la  pajpon  que  tu  m^inf pires  eft  un  délire^ 
une  frênes  le...     Ouiyj'aimerais-mieus  tepoi» 

gnarder  y  que  de  je  voir  à  Un-^autre Je 

quitte  cette  idée.  Si  tu  en-cùmais  Vn-autre^ 
toi  y  moi  y  lui  y  nous  n^exifierions  pas  unin^ 
tant  après  cette  fatale  découverte  /.., 
Adieu  y  ma  Divinité'. 
En-cet  endraît,  j'ai-interrompu  mon  Amie: 
— Ha-Dieu!  quel  emportement  I  me  fuis-je 
écriée.  Quoi!  c'eft  ainfi  quil  aime  !...  Je  ne 
m*étonne-plus  !...  Ma  charmante  Amie ,  il 
fautlui  pardoner-l...  Et  moi,  ma  chère Fan- 
chon,  que  n'ai-je-fu  plutôt,  que  les  Hommes 
pouvaient-aimcr  avec  cette  fureur:  Ha  [  je 
*n'aurais-pas-osé-badîncr  avec  ces  Tigres 
adoucis  par  leur  paflion  !  j'aurais-tremblé.... 
Mais  fi  favais-eu-lu  cette  Lettre  après  Tatten* 
tat  du  Marquis,  je  ferais-morte-de-frayeur '..... 
— Hé\  que  veus-tu  que  je  lui  pardone  \  (re- 
prit m."**  Parangon)  ;  ne  m'en-àte-t-Upas  Us 


f^f^ 
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moyens  l.,.  Je  nepus-lire  cette  étrange  Lettrey  « Ti*» 
fans  une  vive  émocion  !  Si  je  l'avais^^eu-^lue  f^^^^\^ 
avant  mon  malheur  ^  il  ne  ferait^jamais-arri'^  1 34 
H/e';  elle  m* qpprenait  à  quel  Homme  j'avais^  tatu» 
iaffaire^étje  me  rappelai  ce  que  votre  Pire  m 'tf- 
yait'dit  à  Vermamon ,  Qu' Edmond  étalt^em^ 
portée  mais  je  ne  c rayais  pas  que  je  duffe  /Y- 
prouver yét  que  ce  fût  à  cet  excès.. .  Je  continuai 
donc  de  l'éviter  y  jufqu'au  jour  fataL.^  Md 
chère  Fille  y  ton  malheur  me  fît-^oublier  y  et  ton 
Frère  y  et  mes  remords  ^ét  fon  ^aèiére  violent, 
et  fa  fougue  impétueuse:  Lattre  de  ma  Tan* 
jte  à  la  main  y  je  courus  à  lui  :  et  cùmMent  Ta^^ 
hordai^je  1  La  larme  à  Vœîl ,  inclinée ,  fup-^  ^ 
pliante  ;  avdnt  de  lui  montrer  la  Lettre ,  j'a-* 
doucis  le  coup.  Mon  premier  mouvement  y 
en'^fortant  de  ma  chambre ,  avait  -  été  de 
■lui  dire  ,  --^Tene^y  Edmond ^  voila  quelle 
fuite  le  Ciel  donne  à  votre  crime- f  Je  chan^ 
geai'hiénd' avis  y  durant  les  vingt  pas  que j'a»^ 
vais  à-faire  !..,  La  douleur  et  la  honte  mé^ 
ferrèrent  le  cœur  y  et  il  me  vit  prefqu'àfes  ge^ 
nous  y  le  prier  de  Je-calmer,  Je  lui  Baisais 
les  mains  l,..  Surpris ,  confondu  même  y  il 
fe^^lève  precipitanmenty  étfe-^jeteàmes pieds. 
'^Qu'eJi'Ce? qu^^a-^t^il?,..  J'attejleleCieUu 
MaCousinel  non  y  riénne  m'efi-échappé,.,, 
D'oà-viént  ce  trouble?,...  Ha  !  je  meurs  du 
plâswiffreus  des  fupplices  !  Parlc{A.„  Je 
lui  donnai  la  Lettre.  Il  rougit;  il  pâlit.  Il 
f enleva  ;  mit  la  Lettre  en-pièces  ;  me  pouffa 
hors  defonpajfage ,  fans  me  parler  y  et  def'- 
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ccîtdait.  Il  revint  un-injïant  après.    --^Pdr-' 
don  y  pardon 9  ma  Cousine?,^,    HaX  jefuisf 
novcmb.  audesefpoir\...     Courons ^  alons  la  délivrer  \ 
Ltttrc.  P^^S^^^^^^  V Infâme'-...  T ai-foupiré profon- 
dément. Il  m'a-regardée  ^f'eflr^crie';  --Ha  I 
.  c*ejl  moiy  c'efimon  crime,  qui  perd  maSaeurU, 
Mais  le  Traître n'eji pas  Celui  que  j'ai^ffen^ 
fé...     Me  punijfe  le  Ciel  après  ,  f^il  le  veur^ 
mais  V  Univers- entier  ne  m'empêchera  pas  de 
lui  arracher  r âme^...  Je  tâchai  de  le  calmer. 
Tantôt  il  m* écoutait  :  tantôt  il  me  repouffait 
comme  un  Ètfe  inanimé ,  il  p élançait  pour 
courin  ceue  agitacionêruelle  dura  longtemps^ 
Mais  enfin  îl  fe^calma  unpeu.   Dans  ce  nou^ 
velétat,  quoique  plâs'tranquil^  ilnehrâlait 
que  plûs'^ardanment  de  Httfoifde  la  vengeance: 
fa  tendre ffe  pour  toi  fe-manifefiait  dans  tous 
fes  propos  ;  V honneur  y  dont,fon  âme  efi-pUi^- 
ne  {^quoiqu'il  ne  Veât^pas^tmpeché...,.  mai^ 
les  pajjîonsfont  inconfequentes  !  )  V honneur 
ne  lui  permettait  pas^  d'envisager  un^inftanp 
Us  périls  aufquels  la  vengeance  l'exposait. 
Nous  partîmes  en^pofie  deux-heures  après 
^voir-reçu  la  Lettre  y  enfemhle;  j  étais  acôté^ 
pfefque  dans  les  bras  de  ce  même  Homme  que 
f  avais  "juré  de  ne  plus  voir  têteatête:  le  jour  ^ 
la  nuit-même  ,  rien  ne  m*,effra^ait.    Effe&i-^ 
vementy  il  n'y-avait-rién  à^raindre  ;   Ed-* 
mondne  voyait  qu'Urfule  ,  il  ne  me  parlait 
que  d'elle;  il  brûlait  d'être  à  Paris.   Unfeul 
infiant  y  trèscourt  y  fut^donnéàfes  femimens. 
Ce  fut  en-approchant  de  la  Ville,  et  lorfque 
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nous  l'aperçûmes  :     ^Voila  donc  oàje  brûle  i  7  J 2* 
d'arriver-!  pécria-t-iL  Et /extournant  aujji^  novcmb. 
tôt  de  mon  côte':     — Helas  !  dans  une  autre      134 
cïrconjiance^  que}' aurais^craint  l'inftant  qui  ^««^» 
doit  m'ôter  d'auprès  de  vous  !    qui  doit  me 
priver  de  la  Moitié  la  plus-chère  de  moiméme! 
.  Quoi  i  je  désire  cet  inftant  !     Ha  !  je  le  vois 
bien  apresent ,  l'accident  cruel  qui  m'enlève 
ma  Sûcu/  y  me  prive  auffi  du  jugement  et  de 
la  raison^!       Ses  larmes  coulèrent  aujfîtôt 
avec  abojidance^  et  il  me  baisa  la  main.    Il  la 
retint  quelques  inftans ,  quoique  je  la  Voulujfe 
y-etlrér  y  les  ieus  fixes  ,  et  fans  rien  regarder. 
JEnfuite  il  me  la  rejeta,  comme  av^c  horreur  y  et 
ne  me  parla  plus ,  jufqu'à  no tre^ar rivée. 

A  la  porte  de  ma  Tante  y  il  fauta  de  la 
chaise ,  et  monta  precipitanment ,  fans  pen» 
fera  moi.  Il  revint  fur-le-champ  m'en  faire 
des  excuses  :  llfalua  ma  Tante»  — Oà 
eft-ll  ?  ajouta-t'il  aujficôt  :  fon  nom ,  fa  de--  ^ 
meure  y  je  vous  en-priel  '•^—Helas  !  Monr 
fieur  y  je  l'ignore  !  — Mort  et  furies  !  je 
faurai  bien  le  trouver  y  moi  \      "-^Voye^mJ  < 

G.'D'Arras!  -Ha-ouilc'efivraiU.  Oîieft" 
il?...  Je  fais  fon  adrejfe:  j'y -cour  s^.  Il 
y-courut.  Il  revint.  — Paroà  faut-il pajfer 
en-for  tant  d'ici.  '—On  vavousy-conduire, 
lui  dit  mq.  Tante;  Martirte,  ou  ce  Jeune- 
homme.  — Ze  Jeunehomme  y  le  Jeunehom^ 
me  ;  votre  Martine  me  ferait-fècher-.  Il  part. 
Il  vole.  Il  pouffait  devant  lui  fon  Guide*  . 
JSnfin,  ilarrive  chés  m.^  G.'D'Ârras.  ^ 

Hv 
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175Z.       Celui-ci  y   en-V apercevant  y    court  à  lui  y 

iiovcmb.  ^'^^^^^P  >  v^"^  ^^i  montrer Laure.   Edmond 

,,4"  ne  lui  repond  pas  :      Il  interroge  :     — Son 

Ltttre,  nom,  fa  demeure  :  alons  le  trouver?  -^Crais^ 

tu  qu'il  eftfous  notre  main?  repond  fon  Jmi  .* 

Il  faut  de  la  prudence ,  de  Vadrejfe....     -^Et 

il  a  ma  Sœur  !  ....       Enfer  et  rage  \  il  a  ma 

Sœurl     -— Fiz,  nous  lui  ferons-payer^chèr 

fon  audace  \     —Payerl  payer  \     Il  faut  ta- 

neantir -^Rapporte-t-^enàmoi?     — A 

toi  f ...    Il  ejl-vrai  !   ^^^Mais  il  faut  dijjimu" 
1er  :  pH  entend  parler  de  ton  arrivée  j  de  tes 

tnenacesy  c'efi  un  Homme  riche  y  puiffant 

^■^Puiffant ...  ejl'il  un  Dieu  ?  "-^C^efiun Ho^ 
me,  ^—Ha  !  je  le  tiens  \  ^-^Du  calme  [,..  ou  il 
fe-cackerafi^hién ,  que  nous  ne  le  découvrirons 
jamais  ;  et  d* ailleurs  il  pourrait ,  diaprés 
quelques-'imprudences y  tefaire^arréterl  — J« 
r en  ^ défie  y  lui  et  toute  cette  grande  Ville  ! 
I  *—  Unpeu  de  calme  l . . .     Il  faut  m 'écouter ,  Ji 

tu  yeus  agir  :  Ignorant  tout ,  que  veus-tu 
faire?,.  Salue  aumoins  ta  Cousine,,.  --Hal 
il  ejë'vrai  l  Bon-jour ,  ma  chère  Laure  !...► 
Comme  elle  efi-embellie  !....  Mort  et  furies  \ 
ma  Sœur  \  — Calme-toil.,*  Urfule  eft une 
ravivante  Perfone.  ^^Ha  !  le  Scélérat  \  ou 
efi-îll  '^-Si'bién-caché  y  que  toutes  mes  re^ 
cherches  y  et  celles  de  la  Police-même  n'ont- 
encore  "pu  le  découvrir,  — L* abominable 
Homme  ! ,  hô  1  je  le  tiendrai  !  je  le  tiendrai  l 
-—L'affacineras'tu  ?  —,„Moi  \  moi  !..,  le  Ciel 
m'eiï-preservcl  nous-nous^batrons^je  le  tuerai^ 


wr — — 
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*fc^     . ,» ■       «y   ■- ■  I ..., 

eu  il  me  tuéra:  fi  je  le  tue ,   u  ferai-vengé:  17 ^u 
f*il  me -tue  y  fa  vilaine  dme  aura  un  crime  de*- .    *  '  ^_ 
plus,  à  fe^-réprocher ,  le  mépris  ,  et  la  haine  de     134 
tout  V  Univers, ,..      Je  ne  puis  que  le  punir  \  Lewe. 
et  je  le  punirai.     —Le  plûs-prejfe  y  je  crais^ 
eft  de  tâcher  de  délivrer  ta  Sœur  ?      '■^Ha  l 
il  efi^vrai  \  alonsy  alons,  cherchons  !    Alons^ 
donc  \  que  fesons^nous  ici?     ^^^Demain^je 
compte  avoir  des  nouvelles.   — Demain  1  de^ 
mainl  ha\  mon  cher  G.-D^Ârrai\  fur  le  gril 
jufqu'â  demainA...  Voila  leur  sonverfacion^ 
qui  fut  dix-fois^repetée.     Heureusement  que 
dès  le  lendemain  y  on-te^ retrouva:    car  Ed'^ 
mondy  à  ce  que  dit  m.^  Gj'D* Arras  luimêmey 
iiurait'donné plâs  d'embarras  que  t'a  recherche. 
A-présent  y  ma  chère  Urfule  yj*ai  d'autres 
craintes,     Edmond'èjl^concentré  :  il  ne  parle 
plus  du  Marquis  :  il  contrai  m  tous  f es  moU" 
vemensy  Une  laiffe  rien  percer  audehors  de  fes 
fentimens  fecrets;  ilfe-livre  même  à  une  forte  de 
dijjtpacion  :     Mais  je  le  connais;  il  efi-ca-^ 
pahlede  diffimuler  y  lorfque  fes premiers  mou^ 
sjtem.ens  font-calme's.       Nous  alons  partir,  • 

M/  C-D'Arras  compte  le  garder  ici.  Je  ne 
fais  qu'en'penfer  :  fans  ma  faihlejfe ,  je  m'y-' 
opposerais.  Mais  après  ce  qui  eft-arrivéy  il 
faut  qu'il  refte.  Depuis  quelque s-^j ours ,  je 
le  revois  comme  il  était  avant  ton  malheur  ; 
il  reprend 'les  mêmes  fentimens  à  mon  égard; 
illes  exprîfne  de*mêMè...  Il  faut  qu'il  re^e  l.^ 
Mais  que  de  craintes  m*ajfdillent  pour  lui  ! 
Cette  Ville  ;  G.-D*ATras  ;  le  Marquis ,  tout 

H  vj 
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■75Ï»  m'épouvante ,  ^t  point  de  reméd^...     Il  me 

Bovemb.  ^^^i^hUrjen-regardantPanchette:  ^Qu'elle 

'    U4     eflncharmante  !  je  l*aurais*adorée  ^  fi  ••••  elle 

Lettrt.  n'avait-pas^u  de  Sœur-l      Tu  vois  qu'il  ne 

veut  plus  être  mon  beau  frères  et  que  f es  vues 

font-changées^     D'ailleurs  y  ma  delicatejjfe 

répugne  à  ce  mariage  :    Le  but  de  cette  longue 

confidence^  ma  chère  UrfuUy  efipourtedire^ 

qu'il  ne  fe-fera-peutétre  jamais  ,*  qu^ilnefau^ 

fait  prefque^pUis  fe-faire. 

— ^Pourquoi?  ai-je-dit:  il  me  femblc,  qu'il 
vaudrait-mleus-facrifier  unpea  de  delicatefre> 
.et  donner  à  mon  Frère  un  moyen  de  rcglcr 
fes  fencimens  pour  vous,  marefpeâableAmîe? 
—Non,  ma  chère  Urfule:  je  porte  dans  mon 
fein  Tempêchement  a  ce  nœud  fi-dcsiré*. 

On  nous  a-interrompues  en-ce-momcnt. 
Je  t'avouerai,  ma  chère  Fanchon,  que  je  ne 
goûte  pas  les  raisons  de  m.™^  Parangon ,  et 
que  malgré  moi,  il  me  vient  des  foupçons^ 
qu  elleveut  reserver  Edmondpourellemême. 
Si  elle  était  fille  ouveuve,à-la-bonne-hcttre  ! 
mais  ...  elle  fe-diflimule  fa  faibleffe,  et  fe  la 
cache  fous  des  fcrupules.  D*un-autre-c6té,  je 
confidère,  que  fi  une  Famme  eft-cxcusable, 
c*cft  celle-là.  Son  Mari  ne  mérite  auqu  uns 
égards  j  il  eft-même-impoffible  qu  elle  viv« 
apreseut  avec  lui  j  on  l'accuse  d  être  ...comme 
les  Libertins ,  qui  ont-été-peû-delicats  dans 
le  chois  de  leurs  amours.  En-tout-cas ,  je 
dois  fufpendre  mon  jugement  :  M.""*  Paran- 
gon a-trop  de  mérite^  pour  être  condannéei» 
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fans-connaître-parfaitement  tous  fes  motifs. 

Je  finis  aujourd'hui  cette  longue  Lettre.  £d-  1 1 
mondrefte  décidément  icij  mais  feuU  m/ G.-  «ovcmU 
D*Arrasnous  accompagne;  cet  arrangement 
concilie  tout.  -  Nous  partirons  fous  deux  ou 
trois  jours.  Je  brûle  de  vous  embraflcrtous, 
ma  chère  Fanchon  1  Mais  (\ ,  après  mon 
malheur  ,  cet  embraffement  a  quelque  dou- 
ceur pour  moi,  je.  la  devrai  à  m/  G.-D*  Arras. 
Ceft  un  Homme  bién-^^^f/W,* comme  on 
dit  ici.  M.™*  Parangon  fe-propose  de  pafTer 
quelque-temps  chés  nous ,  avec  fe  Sœur.  Je 
ne  desefpère  pas  du  mariage  5  et  entre-nousy 
il  faudra  tâcher  deTy-determiner,  tandif-quc 
nous  la  tiendrons  là-bas  avec  fa  petite  Sœur  s 
on  ferait-venir  Edmond  :  Car  entre-nous  ,. 
je  crains  quelquechose  5  il  m*a-femblé  que 
m/  le  Confeiller  voyait  Fanchette  avec  des 
ïeus  d'admiracion.  Il  faut  tout  prévoir.  Si 
ce  mariage  f 'arrangeait,  le  mien  pourrah  fe- 
faire  aufli ,  moyennant  ma  fortune  aftuelle* 
Je  net  en-dis  pasdavantagci  où  la  raison  par- 
le, tout  f'entend  aisément. 

Adieu,  ma.Bonneamie. 

^^^i.'^'^Vi  Pierre  j,  à  Edmond.        «4' 

CJe  lui  fais-parc  de  l'arrivée  de  notre  Saur.]  ^1)5 


JVl  on  cher  frère  :  Nous  venons  de  rece- 
voii  ici  m.™*^  Parangon ,  notre  pauvre  Urfule , 
m.^^*^  Fançhette>  m.""*^  Canon,  et  m."^  TAbbé* 
G.-D'Arras.  Nos  Pareils  ont-rendu  à  la  Pre- 
mière comme  une  efpçce  de  çulte-d'adora- 


Lettrf. 
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^7su  cioA(rileft-permis  de  parler  de  la  forte  d'une 
ïipvemb.  Créature) ,  tant  Thomage  de  leur  reconnaiC- 
iM  fance  était-refpéftueus.  Et  quant  à  notre 
pauvre  Sœur,  tu-te-feprcsenteras-mieus  que 
je  ne  pourrais  te  le  depeindre'par  mon  écri- 
ture, rattendriffement  quelle  leur  a-causé  , 
ainfi  qu  à-noustous.  Et  quant  à  m.*^  Fan- 
chette,  c'eft  un  petit-tresor,  dont  nous  fem- 
mes tous  enchantés.  Pour  al'égard  de  YAb^ 
hé  y  notre  Mère  le  regarde  comme  un  Saint. 
Je  te  dirai  que  Taccident  d*Urfule  a  les  fuites 
que  tu  foupçonnais  5  et  qu  elle  reffent  des  in- 
comodités  qui  nous  l'annoncent.  Voila  un 
malheur  pour  nous.  Quant  à  ce  qui  eft  de 
m.'  le  Confeiller  ,  Je  te  dirai  qu  il  eft-venu 
hier  5  et  quil  feft-enfcrmé  avec  m.°**  Paran^ 
gon ,  notre  Mère ,  Urfule  et  m.*"*  Canon  ;  et 
qu'on  lui  a-tout-declaré,  avec  toutes  les  ex- 
plicacions.  M  a-bién-pleuré  !  mais  finale- 
ment ,  il  a-dit  :  Que  ça  ne  fesait-rién  ,  vu 
la  violence. 

Il  a-bién-approuvé  de  ce  qu'on  n'avaît-pas* 
pourfuivi  j  et  il  a-dit  qu'avant  que  rien  ne 
puiffe-paraître ,  îl  falait  que  notre  Sœur  re- 
tournât à  Paris ,  parcequ  il  fera-aisé  d'y-gar- 
der  le  fecret.  Il  a-proposé  d'épouser  Urfulp 
dèf-quellelera-retablie.  On  n'avait-p^s-en- 
core-parléde  la  fomme-d'argent  :  m.'G.-D'Ar- 
ras  lui  u-fait  cet  aveu ,  aV^ec  la  permiffiôn  de 
m.™*  Parangon.  11  a-d'abord-bîâmé  de  ce 
qu'on  Tavait-acceptée  :  mais- qua«nd  il  a-fii 
comment  l'Abbé  avait-tout-fait,  à-l'infu  àt 
notre  Sœur  et  4c  la. Famille ,     il  ra4>ién'^ 


-         ■         --    ■  -        .-  ■  , 
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loué  I  II  y-a  unt-chose  là-dedans  qui  £lit- 
peine  à  notre'Pcre  et  à  notre  bonne  Mère  , 
c  eft  ce  retour  d'Urfule  à  Paris.  Il  leur  fem- 
ble  que  c*eft-renvoyer  la-  Brebis  à  la  gueule 
du  Loup.  Et  je  penfe  tout-de-même.  Voilà 
tout  ce  que  je  te  puis-mander,  mon  cher 
Edmond >  fi  ce  n  eft  que  ma  Famme  ma* 
donné  une  Fille  ,  et  qu*elle  t*embraiTe ,  te  • 
recomandant  de  te-garder  des  Vauriens  qui 
font  dans  le  pays  où  tu  es.  Quitte  ce  dange-^ 
reus  Paris  le-plutôt  que  tu  pourras,  mon  Ed- 
mond. Je  le  crains  autantpour  toiquasiqae 
pour  Urfule. 

135."'^..)     {Laurcy  à  Fanchon.       c 


deccmEhi 

[EUe  rinformc  d'Urfule  &  de  m.me  Parangon.]     ^     ,,^ 

P—  ^  Ltttrt» 

ermettez-moi,  chère  Cousine,  de  ma- 
dreffer  à  vous ,  pour  avoir  des  nouvelles  de 
la  Cousine-Urfule,  et  de  m."'*  Parangon, 
que  j'ai-vues  familièrement ,  furtout  les  dei^ 
dernières  femaines  de  leur  fejour  ici  :  Je  fuis 
dans  la  plus-grande  inquiétude  au-fujet  delà 
Première  5  et  vous  favez  combien  la  féconde 
interefle  mon  Cousin  Edmond  !  J'efpère  que 
vous-voudrez-bién  m'en-donner  des  nou- 
velles. J'aurais-pu  m adrefler  à  Urfule ,  ou 
à  m."**^  Parangon  :  mais  votre  Frère  a-vould 
que  ce  fut  à  vous  que  j*écrivîfle ,  parcequ'il 
désirerait  favoir  je  ne  fais  combien  de  cho* 
ses  y  au-fujet  des  aimables  Arrivées  ,  et  il 
vous  prie  de  me  les  écrire  en-tqute-con fian- 
ce 3  leur  fanté^  leur  fituacion^  rien  ne  lui  doit- 
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etrc-caché.  M,"**^  Parangon  lui a-paruunpeu- 
indifposée  :  il  faudrait^  pour  le  tranquiliser^ 
qu  il  fût-afluré  d'une  con-jeflure  qu'il  a-faite^ 
que  cette  jeune  Dame  n*a  quune  incomd- 
dité-de-mariagc.  Il  vous  prie  inftanmeixt  da 
ne  lui  rien  laifler  ignorer à-ce-fujct  en-parti- 
culiér  :  Enfin,  il  cfpère  que  vous  n'oublie*- 
•  rcz  pas  de  lui  parler  de  m.^^*^  Fanchette.  Il 
•lac M.  vient  de  recevoir  une  Lettre  de  votre  Mari>* 
par  laquelle  Pierre  lui  marque ,  que  vous  avez 
le  bonheur  d*avair  une  Fille,  et quUrfuleeft 
ce  qu'on  craignait.  Je  ne  fais  fi  c*eftun  mal: 
m/  G -D'ArrasnelepenCiitpaSjétilvousdira 
fansdoute  fes  raisons  à-cc-fujet,  puifqu  il  eft 
auprès  de  vous.  Tout  ce  que  je  fais  là-def- 
fos ,  c'eft  qu  il  desirait  que  ce  fût  un  Fils. 

Quant  à  moi,  trèschère  Cousine,  je  me 
trouve  ici  fort-contente,,  au-moyén  des  fer- 
vices  que  m'a-rendus,  et  que  me  rend  encore 
m.'^  G.-D*Arras.  Je  fuis ,  étc*^ 


*7U. 


deccmb.     137*'"')     {Reponfe  de  Fanchon. 

'  '  7    [Ma  Famme  lui  rend-compte  de  l'arrivée  et  de  la  reccp- 
Lettre,       cion  d'Uifulc  ;  et  elle  lui  parle  dtr  désir  qu'on  a  îe 
r.iarier  Edmond  à  m.He  Fanchette.] 

1-Ja  vôtre,  ma  chère  Cousine,  m'a-fait  un 
bién-fenfible  plaisir,  d'apprendre  direftement 
de  vos  nouvelles,  et  de  favoir  de  vousmême 
que  vous  avez  du  contentement  à  Paris  :  Ce 
h'eft  pa«que  je  naie-été-furprise  qu'Edmond 
-  vousrevît  :  mais  m/  G.-D*Arras  m'en-a-donné 
des  raisons  fuffisantesi  et  je  vous  avouerai^que 
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j*cn-avais-besoin,  ainfi  que  de  voir  par  moi-  i7T«« 
même  ce  qu  efl  ceMonfieur,  qui  m'a-paruun  dç^ç^jj^ 
bon  ëc  édifiant  Perfonage  ,  fans  petiteffe  ni    117 
fimagrées*      Par-ainfi ,  je  comence  à  com-  I^«'«^ 
prendre,  qu  il  ne  faut-pas-craire  tout  ce  qu  on 
en-dit  (1)  :  c*efl:-pourquoi,'  ma  chère  Cou- 
sine, jem'en-vais  repondre  de  point-en-point 
à  tout  ce  que  vous  me  demandez,ct  vous  écrire 
dans  la  même  liberté  que  fi  c*était  à  Urfule. 
Et  dabord,  pour  comencer  par  le  comence- 
ment,  je  m'en-vais  vous  parler  de  l'arrivée  5 
car  ma  Lettre  étant  autant  pour  le  cher  Ed- 
mond que  pour  vous,  ça  lui  fera  plaisir. 

,Dès  que  nous  avons-eu-appris  pô^r  nos  * 
Frères  d'Aucerre  Georgçt-ét-Bertrand ,  que 
notre  Sœur-Urfule  avait-été-enlevée,  notre 
bon  Père  et  notre  bonne  Mère  fe-prirenttous* 
deux  à  plorer  et  à  fe-lamenter ,  comme  ja- 
mais ça  ne  leur  était-arrivé.  Et  ils  nous  fi- 
rentTous-averiir  de  venirj  car  ils  étaient  feuls 
cn-ce-raoment  à  la  maison.  Et  étant-venus 
tous  en-grand'hâte ,  pour  favoir  ce  que  c'é- 
tait, nous-avons-trouvé  notre  bonne  Mère, 
à-genous  en-pleurs,  it  notre  Père  qui  fe-te* 
nait  appuyé  contre  une  armoire.  Dès  qu'il 
nous  a-vus,  il  nous  a-dit  :  — Mes  Enfans, 
Dieu  m*envoie  une  grande  afïliccion  !  car  il 
a-livréaurpouvoir  des  Mechansla  Fille  bién- 
aimée  que  j'avais-envoyée  à  la  Ville,  étdans  , 
laquelle  j*avais-mis  ma  complaisance:  il  me 

(i)  Le  fort  des  Ames  draices  éc  fans-experience-du- 
mdncie ,  cft  toujours  d'êçre-ainii-rxompécs  par  un  Vicieut 
adfaic* 
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î7î*«  punit  de  ma  gloire  et  vanité,  quefavais-mîse 
a«ccrab,  dans  cette  pauvre  Créature,  acause  de  fa 
157     gentilleffe  :     On  Va-enlevee-.      A  ce  mot , 
Lettre,  nous*-avons-tous-pouffé  un  cri^de-douleur  et 
de-desefpoir  :     Et  Un-chaqu  un  des  Garfons 
a-ofFertde  courirau-fecoursdefa Soeurs  mon 
Marifurtout.  Et  notre  Père  nous  a-dit:  -Mes 
Enfans ,  fapprens  que  votre  Frère-Edmond 
et  la  bonne  m."**  Parangon  font-partis  :    Et 
ils  feront plûfque  vous,  étplûfque  moimême, 
qui  ne  connaiffons  pas  ce  pays-là:  fans  quoi 
je  partirais tout-auffitot-.  '  Etle  bon  Vieillard 
f  *eft-mis  à-genôus  ,  et  nous  a-dit  de  nous  y 
mettre ,  pour  entendre  lalefture  du  Chapitre 
de  Job ,  où  Dieu  envoie  les  maus  à  ce  faint 
^Homme  ;  et  notre  Père  nous  l'a-Iu  en-plo- 
rant  :  et  après  qli*il  Ta-eu-lu ,  il  Teft-levé,  et 
il  a-dit  à  notre  bonne  Mère  :   — MaFamme, 
confolez-vous,  et  coignez  unpeu  vos  larmes  j 
Dieu  nous  Ta-donnée ,  Dieu  nous  Ta-otée  , 
que  fon  faint  nom  fait-beni  :  mais  il  faut  ef 
perer  qu'il  nous  la  va  rendre:  car  votre  Fils 
Edmond,  aftif  et  vigilant,  eft  à  fapourfuitej 
et  ce  bon  Fils ,  qui  eft  fon  protefteur-né  par 
droit-de-nature,  je  le  connais,  il  n  aura  ni  re- 
pos ,  ni  trêve  qu'il  ne  fait-retrouvée  :       Et 
vos  Fils ,  que  voila ,  qui  viennent  nous  ap- 
prendre ce  malheur,  feraient  bien-partis  avec 
lui ,  fi  cela  était-neceflaire  :  mais  il  leur  a- 
dit,  qu'il  fuffisait,  et  qu'il  avait  à  Paris  m/ 
G.-D*  Arras ,  homme  de  crédit  et  d^fprit,  qui 
en-ferait  plus  qu'eux-tous  enfemble;   fans- 
compter  que  la  bonne  Dame  Parangon  par- 
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taitaveclui.     Reconfortez-vousdoncun-p€«  ijfî* 
tit-brin,  car  votre  Fille  fera-fauvée-.      Ce  ^^^^^i^ 
difcours  a -donné  un  peu  de  courage  à  nbtre    137 
borme  Mère ,  et  elle  f 'eft-mise  à  queftionner  ic'^»^*» 
fcs  deux  Fils  Georget-ét-Bertrand.       Mais 
ils  n  ont-pu  lui  rien  dire  ,  finon  qu  Edmond 
était  tout-hors  de  luitnêmc,  et  qu'il  fe-depé- 
chait,  dépêchait,  acellefin  de  partir  plûs-vîte, 
n  écoutant  rien  de  ce  qu'on  disait  d'autre- 
chose  ;  et  leur  disant,  à  eux  :     —Mes  chèrs 
Frères,  repondez  de  ma  Sœur  fur  ma  vie  à 
flos  chèrs  Père-ét-Mére-.     Et  à  ce  mot,  fur 
ma  vie,  jïbtre  bon  Père  f*eft-levé ,  les  bras 
tendus  vers  le  Ciel,  en-fécriant:    — rMon- 
dieu!  benififez  ce  bon  Fils,  qui  eft  de  flâme 
et  de  fer,  pour  fervir  fes  Frères-ét-Sdeurs  !.. 
Si  eft-cc  bien ,  que  c*eft  lui  qui  Ta-demandée 
pour  alcr  à  la  Ville  :  mais  tant  f  ^n-faut  que 
je  le  faffe  auteur  du  mal  qui  arrive ,  qu  au- 
contraire,  je  Ten-regarde  comme  le  répara^ 
teurj  c'eft  un  malheur  envoyé  par  Dieu-méme, 
pour  nous  éprouver ,   et  où  notre  Fils-Ed- 
mond nVpart  quimiocenment,  et  pour  le 
réparer.    — O  mon  Mari  1  vous-avez-raisoni 
a-dit  notre  Mèrej  et  nous  ferions  bién-injuftes, 
fi  nous  mettions  le  m^ilheur  de  fa  Sœur  fur  ce 
pauvre  Fils ,  qui  h'en-peut-mèsj  et  fi  pour- 
tant vous- voyez  quil  le  crait,   et  qn  il  vous    ' 
répond  d'dle  fur  fa  vie  !  Hô  l  fi  f  alais  perdre 
mes  deux  pauvres  Enfans  1   Mondieu  !  ayez 
pitié  de  mon  Fils  et  de  ma  Fille-!  '  (Hô!  fi 
vous  aviez-vu  Tair de  cette  bonne  Mcrc,  en- 
parlant  ainfi ,  naïf  et  refpedlueus  envers  fon 


172    Lu  Paysan  et  la  Paysane 

1751.  Maris  et  fa  tendre  desolacion,  en-parlant  dô 
dcrab  fesÊnfans.)  Et  voila  que  nous-avons-eu  huit 
1,7  '  ou  dix  grands  jours  de  mortelle  inquiétudes 
lettre,  jufquà-temps  que  fait-venue  la  Lettre  d*Ed* 
*Uu3.  monda  mon  Mari^,  qui  nous  a-ap  pris  quUr- 
fuleétait-retrouvce>  mais...  viftime  d'un  Bru- 
tal      Cette  nouvelle  a-porté  d'abord  un 

rayon-de-joie  ;  et  dès  que  mon  Mari  eut-lu , 
X^otre  Sœur  ejl-retrouvée ,  notre  bonne  Mère 
récria,  Dieufait-bcnil  et  notre  Për  Rajouta, 
Et  qu'il  beniffe  notre  Fils  !  Mais  enfuife.... 
tout  le  monde  a-baiflc  lesïeus,  et  peutêtrey- 
en-avait-ril  qui  euflent-mieus-aimé  apprendre 
fa  mort...  Et  quand  on  en-a-été  à  la  grofle 
fomme  que  m.'G.-D' Arras  a-fait-donner,  faris 
qu'Edmond  y-eût-part,  fi  ce  n  eftpar  Tamitié 
que  lui  porte  m.'  G.-D*  Arras,  et  fans  que  notre 
Sœur  le  fut,  notre  bon  Père  en-a-fait  la  remar- 
que ,  et  il  a-ôu  la  bonté  de  demander  à  fon  Fils- 
aîné,  ce  qu  il  en-pcnfait ,  comme  f  *il  avait- 
cu-peur  de  ft-tromper  ?  — Je  dis,  mon  Père, 
a-repondu  le  bon  Pierre ,  que  voila  un  grand 
malheur  autant  en-train  d'être-bién-reparé 
qu'il  peut  l'être  ;  et  que  fi  m.'  G.-D'Arras  eft 
fils-du-fiècle,  comme  l'Evangile  le  dit  de  l'In- 
tendant infidèle  5  il  eft-encore  plus-prudent 
et  plûs-fage  que  cet  Intendant.  Si  le  mal 
nous  eft-venu  par  la  demande  qu'Edmond  a- 
faitede  notre  Sœur,  poar  aler  à  la  Ville,  c'eft 
aufli  par  lui  que  vient  toute  la  reparacion  s 
car  c'eft  pour  lui  qu'agit  fon  Ami,  et  non  pour 
.nous,  qu'il  n(?  connaît  pas  :  Etquantàce 
qui  eft  delà  fomme ^  toute  la  manière  de  m/ 
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G.-D'Arras  marque rcftime  qu  il  apourncrus,   175». 
et  fa  crayance  à  nos  fcntimens  d*honneur,  J^    . 
puifqu  il  nous  cache  tout  ce  qui  pourraijtnous    i  J7 
blefler  dans  une  chose-d'honneur,  quUlrac-  -^««'•fe 
commode  par  l'intérêt ,  autant  que  raccom- 
moder fe-peut.     Voila ,  mon  Père  ,  quel  eft 
mon  fentiment.       — Je  Tappreuve  ,   mon 
Fils-aîné  5  car  c'eft  aufll  le  mien  ;  et  ça  au- 
rait-été, je  crais ,  celui  du  venerabre  Pierre- 
Rameau  CqueDieumettç^en-fa-gloire-!)  On  a- 
enfuite-achevé  de  lire  la  Lettre,  où  Edmond 
parle  de  récatd'Urfule;  des  bons-foins  de  m."'® 
Parangon,   tant  envers  Ja  Sœur ,  qu'envers 
le  Frère,  et  où  il  fexprime  à-ce-fujet  d*une- 
façon  bién-vive  5  de  l'arrivée  du  Confeiller, 
ainfi  que  de  tout  le  refte.     J'ai-enfuite-reçu 
une  longue  Lettre  d'Urfule,  qui  m'a-bién-tou-  ^ 

chée  1  étbién-fait-faire  des  refleccions!  mais 
je  me-fuis-bién-donné-de-garde  de  la  mon- 
trer à  Perfonej  elle  eft-ferrée  pour  jamais, 
en-un -lieu  ou  on  ne  pénétrera  pas  démon  vi- 
vant.    J'en-ai-pourtant-dit  quelquechose  à 
mon  Mari ,  me  doutant  bien  qu  il  en^viéndrait  ^  * 
une-autre.  Etç'eftaufliccquieft-arrivé:  On 
a-reçu  une  Lettre-d'avis  ,  que  m/  G.-D'Ar- 
ras avait-adreffée  au  trèschtr  Père  Edme- 
Rameau ,  et  qui  n'était  qu'un  fimple  avis  du 
jour  de  l'arrivée  à  Auc^rre  ,  et  du  nombre  des 
Perfones  qui  venaient:  fi-bién  que  mon  Mari 
tfft-parti  audevant  de  ces  chères  Perfones  , 
avec  nos  deux  Frères d'Aucerre,  étleursFam- 
.mes ,  qui  étaient-venues  les  joindre ,  et  qui 
çtaicnc-reftéts  pour  confoler  nos  bons  Pcr«- 
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1752.  ét-Mère  dans  leur  afBiccion.      Et  le  même- 
^cceniL    ^^^^^  nous-avons-vu  tout  le  monde  arriver. 
13/  Notre  bon  Pcre  éc  notre  bonne  Mère  ont-été 
Xeare.  audevant,  par-envie  de-revoir  plutôt  leur 
pauvre  Fille,  et  par  révérence  pour  m.*"*^  Pa- 
rangon et  pour  m/  G.-D*Arras,  quils  ont- 
reçus  ,  ainfi  que  l'a-marqué  mon  Mari  à  Ton 
Frère.    Et  quand  ils  ont-vu  Urfule  unpcu  pi- 
lote, mais  fi-jolie,  qu*ilsne  Tont-pas-recon- 
nue, et  qu ils lont-demandée, quoiqu'elle fe- 
ievâtpour  les  venir  embraffer,  ils  ont-tous- 
les-deux-fondu-en-larmes5   et  ils  Tembraf- 
faient ,  puis  la  regardaient  émerveillés,  fur- 
tout  notre  bonne  Mtre,  qui  neceflait  dédire: 
4P      — O  ma  chère  Enfant  î  je  ne  m*étonne  pas  !.• 
^%7fut  Oi«adamel  a-t-clle-dit  à  m.«*«  Parangon  > 
dans  Ut  cachez-vous,   vous  et  votre  aimable  m**^* 
^'ji'd^fi  Fanchette>  quand  vous  ferez  à  Paris!  car  au* 
premier-jour ,  il  vous  en-arriverait  tout-au- 
tant-i    M."^^  Parangon,  pour  reponfe,a-laifle- 
couler  deux-larmes,  qui  nous  ont-navré  le 
cœur,  et nous-nous-fommes-tous-empreffés 
à  !a  confolerj   et  notre  Père  l«imême,  lorf- 
quelle  a-entré,  IVfait-affeoir  dans  le  grand 
fauteuil  qui  vient  de  fon  Père,  et  où  il  ne  (e- 
met  jamais  par  refpeft,  et  là,  il  a-flechi  un 
genou  devant  elle,  en-lui-disant:     —Belle 
Dame  ,  encore  qu  il  ne  convienne  de  fléchir 
le  genouil,  ficen  eftdevantDieu et fes Saints; 
_fi  eft-ce  qu  on  voit  reluire  en -vous  tant  de 
grâce  et  de  rayons  divins ,   qiie  je  ne  crais 
faillir,    en -vous- départant  cet  homage  : 
d  autant  que  je  vous  demande  humblement- 
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pardon  des  peines  que  vous  ont-causéesmes  i^çt. 
Enfans  (ly.     — Monfieur,  a-repondu  la  Da-   .  *®  . 
me,   je  les  pardonerais  avec -bien  de  la  joie,    ^f*  * 
fi  toutes  étaient  fans ofïenfe duSeigneur:  mais  Uttru 
ilen-eft  que  je  ne  faurais  me  pardoner  à  moi- 
même-.      Et  elle  a-encore-pleuré. ,    Ce  qui 
la  rendait  fi-belle  et  fi-touchante,  que  nous 
en-étions  émerveillés.      En  fuite  notre  Père 
a-cherché  des  ïeus   m.'  G.-D*Arras  ;    car  il 
n  avait-encore-pu-fongerquàUrfule  et  à  m."** 
Parangon.      Et  voyant  un  Bel-homme  in- 
habit  violet  à-boutons  d*or ,  il  lui  a-dcmandc 
où  était  le  R^verand  ?,      — Ceft  moi ,  mon 
cher  Monfieur  Rameau:  permettez  que  j  em- 
brafle  en-vous  le  refpeftablePèredu  meilleur 
de  mes  Amis-.>  Et  il  Ua-acolé,  puis  il  a-em^ 
braffé  cordialement  notre  Mère ,  puis  nous- 
tous  fans  excepcion  au  qu'une,  et  moiméme, 
en-disant:  — J^embrafTe  Edmond  dans. Cha* 
qu  une  de  ces  chères  Perfones-    Notre  Père 
Ta-regardé,  et  posement-écouté  5  puis  il  a^dit 
à  m.""*  Parangon  :     — t)ites,  Madame,fi  mon 
Fils  mérite  tant d amitié?  — Oui,bon Père 5  et 
vous  pouvez  m'en-craire;  car  je  ne  le  flaterais 
pas.       — Peutêtre,  a-dit  m.'  G.-D'Arras, 
êtes-vous-furpris ,  Monfieur,  de  me  voir  fous  ^ 
cet  habit?  mais  les  démarches  que  j'ai-été- 

(  I  )  Je  n'ai-rién-dit  encore  du  langaje  de  mon  Père ,  cjuî 

Î^araîcra  d^un-âutre-ficclca.x  Ignorons  de  ce  <ju! cftdanx 
es  campagnes  isolées  ;-  c'c'l  qu'on  y-parlait  !«?  langaje  d*if^ 
y-a  ioo-ans  ,  il  n'y-a-pas  vingt-années,  â-cause  àts  Bi- 
bles antiques  qu'on  y-lîr.  Celle^demonPèceellcic  15SX» 
l^uis  éditée  par  des  Cttoli^s, 
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17 j2.  obligé  de  faire  ,  et  la  compagnie  de  cesl>a- 
*^  mes  le  rendent  neceflaire  :  eh-cavalier ,  on 
1,7*  impose  aux  Faquins  â  fous  mon  habit  ordi- 
httin*  naire,  ils  m*euffent-ri  au  néz,  et  euflent  peut- 
être  infulté  Celles  qui  marchaient  fous  mon 
cfcorte.  *  En-bon  Chrétien,  je  pardone  les 
injures,  quand  jen  ai-pu  les  éviter  3  mais  en- 
Homme  prudent^  je  préfère  de  m*en-garan- 
tir,  à  les  pardonner.  — ^Vous  en-avez,  Mon- 
fieur ,  de  la  prudence ,  a-dit  notre  Père ,  et 
delà  fi-parfaite  en-toute  votre  conduite,  que 
vous  êtes  pour  nous  un  objet-d'admiracion. 
•—Vous  voyez ,  mon  Sauveur  ,*a-dit  Urfule, 
qu'on  a-ici  de  vous  la  même  idée  que  moi:  il 
ne  vous  refte  plus  qu'à  mériter  Tadmiracion 
la  plûs-flateuse-.  Et  je  crais  qu'elle  a-jeté 
nn  coupd* œil-fin  fur  m.'^^^Parangon.  On  avait- 
préparé  un  beau  fouper,  qui  a-été  plûs-gai 
que  nous  ne  le  comptions;  car  m/  G.-D*Ar- 
ras  a  tant  d'efprit,  qu'il  nVpas-laifle  régner 
la  mélancolie  5  aucontraire ,  il  a-egayé  juf- 
qu  à  m.°^*  Parangon ,  qui  paraîflait  la  plûs- 
trifte  et  la  plus-enfoncée  en-ellemême.  Elle 
a-fouri  deux-fois 5  et  elle  lui  a-même-dit: 
—Je  conviens  de  tous  vos  talensj  vous  êtes 
.  un  Homrhe  aimable ,  unîq,  peutêtre  !...  Ha  ! 
Monfieur  G.-D*Arras>  quîl  vous  en-coûterait 
peu,fivouslevouliez-î...  Mon  Mari,  à  ce  mot, 
a-regardé  la  belle  Dame,  et  lui  a-fait  comme 
un  ferrement  de  main ,  que  j*ai-entrevu,  pat- 
cequej* étais  la  plus-près  d'eux.  Voila,  ma 
chère  Cousine,  ce  qui  reft-pafle  le  premier 

jour 
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jour  de  Tarrivée.     Le  lendemain ,  je  me  fuis-  17 tu 
tendue  la  première  auprès  (i'Urfule:  elledor-  aI?^^ji^ 
mait    J*ài-pafledanslachambredem."'^Pa-     127 
rangon.     Je  Tai-trouvée  4cbout,    Elle  m  a-  ^^^f^ 
£iit-ligne  qu'elle  alait  fortir  avec  moi,  pour 
ne  pas  reteiller  m.^*Fanchctte.    Je  Tai-mc-       ^ 
née  chés  nous  5  oà  elle  m  a-fait  tant  d'ami* 
tiés>  tant  de  louanges,  tant  de  carefles,  qu  elle  • 
aurait-amolli  mon  cœur,  fi  je  l'avais-eu 
dc-pierrc  ou  de-fer.     Je  p'ai-fenti  de  ma  vie 
une  fi-^rande  ouverture-de-confiance  :  j*ai- 
reponéu  à  bien  des  petites  queftions  qu  elle 
mVfaites.     Enfiiite,  apparenment quelle  a- 
été  contente  de  moi  s  car  elle  m  a-Ëiit  des 
confidences ,  et  entr'autrcs  qu  elle  était  en- 
ceinte: et  ellem'a-demandée  furfon  état  des 
confeils,  que  je  lui  ai-dônnés  avec  grande 
fatiffaccion.       Voila  ce  que  vous  paraiiTez 
désirer  de  favoir  à  fon  fujer.    Quant  à  fa  fan- 
té,  je  nefws  pas  fans-crainte  5  elle  a  un  foni- 
de*<:hagrin,  qui,  à  certains  mots  qu  on  lâche 
iàns  y-penfer,  quand  on  n'^^eft  pas  au-fait,lui 
èrent  auf&tâtles  larmes  des  ïeus.     La  pau* 
vre  chère  Damel  tant  de  mérite  ^t  de  beau- 
té,  et n êtrc-pas-heureuse î....    Helast  que 
de  regrets  doivent-avoir  Ceux  qui  Tont-af* 
fiigée  î..   Elle  m  a'j>arlé  de  ce  que  vous  aviez- 
it&  enfembte  à  la  Cdmedie  >  avec  Urfule^éc 
elle  en-a-regret  5  car  elle  penfe  ^'ellc  a-dP 
fenfé  Dieu  ,  par  toutes  ces  choses-là,  il  que 
dans  certaines  circonftancës  ,  on  doit  plotôc 
mtter  TeipiU  et  Ui  chair ^  wc  de  leur  iMÊr 
U  VoL  1 
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i7î»«  ncrlcursplaisirs.  Aurcfte,  elle  parle  de  vous 
'  €ecemb.  cn-bons-termcs  -,  afliirant  que  vous  vivez  fort- 
137  honnêtement  avec  la  Cousine  votre  Mère  , 
l€tst€.  que  VOUS  refpeftez.  Ce  mot  m'a-fait-plai- 
sir, ma  chère  Laurote.  Quantànotrepau* 
vreUrfule,  elle  reft-éveillée  tard ,  et  elle 
fera  bién-plutôt-retablic  que  m.°^**Parangon. 
Cependant ,  depuis  huit-jours  que  les  veih 
ici,  elle  ne  paraît  pas  fe-remettre  vite.  Je 
la  foupçonne  dans  Tétat  qulon  craint,  d'une 
part>  pendant  que  de  L'autre,  on  voudrait 
voir,  fi  ça  n'amènerait  pas  une  chose  glo- 
f ieùse  et  reparatoirc*  Je  crais  poavoîr  affû- 
ter mon  Frère  ,  que  fil  eft  de  Ceux  qui  dé- 
sirent (puifque  le  mal  eft-fait  )  que  la  chose 
fait>  qu'elle  eft^  Pour-à-l'égard  de  m."*  Fan- 
chçtte,  c'cft  une  Enfant  fi-aimable,  fi-doi>- 
ce  >  fi-innocence  >  et  fi-fpiritueÛe  malgré  ça,, 
quelle  fait  iciTadmiracion  et  l'amour  de  tout 
le  monde.  J'ai-eu  avecUrfule  une  conver- 
iàcionlfon  fu|et.  Son  fentimentfèrait  qu'on 
profitât  du  demeurement  ici,  pour  faire  le 
markige  d'Edmond»  Et  fi  mon  Frère  aime 
Bos  Père-ét-Mère/'ilveHt  calmer  la  fecouffc 
qui  leur  vient  d'arriver ,  ça  ferait  de  faiue 
cemariage,  fànsrarrêter  à  toute  raison  con- 
traire, que  nous  ne  trouvons  bonne,  ni  Ur- 
fule,  ni  moi.  Je  vois  affés  comme  penfe  la 
bonne  m."**  Parangon ,  pour  repondre  de  foo 
confentement  t  quoiqu'elle  ait  beaucoup  d'eC- 
prit,c  eft  une  Brebiette  j  et  jaWis  elle  ne  pour* 
r<ùt  fe-  ]:efusei  l^&ireceplEÛsir  ànQSte  pauviç 
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Mère  :  qu  Edmond  voye  donc ,  fil  veut  met- 
tre la  joie  dans  rame  à  fa  bonne  Mère  ,  qui 
Taime  tant  !  Je  vous  prie ,  trèschèrc  Cou-  . 
sine ,  delui  faire-entendre  ça:  Urfule  fe-joint 
à  moi ,  pour  Ten-prier  y  et  toutes-d«ux  nous 
Ten-prions  quasi  à-genous.  Autre-chose  ne 
puis  vous  mander,  trèschère  Cousisc;  finon 
que  Ceux  d*ici  qui  favent  que  je  vous  écris  , 
comme  mon  Mari,  Urfule,  et  Edmée  notre 
Bellefœur,  qiû  eft-revenue  hier,  vous  prient 
d'accepter  leurs  amitiés,  comme  celles  de 
bons  Parens-ét-Parentes.   Et  moi,  je  fuis,  étc. 


138.'"*')    (  G.-D*Arras  y  à  Edmond.  ,7,1. 

[U  Tempêche  par  des  motifs  adraics  de  fonger  à  un  honnête  decemk} 

^___ mariage.  ]  ,jg 

.     .  '^  UunÊ 

i  tu  desires  d'être  encore  père,  tu  le  feras , 
et  tu  le  feras,  par  la  belle  Parangon:  tnpeus 
y-compter  ;  elle  fe-.conferve;  fe  confcienc^  tir- 
morée  lui  ferait  un  crime  d'exposer,  ce  qui  lui 
vient  d'une  part  trop-chère ,  pour  qu  elle  né 
Taime  pas  audelà  de  toute  expreffion.  Quant 
à  certain  mariage ,  dont  j'ai-decouvert  qu'on 
te  parle  d'ici,  dans  une  Lettre  furtive,  mon 
aviscft-negatif.  J*ai-d*autresvues:étlabelle 
Parangon  ellemcmene  fy-pieterait  que  par- 
complaisance.  Voudrais-tu  lui  ravir  tout 
efpoir,d^nslafituacionoiielleeft?  liy-aurait 
de  la  cruauté  \  Attens  mon  retour  :  ne  te  rens 
à  auqu  une  follicitacion.  Les  Fanrmes  ne 
t'ont-pas-affés-bién-condait  jufquà-pre^cnt  - 
pour  que  tu  les  écoutes.»- .  Surtout  ne  dêrangir. 
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I7Î2*  F^^  ^^^  projets  au-fujet  du  Marquis  >  par  ut 
%^  y,  bravoure,  enfantine ,  commetoutes  tes  autres, 
,j^  *  vertus.  Carenverité,  tu  n*es  qu'un  grand 
lettre.  EnÊint.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  tu  man- 
ques d'efprit  j  aucontraire ,  tu  en-as-beau- 
coup  i  mais  il  te  manque  du  geni€  ,  pour  cm- 
braflerrenfembled'un  projet.  Celui  que  j*aî-* 
formé  efi  leplûs-vafte  que  Téte-bumaine  ait- 
îamais-conçu,  et  le  plus-fcabreus.  Lareiiffi- 
te  en-ferait-certaine ,  û  j*avais  un  Second....^ 
Mais  il  ne  faut  pas  encore  te  Texposer.  Lort 
que  fc  paraîtrais  rétrograder ,  m  crairais  tout 
perdu  ^  et  ttï  te-tromperais  t  il  me  faudrait  un: 
Génie  comme  le  mien ,  pour  me  féconder , 
ou  un  Automate  r  tu  n^'es  ni  Tun  ni  l'autre  r 
4t  tu  es-entêté  comme  le  font  les  Sots,  quoi- 
que tu  ne  fais  pas  fot.  En-éffet,  qu  eft-ce 
^u  un  Sot?  Ceftun  Homme  d'un  efpritbop- 
pi  y  dont  les  vues  font-courtes ,  et  qui  fe  les 
craitfortJongues^  prévenu  cn^a-faveur,affés- 
bouché  pour  craire  tout-connaîtrc,  tout  fa- 
roir,  et  qui  ne  fait  rien  t  n'ayant-pas-aiTés 
de  lumières  pour  voir  fcs  défauts ,  et  (on  in- 
capacité; hardi  par  ignorance ,  jufquàl'ef- 
fionterie,  nerougiflant  jamais,  parcequit 
manque  de  fentir ,  é't  que  fon  orgueil  ftupide 
Tempécbe  de  f  apercevoir  qu^il  feft  mal; 
nechant,  parcequil  manque  d'entrailies'>  it 
que  la  fenfibilit^  eft  en -lui  auâi-obtuse  que 
ies  lumières  de  fon  efprk  fontob{cures3  dans 
sùlle-<hoses^.  n^en-(àisiffant  qu'une  comme 
loAmmau^  et  De  veyantqu  cUeijr-ceQdaat 
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kn-depit  des  obftacles^  môme  infunnonta-  i7T*i 
Wcs5  rciifliflant  par-là  quelquefois,  et  n'en-  ^^  ^ 
devenant  que  pIûs-fot4a  vanité  étant  le  com-      1 3  g 
ble  de  la  fotise*     Edmond  aucontralre ,  eft  «ï«»* 
fenfible  arcxccs ,    et  ne  reficmble  quelque- 
fois au  Sot ,    que  par  le  trop  de  ce  que  le 
Dernier  n'a-pas  ;  mon  Ami  eft-penetrant^  il 
a-refprit  jufte ,  un  difcernement  exquis  5  il 

.voit  le  vrai  but,  pourvu  que  les  choses  ne 
ikientpas  trop-compliquéess  fon  impacience 
naturelle  roflFufquerait  t  il  ne  faut  pas  non- 
plus  que  les  choses  à-faife ,  quelqu  avanta*^ 
geuses  qu  elles  faient ,  bleiTent  les  préjugés 

.  de  fon  éducacionj  il  fe-câbre  alors,  et  il  ret 
lemble  dans  cette  fituacion  au  Sot ,  comme 
deux  gouttes-d'eau-  Par-exemple,  fi  je  lut 
découvrais  mon  plan  dans  fon  entier,  je  fuis 
fur  qu  ily-apporteraitle  plus-grand  obflaclef 
non  par  fotise,  mais  par  une  forte  de  magna- 
nimité quî  liû  eft-naturelle.  Mais  il  faut  (à- 
voîr  diftinguer  les  vertus  ,  et  les  emplayer  à 
propos.  Turénne,  fous  Louis-xiv ,  avaic- 
besoin  de  cette  magnanimité,  qui  ne  veut- 
lién  que  de  noble  >  elle  afait  à-merveille  à  ce 
vaillant  Guerrier  r  Mais  donnons  cette  ver- 
tu, dans  lé  même  genre,  àLonvois ,  elle  au- 
rait-perdu  l'Etat  (i)t  c'était  pourtant  deux 
Grands-hommes  s  mais  il  falaitque  le  Minis- 
tre eât  des  vertus  bîén-ditfcrentes  du  Guer-» 
rien  des  vertus  qu'imPrejugifte  eût-regardées 

(  I  )  Ce  machiavtUfm€  a'd^  It»  qilC  daB»ks  Ijdoicnc» 
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ï7ît.  commedes  vices,  et  qui  n  entêtaient  que  plus* 
«5  fublimes ,  parcequil  falait  une  âme  forte 
13  «   P^"'^  ^^^  avoir  à  ce  degré Laiffe-moî 

Ltctre:  donc  agir,  Edmond  :  Ta  Soeur  eft  cequ  il 
faut  qu  elle  fait.  Si  cela^  fe^onfirme ,  je  la 
renmènè,  ainfi  que  la  belle  Parangon,  qui 
doit  fe-cacher ,  comme  tu  penfèsl  et  je  n  au- 
rai ni  repos  ni  trêve ,  que  je  n*aie-reûflî,  ou 
fait  quelquechose  de-mieus.  Car,  que  m/fm» 
porte  comment  ta  Sœur  et  toi  vous  fayiez- 
heureus  ?  Yunum  necejfarium ,  eft  de  Têtre. 
Je  t'avouerai  que  jexompt^-plûs  furUrfuIe 
que  fur  tpimême  pour  le  plan  de  mes  vues  : 
les  Fammes  font  extrêmes  5  fi  je  parviens  à 
lui  faire-goûter  mes  idées  5  à  lui  montrer  la 
gloire  à-tout-faire  pour  toi ,  elle  fe  dévouera  ; 
Elle  eft  belles  la  voila  riche:  une  hijlolre 
comme  la  fiénne  lui  donne  dans  le  monde  un 

frand-relief  :  on  fe-dira  :     Voila  cette  belle 
ille ,  que  le  Marquis  de-^^^  avait-enlevée-! 
et  Tinterét  quelle  excitera  feracent-foisplûs-r 
puiflant....     Oui,  dans  certains  inftans,  d'a- 
près certaines  vues,  je me-felicite  defatten- 
tat  du  Marquis...  Quel  relief  il  vous  donne  à 
tousdeux  !....     Ceft  qu  il  n*y-a-pas  à-douter 

<ie  la  vertu  d'Urfule  3   elle  en-ardonné  toutes 
les  preuves  les  plus-capables  de  convaincre  5 
tout  a-été-emplayé,  violence,  mariage  fe- 
cret.....     Cela  eft  aupoint  que  fi  je  Vosai^ ,  je 

dirais ,  que  je  fuis-enchanté  du  Marquis...... 

Jt  mon  retour,  il  faudra  que  je  t'introduise 
auprès  de  quelque-Famme  de  çet&c  FançiUIç 
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puiffante.  Elle  t'en-procurera  d'Autres ,  et 
tu  feras  ton  chemin  par  les  Fammes  :  mais 
fanslaccident  d'Urfule,  tu  n  aurais-eu  que  de 
faibles  moyéns.^.^  Et  ta  Sœur ,  à-quoi  ne 
pourrait-elle  pas  prétendre, fi  elle  prenait  un 
certain-eflbr  ?  à  la  Coiv  par-exemple  î...  Mais 
je  ne  faurais en-dire  davantage  en-ce-moment* 
Adieu,  Je  me-depêche  >  pour  profiter 
d'une  occasion. 

P*"/.  N'avoue  riéa iLaure  de  ce  qui  regar-» 
de  m,"*  Parangon:  je  ne  lui  en-parlerai  de 
ma  vie  :  Elle  eft  unpeurindifcrette  s  mais 
elle  n*a  que  ce  defaut-là. 


i3P."^^)   {ÊdmQndyàG'.ÙArras.'W^ 

[Il  fe  félicite  de  fa  malheureuse  et  criminelle  paccrnité.J  dccemoi 

^^èrait-il-vrai ,  mon  Ami ,  et  fe  pourrait-il ,  Reponft» 
quela  chcreldole démon  cœur....  Ce  crime, 
que  je  me  fiiis-tant-reproché ,  aurait-ii-eules 
fuites  d'une  faveur  confentie  f...  O  mon  Ami! 
devrais-jeaux  confeilsque  je  t'ai-lî-durement- 
reprochés,  une  innocente  Créature ,  qui  va- 
former  tnixdle  et  moi ,  le  lien  éternel  et  far 
cré  de  la  paternité  ?--.  Suis  toutes  yèx  de* 
marches,  foutiénybn  courage,  calm'e/cKi  ef- 
prit.  Je  la  rccomande  fur-tout  au  cher  p. 
Garîién  :  c*eft  apresent  quon  peutremployer 
tout  ce  que  la  religion  fuggêrede  confolant.. 
Chèrs  Amis,  veillez enfemblefur  ce  precieos 
dépôt  î  mon  bonheur  en-va-dependre  I  Plus 
jTidées  de  mariage  ^  ceci  les  «ineanût  f  ouirr 
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'«7î*»  jamais.     Dcpuis<iuetum'as-appriscetttheu- 

acccmb.  reusc-nouvclle ,  ma  joie  perce ,  et  Laure  qui 

159    f'aperçoit   du  changement  prodigieus  qui 

^«^'  feft-fait en-moi,  l'attribue  à quclquc-boûne* 

fortune ,  dont  je  lui-fais-miltere.  Elle  a-iai- 

son  s  c  eft  une  bonne-fortune  >  mais  à*m 

genre  infiniment  ftiperieur  à  toutes  celles 

qu  elle  peut-imaginer...»     Chère  Cousine  l^ 

Oh  I  plus  de  remords,  ilne  faut-plus-fouffrir 

'  qu  elle  en^t!  des  fuites  trop-heureuses  vont 

la  dedomager  de  mon  attentat  l     Elle  fera 

mère  I  les  fentimens  de  la  Nature  et  le  feu  de 

l'amour  doivent-tarir  la  (burce  de  fts  larmesU 

P.-/  Je  t'écris  ce  court  Billet  à  la  hâte ,  chés 

Laure  :  elle  t*cmbrailé  à  ta  manière,  et  fe- 

porte  à-ravir. 

Fin  de  la  P^L^^  Partie. 


Vif. -..«, 


et 
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pervert is  : 


ou  Les  Dangers  dt  la  Ville  ; 


mpùire  c^ Edmond  et  d'VrfuU  R""*  ,  mise-au- 


jourd'aprlsles  véritables  Lettres  des  terfonages. 


La  Naïveté  9  flnnocence,  la  Candeur , 

rEnchantcràcnt-fciKi<acur-de-la-Vîîlc , 

les  Famines ,  tes  Désirs  ^  les  Piamrs^ , 

la  Volupté,  IcsÉcarts,  TÉgarement, 

la  Licence,  la  Débauche,  le  Vice, 


5oEftampe>  et  Frontifpicc  ;    Le»Embarraade^ari», 
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Argument  des  IV  Parties  <lc  ce  II  me  Volume. 


V.°^^  Mdmond  entraîné  par  la  faj/ion  violente  que  lui  inf* 
pire  m  jne  Parangon  j  cède  Edmie»  qu'il  voulait-épouser^ 
à  fan  Frère  Bertrand  :     Urfule  ,  defon  côté,  parle  in'*^ 
prudenment  au  Marquis:     C,-D*j4rras  éclairé  par  les- 
confidences  ^Edmond,  Vengaje  a  trion\fir  de  mjna 
"Parangon:     Ce  Dernier  f* émancipe i    II  eft-reprimé : 
mais  enfin ,   il  commet  V attentat  contre  la  vertu  de  fa 
Biénfidtvi^e  :     Enlèvement  d*  UrfuU. 
\Lfn^  Edmond  vole  à  Paris  ,  pourfecourir  et  venger  fa 
Sœtn- :    Jl  l(t  reeouvn ,  .parceque  G.'D*Arras  j  eoM" 
plicefecret  du  Marquis  »  favait  o4  h  retrouver  :  Utfule 
redevenue  libre  ^  fait  le  récit  de  fa  captivité:     On  lui 
conjiitue  quin^emUte-livres-de-rente  :    Mjnê  Parangon 
lui  confie  tout  ce  qu'Edmond  a  osé  :      Urfule  vient  ché$ 
fesParens:    Etleefi-enceinte:   OnveutdiffuaderEd" 
ènond  defe-battre  avec  le  Marquis, 
VII.me  Edmond  décrit  les  Embarras  de  Paris  :  Lettre  fur 
le  dMel:   Combat  d'Edmond:    Ilblefe  le  Marquis,  éi 
luimffle  premier- appareil:    JH.«*  Parangon  accourt 
h  Paris  ,  avec  Urfule ,  dont  on  veut'Cacher  l'état  :     G.- 
jyArras  entreprend  de  faire-goûter f on  aiheXfme  à  mjna 
Parangon  :    il  échoue  avec  ellei  mais  il  perfuade  Ed» 
mond  :     Urfule  a  un  Fils* 

VlII.°>c  Elle  refuse  le  Marquis  par  une  fauJfepoGtique: 
JEdmofid  décrit  les  fped actes  et  Us  amusemens  de  Pari»  9 
Xa  ComteJpB  ,  mère  du  Marqtûs,  p empare  du  Fils  étUr- 
fttU  ;.  Le  Marquis  épouse  une  Famme  j  fon  égale  ,  et  aime 
fncore  Urfule  ;  Il  lie  Edmond  avec  la  Marquise  :  Celui-% 
tï  f*  en- f  eût' aimer  :  Urfule  fe^orromptinfenfiblemens  j 
Elle  revoit  le  Marquis  :  Ilfe-trame  des  arrangemena 
hpnieus  t  Elle  e/i-entnetenue  :  Elle  prend  du  goût 
pour  un  JTat  :    Edmond  et  le  Marquis  en-font-outrés^ 

l     ■  I  •  'j       ■    '  ri  t  ^  ■  . 

"  Figures  mal-cocées. 

84 p. oft/ieu <fe  4I ,  metui^tj  ^6 p*  44;  106  p.  4^1 


Le  Paysan  et  laPaysane   *« 

pervertis  i  K^' 


^  OU  les  Dangers  de  la  Ville , 

Hifioin  recenu ,  misc^au^/our  d* après  les 

»'■■  ■■■^ ■■■*■■  ■  ■    j'    Il      i» 

véritables  Lettres  des  Perfonages  : 

Septième  J^artie. 


harràâ  àA 
PariM» 


mv 


1 40."^*)  {Edmondyàfes  Père  à  Mère^  ho 

£11  change  helast  mais  devrak-iiren-applaïKiir!] 


%^] 


•  haquc  année  qui  fécoule ,  tout  change 
autour  demoi,  et  je  change  moiméme.  Que 
Icscîrconftances  où  je  me  trouve  font-diffe- 
rentes  de  celles  où  j'étais  Tannée-dernière i 
Ceft  tout-une-autre-façon  devoir  et  de  pen- 
fer  :  il  me-femble  de  jour-en-jour  qu  un  voile 
épais  tombe  de-deffus  mes  ïeus.  Spufirez  , 
chèrs  Parens,  que  je  vous  fafle-hommage  de 
mes  lumières.  Sans  vos*bontés,  je  feraîs- 
encore-plongé  dans  rengourditTemenr ,  et  je 
ne  m'occuperais  que  de  ces  bagatelles ,  dont 
vous  m'avez-plûs-d'unefois-reproché  le  goût 
trop-prolongé.  Auffi ,  mon  cher  Père  et  ma 
tendre  Mère,  il  n'cft  pas  de  jour  que  je  ne 
Il  Vol  Jij 
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tisu  &JÎC  au  Ciel  4^^  vœus  ardens  pour  votre 

Lem.  P^^^P^^^^^*    Puiflc  le  Maître-dcs-defHnçes  , 

'  '  étendre  votre  précieuse  vie  bién-audelà  des 

temps  où  vos  foins  paternels  ceflerontd'être- 

neceiTaires  à  votre  Famille  I 

Je  finis  9  pareeque  mes  devoirs  m*appel«r 
lent,  en-temoignant  à  mes  chers  Frères- et- 
Sœurs  (furtout  à  notre  Aîné)  la  tendre  amitié 
,  que  je  jreflens  y  et  que  je  reflèntirai  toute  ma 
vie  poiir  eux.  Faffe  le  Ciel ,  que  cette  Let« 
trerde-compUment  foit-fuivie  de  beaucoup 
d  autre$  î 

(Sous  la  même-envelopc  était  une  Lettre  pour  moi  •  od 
il  me-faic  îè  tableau  qu\>n  va-lire  du  tumulte  de  fiât  g 
it  le  recic  de  ce  qui  ly-^a-firappé.) 

Comme  je  fuis-peutétre  à  la  veille  de  ne  t  c- 

crire  de  longtemps,  cher  Aîné >  je  profite  de 

^on  loisir  pour  t'écrire fur  laCapiulccertains 

détails  >  qui  auraient-^été-deplacés  dans  uno 

'  liettre  à  nos  chèrs  P^re-ét-Mère.    Je  fuis  à 

Paris  :  c'eft  un  monde  abfolument  nouveau 

pour  un  Provincial  s  il  reifemble  moins  à  nos 

petkes  ViUe&>  que  ces  derisiè^esà  nos  Villa* 

ges.    Je  ne  vais  te^^rler  encore  que  de  Tex^ 

teneur ,  h  de  ce  qui  firappe  d'abord  les  ïeus, 

Paris  eft  un  vafte  alTemblage  de  batimens 

hregulie£s>  qui  forment  quelaues-belles»rues, 

d!autres  qui  ont  Tai^^  le  plus-4e$agreable  , 

et  rair  le  plûs-mal*4àin;  on  voit  d'un^^coté  la 

profusion  fans^neceifités  de  Tautre  la  niei% 

<|uinerie  la  plûs4ncomode  ;  telle-^rue,  dans 

un  quartier  désert ,  où  il  ne  palTe  pas  trois 

carroÛes  par  jour^  à  quarante-piéds  de  large  ; 
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tandi(quetelle*autre  (comme  celle  àtla-Hu" 
cheucy  un  des  paflages  le  plûs»-frequentés)  '^^J^H 
n'a  pas  dix-piéds,  et  que  Ton  rifque  à  tous-  Uuru 
momcns  d  y-ctre-écrâse.  Aubout  d'une  au- 
tre-rue, nommée  dt-Ui'-Buchtrlt  ^  route  de 
toutes  les  voitures  qui  viénnenrdes  chantiers  ^ 
.  il  y-a  une  maison  qui  fait  un  angle  >  et  cet 
angle  eft  un  piège  tendu  par  quelque^Mau* 
vais-genie  pour  écraser  les  Hommes:  à-l'in^ 
•ftant  où  on  va  pour  le  doubler^  comme  disent 
les  Marins^  on  fe-trouve  fous  une  voiture ,  ou 
fous  les  pieds  des  Chevaus  qui  vont  àrabreu* 
voir^  ou  entre  les  cornes  d'un  troupeau  de 
Boeufs  :  on  n'évite  tout-cela  qu  en-fe-jetant 
.dans  un  fleuve  de  fange,égoût  de  pMs  devingt- 
tues,trèslongues,  et  Tes  plûs-falesde  la  Villes 
cependant  on  laifTc  debout  cette  maudite  mai- 
son !  Maigre  le  foin  qu'on  prend  pour  enlever 
les  boues ,  on  peut-dire  qu'il  n*y-a-rién-au- 
monde  d'auffi  malpropre  que  plusieurs-quar- 
tiers ;  l'odeur  infeftc  qu'ils  exhalent  ne  peut- 
ctre-fuportée  que  par  Ceux  qui  en-ont  l'habi- 
tude. Mais  il  l'on  pafTe  dans  d'autres,  on  trou- 
ve des  palais  magnifiqsj  oiî  brillent  l'clegance 
et  le  goût  de  la  bcUe-architefture.  Ctairais-tu 
que  cette  grande  Ville ,  dans  un  ficelé  auffi- 
cclairé  que  le  nôtre ,  n'a-pas  ie  conduits  fou- 
terrcinspourcgoûter fes  eaus  ?  A  lamoindre- 
pluiè>  elle  eft  un  marais  d'inmondices  3  et  en- 
tout-temps,  l'Homme-à-piéd  eft-éclabouffé 
par  un  limon  gras  et  noir,  produit  des  urines 
et  des  lavures^  que  lancent  de-draite  et  de- 

;!iij 
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hsh  gauche  les  pieds  des  Chevaus  étlesrouesdés 
tMrt.  voitures.  Les  maisons  nV-ont  pas  de  canaus 
pour  conduire  à-terre  les  eaus-des-pluies  5  un 
cchené  faillant  jette  à-flots  Tégoût  des  toîts, 
et  trempe  encore  les  Paflans  Iqngtemps  après 
que  le  ciel  eft-ferein*  Une  chose  fort-mauvai- 
se ,  et  trésiapolitique  frape  tout-d'un-coup  à 
Paris,  c'eft  qu'on  ny-aprefquauqu  un-égard 
,  à toutce  qui  n*eftquepourlacomoditéduPeu- 
pleî  cette Efpèce paraît  fi-meprisée>  quapei- 
ne  a-t-on-daigné  fen-occuperj  la  Populace 
eft-écrâsée  par  les  carroifes ,  fans  qu  il  y-ait 
d'ordre  établi  pour  la  préserver  5  un  Homme 
en-voiture  a-toujours-des-afiaires  plûs-pref- 
féesque  toute  la  malheureuse  Infanterie,  qui, 
cependant  ne  piétone  que  pour  fe-procurer  le 
neceffaire,  le  plus-frivole  Petitmaître,  la 
plûs-meprisableCatin ,  peuvent-inpunemen^ 
paffer  fur  le  dos  à  cent-mille  Honnctes-gens 
et  fc  faire-mener  vcntre-à* terre,  pour  aler* 
faire  des  inutilités  ou  des  crimes.  Je  fuis>- 
perfuadé  que  fi  les  Gens-à-fortune  fouffraient 
des  ruîffeaus  et  des  échenés ,  ily-a-longtemps 
que  tout  cela  ferait-réformé  !  Quoique  la  po* 
lice  fait-ici-fort-bién-exeîcée,on  y-laiffe  pour- 
tant aux  Filous ,  et  même  aux  Aflacins  tous 
les  commencemens  de  lune  5  on  n'alume  pas 
les  lanternes ,  et  les  rues  font  alors  comme 
des  Cachots ,  à-cause  de  l'ombre  des  mai^ 
sons  5  fi  quelque  Scélérat  a  un  Ennemi ,  il 
peut^attendre  ces  temps-là  pour  f 'en-defaire. 
Au  premier-coupd'œil  que  l'on  jeté  fur  le 
Peuple  de  Paris,  il  paraît  tout  le  contraire  de 
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nos  Citadins  de  province  :  chés  nous  ,  c  eft  ^7 si* 
Tapatic,  la  nonchalance,  legoûtdela  trati-  £^^^1- 
quilité:  ici.  Ton  voit  une  aftivité;  un  air  d'af- 
faire 3  on  ne  marche  pas,  on  court,  on  vole  : 
nulle  attencion  les  uns  pour  les  autres  5   très- 
peu  d'égards  dans  les  occasions-même  qui  le 
demandent^  on  voit  que  tousces  Gens-làforft 
des  pièces  feparées,  qui  ne  forment  point  un 
tout.    Je  crais  que  la  politique y-gâgnes  mais 
rhumanité  fûrement  y-perd.     Si  un  Homme 
que  des  Voleurs  aflacinent  fe^fauve  dans  une 
boutique ,  il  en-eft  pour  l'ordinaire  inhumai- 
nement repouffé  par  le  Maître.,  qui  le  voit- 
mafTacrer  de  fens-fraid  à  fa  porte.     Cepen- 
<iant  il  ne  faut-pas-craire  que  tous  ces  Gens 
jqui  heurtent,  qui  pouffent,  dont  les  pieds   " 
touchent  apeine  le  pavé ,  aient  tous  des  af- 
faires preffées  !  c'eft  la  manière  d*ici  :     Où 
crairais-tu  que  court  ce  Négociant  père-de- 
famille  ?    à  fa  manufafture ,  chés  fes  Débi- 
teurs? non  j  c'eft  chés  une  petite  Grisette  qu'il 
entretient:     Cet  Homme  en-robe,  chargé 
de  facs  et  de  papcraffes  ?  à  l'audience  ?  non: 
il  va  dansla  galerie  du  Palais  ,  conter  fleu- 
rette à  une  Fille-de-modes  :     Cet  Afcbé  ?  il 
vole  au  foyer  de  la  Comédie  ou  de  l'Opéra, 
faire  (a  cour  aux  Aârices,  et  juger  une  Pièce 
nouvelle  :     Cette  Jeuneperfone ,  fi-mode^ 
fte,  qui  trote  a-pctus-pas-de-Souris!...  elle 
court  \  un  rendévous,  etc.*    Aiûfi ,  tu  vois 
qu'ici  les  occupacions  d'un  certain-monde , 
ne  valent-pas-mieusque  Tindolence  étTinuti* 
lité  de  nos  Provinciaus,  J  iv 
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fcTîJ»  Il  eft-aisé  d'imaginer  que  Findiference 
icttns.  V^'^^^  ici  tous  les  Hommes  les  uns  .pour  les 
autres ,  n'eft  pas  gn  aliment  pour  la  pïobité  : 
des  Etres  qui  tous  fe-font  parmitement-indiflfe* 
rens,  parfaitement-inconnus  ;  qui  par-confc- 
quent  ne  rougifTent  jamais  de  leurs  turpitudes 
cn-fe-voy ant,  doivent-chercher à  fe-tromperi 
^t  9'eft  ce  qui  arrive  :  Paris  eu  le  centre  de  la 
ilouterie,  de  Tefcroquerie,  du  vol,  de  tous 
les  vices ,  de  tous  les  crimes  quiy-ont-raport» 
Le  Sexe  y-doit-avoir  moins  de  pudeur  et 
moinsde  vertu,  parceque  le  frein  trèspuiflant. 
de  Topinion  publique  y-eft  prefque  nul. 

Une  chose  qui  frappe*  encore  tout-d*iln- 

coup  à  Paris,  c'eft  la  gradacion  de  tous  le$' 

-    rangs  :  De  Tun  des  extrêmes  à  Tautre,  et  patf 

nuances  infenfibles,  on  voit  THommercle- 

ver,  de  la  fange,  où  il  gît  audeffous  des  Ani- 

jnaux ,  jufqu  à  la  divinité  (pafTc-moi  le  terme,. 

«nais  il  n*en-eft-pas  d'autre  pour  exprimer 

Fétat  de  certaines  Gens).     Ceft  une  chose 

qui  ferait  incrayable ,  inconcevable  même , 

fi  on  ne  l'avait  pas  fous  les  ïeus ,  comment . 

dans  Tenceinte  d'une  même  Ville ,  il  peut  fe- 

^rouv^^r  des  Etres-de-même-cfpèce ,  ayant  les. 

jnêmcj  pafllons  ,  les  mêmes  desirs,^.partagés 

avec  tant  d'inégalité  de  ce  qui  peut  les  fatit 

faire»  et  qui  néanmoins  vivent  enfemble  fans 

regorger  l  c*eft ,  je  le  (àis.bién ,  un  effet  des 

lois  fociales^  et  ce  qui  en-montre  la  fageflet 

mais  CCS  lois  ont  des  Hommes  pour  auteurs, 

•et  leur  effet,  qui  exifte ,  ne  m'én-paraît  pas. 

moins  admirable^  quoiqu'infaillible  et  fur^ 
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Quel  conpd'œil  pour  un  Fîlosofe,  que  celui  iTfl* 
de  cette  foule  d'Individus  qui  fe-touchent,  ^^® 
dont  rUn  fe  contente  d'un  jour  de  plaisir  fur  ' 

iept  j  et  dont  TAutre  emploie  à  fe  divertir  les 
jour»  et  les  nuits ,  qu  il  trouve  trop-courts  en- 
core t  L'Ouvrier  fupporte  jour-ét-nuit  les 
plds-rudes  travaus  ,  dont  il  fait  que  rien  ne 
peut  raflfranchir  que  la  njort,  dansTefpoir 
d'aier  le  dimanche  à  la  guinguette,  boire  d'un 
vindeteftable,  et  manger  d'un  ragoût  de  Che- 
val equarijlféy  avec  le  grofller  et  peu-ragoû- 
tant Objet  de  fon  amour  z  Le  Valet ,  ravalé 
audeflbus  de  la  qualité  d'homme  y  mis  fur  la 
même-ligne  que  les  Chevaus  et  les  Qiiéns 
,de  fon  Maître ,  endure  les  mépris ,  quelque- 
Toîs  les  coups ,  toujours  rimpenincnce ,  et 
applaudiffant  luiméme  à  fa  degradacion  > 
voue  fou*  ttifk^nct  au  fafte  et  aux  comodi- 
tés  de  fon  Egal ,  dans  Tefpoir  de  furvivre  à 
fonTiran,  et  d'avoir-part  à  fes  tardifs  et  mal- 
affurés  bienfaits.  D'Autres ,  efclaves  du  Pu* 
bliq ,  qu'ils  fervent  au  qu*ils  amusent,  Toc- 
cupent  éternellement  de  choses  qui  leur  font 
étrangères  :  ^e venu&  des  efpèces  de  canaus  . 
par  où  tout  pafle ,  et  qui  ne  fentent  rien  ,  ils 
vivent  et  meurent  fans-avoir-penfé  ou  agi 
pourcuxmêmes. 

Je  n'ai-encore-trouvé  qu*une  chose  agréa* 
We  à  Paris  j  et  elle  resuite  de  ce  peu  de  con- 
fequencedonton  y-eftles  uns  pour  les  autres  j 
c'eft  qu*on  eft-libre  de  le-mettre  comme  on  , 
veut.  Je  t'avoûrai  que  j'ai  le  faible  d'aimer 
les  beaus  habits;  je  me  fuis-fatiffaitde  ce 
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c6té-là  :  mais  fi  Ton  a  carteblanche,  cet  avaiw 
tageeft  tellement-commun,  qu'il  Ten-faut- 
beaucoup  ici,  qu  il  fafle  la  même-imprefTion 
que  chés  nous  !     Cependanrla  fenfacion  qu  il 
cause ,  même  fur  les  Perfones  dont  on  h'eft- 
pas-connu ,  eft  encore  afles-forte ,  pour  que 
bien  dçs  Gens  facrifient  tout  à  leur  parure. 
Il  faut-convenir  aufli  que  lesParticuli^  étant- 
inconnus,  Timaginacion  de  Ceux  qui  voient 
unHommebiéri-mis,  a  une  carrière  trèsvaftel 
on  peut-être-pris  pour  un  Duc-ét-Pair,  un 
Marquis,  un  Comtes  ou  dans  un  autre  coftu- 
me ,  pour  Quelqu'un  de  la  Haote-tobe ,  etc.* 
Je  foupçonne  cependant  encore  une  autre*» 
raison:  c'eftque  la  parure  rendplus-agreable, 
,€t  qu  à-chaque-pas,  il  fe-trouve  à  Paris  4e« 
Objets  à-quî  Ton  désire  de  le  paraître,  parce- 
qu'ils  le  font  pour  nous.     ...... 

Je  m'en-tiéns-là  pour  aujourd'hui.  Je  repren- 
drai cette  matière  unc-autrefois;  fi  je  puis. 

Vo  *         141  ."'*^)  (  Urjule  3  à  Edmond. 

I  ^ ,      [La  voila  qui  f  *ennuic  du  ton  qui  règne  chès  nos  Pcre-ét*- 

Lettre»        Mctc^   et  qui  découvre  àts^  diiposicions,  que  nous 

n'aurions-pas-foupçonnéet!]'  

''h  140.  V^n  a-reçu  ta  Lettre  et  ta  relacion*^,  cher 
.  Ami  :  La  dernière  m'a-plûs-fait-de-plaisir 
qu'on  ne  f 'en-doute  chès  nous  s  elle  m'a-fait- 
cfperer  que  tu  étais  tranquil  >  et  que  je  n  a- 
vais-plus  de  nouveaus  malheurs  à-craindrc. 
Nous  fommes*à  Aucerre  depuis  deux-jours  : 
jj,  me  Parangon  f 'y-montre  apresent,  pour  en- 
difparaiire  eufuitc  avec  plus  de  iîlreté  :  je  doi& 
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raccompagner.     Mais  nous  nevoyonsqu  un  ^TiU 
certain  monde ,  étnouspaflbns  les  journées  UdWcé* 
.chésm."*^  Canon.     Fanchette  fortavèc  cette      141 
Dernière ,   pour  tout  ce  qu'il  faut  que  nous  ^«"''^« 
ayions^  avant  notre  départ. 

Nous  avons-cu  à  Saçi  bien  du  lamentable! 
et  je  t'avoue ,  que  moi ,  qui  ne  fuis-plus-faite 
à  ce  ton ,  j*en-ai  par-deflus  les  ieus.   J'ai-été- 
charmée  deTabfenceque  nous  procure  notre 
petit  voyage  3  et  dans  Texcès  de  mon  ennui, 
j€  ne  (ais  enverité,  fi  je  ne  pardonnerais  pas 
au  Marquis  une  fituacion  y  qui  m'oblige  à  re- 
tourner à  Paris*!     La  vertu  eû-aîmable,  mais    *  ^» 
il  faut  unpeu  l'égayer,  et  chés  nous,  elle  ne  ^^  ^ 
ie-montre  que  la  larme  à  Toeil.     Avec  cela, 
fi  vous  prenez  le  moindre  foin  de  cette  pau- 
vre figure  ,  vous-vous-attirez  des  apoftrofes 
fans-fin  :     Je  ne  m'étonne  pasl      Vous  êtes 
coquette  \    Voila  ce  que  les  Coquettes  p atti- 
rent 1    Dn  n  ose  rien  repondre  ;  mais  je  fonge 
à  mes  quinzemille-livres,  et  je  me  confole^    *^' 
Tu  vois  par  le  ton  que  je  prens  dans  cette   ^^^*'* 
Lettre,  quil  ne  faut  pas  que  tu  voyes  les  cho- 
ses au  dernier  tragiq,  et  que  tu  ailles  ferrailler 
avec  le  Marquis ,  fi  tu  le  rencontres. 

Parlons  unpeu  de  tes  affaires.  L'aimable 
Famme  eft-groffe  :  c'eft  un  point  affuré  :  elle 
en-eft-fansdoute-fâchée 5  maisne  crnins-rién 
de  fa  douleur  j  je  fuis  bién-fûre  qu  elle  ne  vou- 
drait pas  qu'un  Pouvoir  fumaturellui  en-ôtât 
la  cause  :  ainfi ,  ton  chagrin  à  toimême  doit 
réclaircir  et  devenir  moins-fombre  >  il  ne  te 
d^it  relier  que  la  douleur  de  l'pâenfe  faite  !^ 
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'^ysp*  Dieu }  je  tè  le  repète,  quant  à  laimable  Fam* 
4-*«:^    t«c ,  tu  lui  as-ficKirni  une  occasion  d'exercer 
141    agréablement  le  refte  de  la  vie  (a  précieuse 
^trt.  fcnfibilité. 

Mais  il  eft  un-autre  point  que  je  veiis  traî* 
ter.  Ma  charmante  Compagne  eft*jeune  , 
belle  ,  innocente  ,  héritière  en-totalité  de 
m.^*  Canon,  qui  nie  le  dit  encore  hier,  et 
qui  désire  ton  mariage  avec  elleî  Fan-» 
chette  te-rendra  heureus,  je  puis  t'en*re-r 
pondre  ,  Til  eft  dans  la  nature  de  ton  cœur 
qu'une  Famme  puifle  faire  ta  félicite.  Don- 
ne-moi cette  aimable  Sœur.  Cela  cft-jeune, 
tu  la  formeras  à  ta  fantaisie  j  tune  feras-pas- 
g^né ,  comme  tu  le  ferais  avec  m."*  Parar>- 
gon,  fi  elle  était  veuve,  et  que  tu  Tépousaf- 
fcs  ;  jamais  tn ne  ferais  que  fon  trèshumble  eC- 
clave;  à-moins  que  tu  n  imitaffes  cesBrutaus 
qui  humilient  d  autant  «leur  Famme,  qu'ils  lut 
doivent  davantage  :  viens  ici.  M/  G.-D'Ar- 
ras  nous  a-quittées  5  il  eft  chés  fes  anciens 
Confrères.  C'eft  un  cher  Ami ,  que  j'aime 
de  tout  mon  cœur;  mais  il  faut  nous  cacher 
de  lui  pour  ce  mariage.  Arrive  àSaci,  fans 
t' arrêter  5  mais  fais-m'en-dire  un-mot  en-pat 
fants  nous  te  fuivrons  le  lendemain,  nous 
concluerons,  et  tu  reviendras  marié  embraf- 
fer  ton  Ami  :  car  il  faut  qu'il  fait  des  fêtes  ; 
et  tu  verras  qu'il  en-fera  le  plûs-agreable  af» 
raisonnement.  Tout  le  monde  ici  désire  ce 
mariage,  et  tu  es  fur  de  causer  une  fatiffaccion 
générale  :  ce  motif  ne  fera-pas-impuiffant  fur 
ton  cœur ,  naturellement  bon.     Viens  donc^ 
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«ïoû  chef  Ami^-frère:  nous  repartiroDstous"» 
rnfemble  pour  Paris ,  et  j  y^demeurçrais  chés 
TOUS  7  jufquàrévenemeat,  ou  un  mariage  , 
avec  un  agrément  infinL 

LeGonfeiUer  ejd-fort-aimable  :  niais  je  c'a» 
vouerai  (jue  ii  le  Marquis  en-agiflait  comme- 
U  convient,  et  qu'il  te  falût  un  facrifice  >  je 
te  le  ferais,  ou  tout^autre  :  Il  me  fuffira  tou* 
jours  de  {avoir  qu  une  chose  t  eft-reellement« 
avantageuse,  pour  que  je  me  (acrifie.  Je  Tai- 
dit  à  notre  Ami^-commun,  qui  m'a-^fbndée 
plûs-d'uné^'fois  à  ce  fujet^ét  qui  loue-fort  mes 
difposicions  à  ton  égard. 

Adieu,  mon  cher  Edmond  :  étcrais  que 
)e  me  féliciterai  toute  ma  vie  de  ce  qu  a-Êiit 
t!on  amitié ,  pour  ta  tendre  Sœur,     Urfule. 
P.-/      Renvoic'-moi  cette  Lettre ,  ou  gar- 
dera pour  me  la  fendre,  depeur  d'accident. 

142."**)   {Reponjè  d^ Edmond.      \'ll\ 

lU  envelope  l'annooce  de  Ton  duel ,  en^repondanc  fur  ce      1 42   ^ 
qii'Urfule  lui  a-maïqufcj Zettrui 

X.  out  ce  que  Cu  m'écris ,  ma  chère  Urfule  » 
eft*-ratsonnaUe:  mais  je  fuis  dans  une  paffe 
^  ne  me  permet  pas  d*y«fonger,  Ainii  , 
abandonne  des  chimères,  pour  ne  t  occuper 
que  de  toi.  J'ai  mes  defleins ,  dont  rien  ne 
'  peut  me  détourner  :  ma  trame  eft«^ourdie  s  il 
faut  que  je  fiiive  ma  deftinée.  Je  ne  faurais 
cependant  mtmpêcher  de  te  marquer  la  fatil* 
Êiccion  que  m'a-donnée  un  mot  de  ta  Lettre  , 
jm^^fi^etdu  Mardis.    S'il  t  épouse^  c'eftmoti 
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1^5  j .  meilleur  Ami  5  j'oublie  tout.     Le  mariage  eft 
-    ^*     le  batéme  du  violj  il  doit  Teffacer.     En-èf- 

142.  *  fet,  ce  crime  change  alors  de  nature^  aulieu 
lixtn.  d  être  un  coupable  attentat ,  digne  de  tous 
les  châtimens ,  ou  de  toutes  les  Rireurs  de  la 
.  vengeance,  parcequ  il  a-humilié  une  Famille 
dans  ce  Qu'elle  a  de  plus*-delicat,  Thonneut 
d'une  Fille ,  51  ne  devient-plus  que  Tefifet 
d'une  paflîon  infurmontable ,  obligeante, 
flateuse;  loin  debleflerrhonneurdelaFille, 
il  élève  aucontraire  un  trpfée  à  fes  charmes.  ' 

^  Le  feul  qui  fait  digne  des  tiens ,  ma  Soeur, 
c'eft  Iç  mariage ,  avec  le  titre  que  le  Marquis 
feul  peut  te  procurer  :  Ta  beauté  eft-affés- 
feduîsahte  pour  cela  5  et  quoique  ton  Frère  , 
cent-foîs  j'ai-fenti ,  que  tu  ne  pouvais  causer 
despaffions  médiocres.  Tu  (auras  dans  peu 
ce  qu'on  a-dix)it  d'attendre  du  Marquis ,  et 
alors,  '  quoiquil-^en-fait,  je  te  recomandc 
départir,  et  de  venir  te  présenter  ici  à  la  Fa- 
mille. Si  tu  as  un  Fils ,  et  que  la  chose  ait- 
tourné  d'une  certaine  façon ,  elle  pourra  l'a- 
dopter :  Si  c'eft  le  contraire  (i) ,  elle  fera 
iansdoute  le  mariage  :  mille  raisons  que  je 
tais  pourront  l'y-engajer  j  et  je  prens  dés  au- 
jourd'hui des  precaucions  pour  cela.  J'ai  des 
idées  que  j'ai-miscs  par-écrit,  et  qui  feront 
rendues  à  G.-D*Arras,  pour  qu'il  agiffe,  lorC-  . 
qu'il  en-fera-temps.*  Ce  papier eft»tout-prêt 
et  cacheté ,  entre  les  mains  de  Laure,  quine 

i  I  )  Edmond  feul  f 'entendait  ïct  :  Sijt  tue ,  la  FamiUê 
privée  d'Heritiert  pourraît-^dopur  ton  Fih;/ije/uis-tué^ 
fa FamUlefirafimMdom U mamgt s    WoûaU Teoi» 
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doit  le  remettre ,  que  dans  une  circonftance, 
quejaurai'foin  de  lui  faire-eonnaître.  Adore 
pour  moi ,  ma  véritable ,  ma  feule  Epouse  , 
mais  en-fiience.  Quant  à  la  charmante  Fan- 
chette ,  que  n  ai-je,un  Second  moimême  di- 
gne d*elle  à  lui  donner  !  Que  n*ai-je  deux 
corps  avec  une  feule  âme ,  qui  les  animât 
en-même-temps  l  elle  en-aurait-un.  Adieu, 
chère  Soeur.  Tu  (auras  dans-peu  combien  je 
t'aime,  à  n*en^pouvoir-doiiter.  Prie  noschèrs 
Parens  de  m*aimer,  et  de  fe-fouvenir  de  leur 
Fils  •  Edmond. 

^ liTiii   1 ■— - 

143.™^)    (Urfulcj  à  Edmond. 


février^  ' 


[Elle  flaté  le  Kinchaxic  d'Edmond,  ce  lui  ouvre  foti    ,43 
cœur ,  dcja-^âté ,  au-fujet  de  radultèrc] Lettre 

Hinverité,  mon  Ami,  tu  es-parvenu  à  me 
donner  les  plus-cruelles  inquiétudes ,  par  la 
manière  dont  ta  Lettre  cft-tournée  !      Mais 
avant  de  faire  auqu'une  démarche  impruden- 
te ,  fonge  auparavant  à  tout  le  chagrin  que 
tu  donnerais  auxPerfones  qui  tefontles  plus- 
chéres  !     M,^^  Parangon  dcja-languiffante  , 
ne  pourrait  lupporter  un  nouveau  malheur; 
et  fi  tu  Taimes ,  comme  je  n'ea-faurais-dou- 
ter,  tu  lui  épargneras  un  furcraît-de-peines* 
Je  la:  regarde  avec  plûs-d^artencîon,  depuis 
que  j'ai-reçu  ta  Lettre  5  et  je  vois  qu  en-effet, 
quand  on  Taime ,  il  eft-impoffible  de  ceffer 
de  Faimer.     Ne  parlons-donc-plus  de  m,"^ 
Fanchettej  maisdefaSœur,     Gonfervc-rtoi 
pourcUc.   Que  fait-on  ce  qui  pcut-arrivcri 
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f7n«  Son  Mari n'eft  pas inmorteL.  Xosi^rais  même 
lévrier.  ^^^^  quclque-chosc  de-plûs,  fi  cela  pouvait 

143  *  aler  dans  la  bouche  d'une  Fille. Mais 

Lettre*  pourquoi  non  ?...    Je  ne  1  aurais-pas-dit  il  y- 
a  fi3c-mois>^  mais  aujourd'hui  >  >€  puisparler, 
ce  me  fembl^ ,  auffi  librement  qu  une  Fan>- 
me.    3ç  crais>  qu'il  eft  certains  Maris»  à  qui 
leurs  Epouses  ne  doivent  rien>  ou  trèspeude 
chose.     Je  raiTemble  dans  mon  efprit  tout  ce 
qu  il  faudrait  être  pourmeriter  certain  tiaite- 
*U,   ment"^  j  enfuite ,  je  trouve  que  m/  Parangon 
15  pas,  çQ_  tout-cela  au  plûs-haut*degré...     J'ai-rc- 
solu  de  te  fcrvir  auprès  de  mon  Amie*  Cela 
te  convîént-il  ?     Parle  ?     Jeferaitout  ce  qui 
pourra  t'obliger.     M/  G.-D*Arras  me  parait 
dans  le  narêfne  deffeini  il  m'en -a-touché quel- 
que-chose >  mais  comme  en-craignant  de  f'ou- 
vrir  à  une  Bégueule,  telle  qu'il  me  crait  en- 
core.    Envisage  donc  l'avenir  qui  t'attend  , 
comme  l'amitié  te  le  prépare,  cher  Ami, 
et  calme-toi,    par-reconnaiffance  pour  tant 
de  Perfones  qui  vont  travailler  à  ton  bon- 
heur.    Je  te  préviens  qii'on  veut  cbés  nou^ 
»  que  je  refte  maitreffe  abfolue  de  mon  reve- 
nu :  c'eft  dire-,  que.  tu  en  -  feras  le  maître» 
Adieu.      Je  voudrais  déjà  que  cette  Lettre 
fut  entre  te^  mains  !..'.  et  tufens  de  quelle  con* 
fequence^il  eft  qu'elle  me  revienne  l 
P.-y;  Nous  fommestoujoursàAucerre.  Nous 
n'âvons^Vu  qu  une-fois  m.' Parangons  fon 
4tat  nous  difpenfe,  de  lui  rendre-visite,  et 
t'empêche  de  venir  chés  nous.      Tout  le 
monde  dit,  que  c'eft  bien-fait. 


%^ 
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fidées  vraies  ûic  le  duel*  J    '  j^ 

jj  e  commence  tx^àhmjito^  ^c  vîûs  parler 
comme  je  t  aime. 

Le  duel,  Edmond  >  èft'une  accionbaflej^ 
un  aéte.  dégradant,   qui  ravale  rÊtrc  râiso- 
nable  à  la  condicion  des  Brutes.     Ose  Tana* 
liseré  <ju  eft-il  ?     Un  mouvement  félon  j  qui 
porte  r  Homme ,  deven  u-fcroce ,  àrravir  la  vie 
à  l'Homme  dont  il  'fe-pretend  offenfé ,  cn- 
exposànt la fiénne  propre.  .Les Peuples tho^ 
dernes  mettent  de  la  nobleSe  dans  cette  ac-. 
xionj:  mais  il  f-a-là  un  i^enverfement  abfolil 
d*idéc&5  x^ar  c^cfi  laplik-atrocc-de  toutes* 
Jy-voisraffachiat,  étlefuicide.  L'aflacinat 
f'y-trouve:   car  Celui  qui  provoque ,  ou  ac- 
cepte le  duel  ,.e(père  tuer ^ixfottvent  il  f *eft- 
f  répare,  pour  être  plûs-fuçde^n  fait.    Le 
ItiiçMe  y^eftrégalement  ^  en-ce  qu  il  faudrait 
etre-fou,  '  poat  ne  pas  comper  fur  la  poâibi* 
litc  d'êtrertûé:     Le Duellifte.fait-dènc  alorfe 
le  facrifice  volontaire  de  la  vie  à  la  paffioa 
qui  le  domine.     Or  fi  le  fuicide  et  laflacinat 
font  deux  ades  illégitimes ,  le  GentiUiommev^ 
français  y  qui  met  fon  honneur  à  venger  ies 
injures  particulières  pat  ce  moyen,  ne  peut 
^treiin  Hommc-dTionncur,  qu  aûtanrqu  une 
}oi  duPritice*  et  de  la  Religion  auranautoth- 
«lé  le  (uidde  et  Taflacinat^  jufquau-monienc 
^  cctteloi  (eiarportée,  le  Duellifie  eft  le 
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iyj j;  avec  la  créance  commune ,  avaient  dumoins 
$      an  appareil  imposant»  ils  étaient-ordonriés; 
*^""*  ils  avaient  des  Témoins,  des  règles:  aulieu 
Leùre'4  que  le  duel ,  leur  fils,  n'eft  qrfune  vraie  bou^» 
tade ,  une  vraie  poliçonnerie ,  ainfi  que  fa 
cause.  Car  la  plus-grave  eft  un  foufflet,  en- 
fuited*un  démenti  :  Là-deflus  on  met-répée- 
à-la-main;  parcequil  eft-impolfible  à  un  Fri- 
pon ,  un  mauvais  Mari ,  un  mauvais  Père  , 
un  mauvais  Fils,  un  mauvais  Citoyen ,  de  vi- 
vre fans-honneur  ,  avec  un  foufflet  reçu, 
ou  un  démenti  donné  I     Pour  lavercette  in- 
jure de  Soujffleté  ,  ou  de  Menteur ,  il  faut 

devenir  meurtrier ,  affacin,  fuicide Un 

Payén  (c'était  Cratès  le  Tebain  ),  reçut 
unjour  un  (bufilèt  d'un-aatire  Greq  nommé 
Nicodrome  ;  Cratès  fit-écrire  fur  fa  joue  en- 
flée, NicùdromUs  fech  :  qu*en-eft-il  résulté  j 
dans  le  temps  ét^e  nos  jours?  '  Nicodromc 
feul  eft-deshonx)ré  <  jugement  qui  efl^^d'ao- 
cord.avec  la  raison.-  On  vous  a-donné  un* 
démenti  5  Là-»deffus  vous  mettez  Tépéc-^à- 
.  la-4nain.     Qu'eft-ce  que  cela-peut-^fàire  à  la 

'  vérité ,  infenfé  que  vous  êtes  !      Brute  înfi- 

gne,  que  prouverez- vous  par-4-!^  ?  Rien  ^ 
Snon  que  vous  êtes  Une  Bêterferbce.  Le 
éucl,  pour  rofficier  et  U  Soldat ,  eft  i2n 
crime  égala  la  dese^don ,  PU  rvt  le forpaC- 
fc  :  vousrvotts>*étes-e»gajé  à  fervir  TEtatî  et 
vous  tuez  (es  Defenfeurs)  Louis^xiv  a-fait 
un  aâe  defupréme-rjuftice,  en-defendant  1q 
4uel  >  cefil^  meilleuiç  de  fes  lois:  hé!  plû(<* 


J 
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adieu  !  pour  rhonaeur  de  la  raison ,  qu  eUe  • 
fû^fevèremeot-etçcutéé  l...  . 

Quant  à  vous,  Edmond»  plus-»fott  que  tous  .  ^ 
Jes  autres  DueUiftes  ,  il  vous  le  deveniez»  * 
vous  ôteriez  à  votre  Sœur»  fous-pretelKe 
4e  la  venger»  le  feulHomme  dont  ellepuifle 
attendre  une  véritable  repatocion..  Jenevou$ 
parle  pas  des  dangers  aufquels  voo$*vous-ex^ 
poseriez  s  ils  (ont  quIs  pour  un  Fou  «  avant, 
iaccion;  ils  ne  font  réels  qu'après-;  Cepen- 
dant fongez  à  ce  que  vous.ave^  de  plûsi-chèr s 
fongez...  Mais  tout-cela  efi-impuiflant:  la 
feule  chose  quipui(re»faire*impreflson  furvotftj 
je  la  fais-bien,  c'eft  Thonneurj  h  vous  le  pla- 
cez dans  la  gloriole  de vous^battre  pourvoi^ 
Sœur  l  mais  vous  n^alez  pas  ftu  but  ila  propo^ 
siciçn  d'un  cptn^t  ne  peut  qu'empéclieci^ 
.Marquis  dç  reppnd^e  félon  vos  4ejsir>,9  ce  n'eft 
pas  ainfi  que:ces  choses-là  &-traitfMit;>  c'eft 
avec  la  douceur  et  la  prudence ,  qui  n  humi-  j  ;  .  -l  * 
lient  pas:  il  vous  parlez  au  Marquis.»,  il  fe<- 
battra»  eût-il  une  envie  démesurée  d'épouse^ 
votre  S^œur.  Attendez  notre  retours  les  ÇQtir 
ches  métpe  de  votre  Sœur:  fi  c'eft unFils»  U 
rejctcra-t-on?M..  Fût-çe-mcmc  une  FiÛç^ 
elle  fera  belle  comme  fa  Mère.^.  Je  ne.yoQS 
en-dirai  pas  davantage* .  Adieu*  ,     ^ 

^4?*"''')  {Laurel  à G.-D^Arra?7 

C  Pue!  tf  E<lmoQd  avec  le  Marquis,  ] 

XN  ous  fommes  encore  toutes-tremblantes  » 
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1755»  ma  Mère  et  moi ,  mon  Chét  5  et  je  trouvé 
fcvricr*  ^P^^^^  1^1  force  de  t'éctife  l     Sais-tu  qu  Ur- 
Uï  *  iiilc  eft'^verigée  ?     Je  te  Vois  d*ici  î  je  gaje 
littre.  que  tut  y-attendais  ?     Edm'otid  cft  un  brave 
Cavalier^  qui  ferafon  chemin  5  <?e  début  me 
Tannonce  t  il  faut  du  courage  pour  plaire  à 
âtotre  fexe.      Le  Marquis  a-reçu  (on  afikire 
€n*^eux-minutesè      £ntre^nous ,  il  le  meri* 
sait.    Etile  ve#  >  violer  >  fi-doiie  I  on  ne  peut  * 
f  tén  âe  plâis-^durgeciâ  I  -    Cétait  bon  pour. 
nx«  GrandVmères:  Â^jotifd*bili  Tbn  eft  fî-de-» 
l^oûtédes  cnlèvemens,  qu'il  futft  d'en-voir 
undansune  Brochure  nouvelle  pour  qu'onla 
jete-là,  et  qu'on  prenne  de  l'Auteur  éc  du  Li«- 
%%e  te  plus  ftiince  idée  i...    Mais  je  ne  ionge 
1^  que  )e  iraisonne  I  jefMs  >  je  crais ,  dtla 
ji&£R«ûî/îê,tândtfque  c^éftunrecif^iie  je  tedois. 
^  '  '  Edmond  fortît  avanh  Wf ,  fous  -  prétexte 
fi'aler  mettre  luiméme  à  là  pofte  Une  Lettre 
?  la  141  •  liôut  fa  S<«iir'Utfirie*,il  t<e  ëéVait-être  qu  uftê 
minute.'  Nouirattendiôfts  pour  dîner.  Tfoi^ 
heâfes ,  îl  fit  revient  pt)iftt.  Nous-nous-met^ 
tdfl8  à  tabk.     Je  ttè  irfôtlifeai  pas  s  f étafe-in*- 
4|uiattè^^Qtiât!^e^hëtt«€J  f  i^ttricnt  i  dnq,  fix , 
dt^^^urei-dôlbiri  Apôint d'Edmond.  Notre 
lliqiiiètliàè  devièit  èés  pTÛs-ferieuâés;    Nou^ 
envoyâmes  thés  Toùs^céux  qu'il 'ît*-éoutume 
.p...  Ée  i^ôfir:  ii  n'avaibpatu  chés  Perlone.     Mais 
l«èrQuelquunâ*dit,<juilalait-fouventchés 
•''     "  unMaitre-Klarmc5{étc'était4àfqu'ùnotrein- 
!         fu,  il  parfait  une  partie  des  journées).    L'on 
v'-a^couru.    -^Le  Monfieur  qu'on  demandji 
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(a^repondu  cet  Homme),  cft-foTti  de  ma  fallç  i7*i' 
hier  fur  les  cinq-heures.    Un  de  mes  anciens  -  4. 
Ecoliers ,  m/  le  Marquis  de-"*  paflait  dans  fa     ^,  \^ 
voiture ,  comme  nous  étions  fur  ma  porte;  il  t^ttn. 
m  a-fait  l'honneur  de  me  faluer,  et  par-ma- 
nière de  converfacion ,  j*ai-dit  à  m/  Edmond 
le  nom  de  ce  jeune  Seigneur:  fur-le-çbamp  il 
m'a-^uitté:  je  ne  Tai-pas-re vit  depuis-,  Cette 
reponfi  nous  a-tout-expliqué.  Il  n'étaît-pas- 
difficfl  de  voir  quel  avait  été  le  deffein  d'Ed- 
mond»    Nous-ayons-pafTé  le  rcfte  de  la  jour- 
née dans  des  tranfes  mortelles.      A-minuit, 
ona-frappé:  c'était  luimêmc,fanglaîii,  bleir  ' 
fé,  mais  légèrement.     Je  me  fuis-évanouip    ..,  . 
toutrde-bon,  poûr-4c-coup  !  ma.is  feme-fui§-  •  •   '-'  ^ 
dépêchée  de  revenir,  pour  cntcndre^le  récit 
defoû  G^nubat;  ^^' 

En-abordantle  Màrqùiçj'iMuî  a-dît  ces 
mots:  '-fites-vouileMafquisce/?  -Ouï. 
r-(  tou$-bas  )  Etes-vous  le  Raviffeur  d*unp 
jeune  Pille-de-Province?     —Que  vous  im- 
perte f     — Moi,  Monfieur ,   je  fuis  le  ftèr,e 
de  cette  Fille  outragée,  et  je  pretens  la  y  éri- 
ger fur-  le  Lâche  qui  f  *çft-deshonoréluiméme^ 
cn-lui-fesattt- violence  î  et  vous  êtes  ce  Là- 
5,'^5*  ./-^Je  ne  fiiîs  point  1^  L^che:  mais  «  -i 
j  aimais,  et  j'aime  encore  une  Jeuneper&n^  .   *, . 
ô ue  j'a vak-enle vée  :  je  voijdraîs  r.ep^rei  l!a£»  V  . 
fionï  involontaire  que  je  lui  ai-fai^  ,  par  l^p  •'     *' 
don  de'ma  thaîti  :  ' je  fiiis-dieiefperé  qiie  mia 
Famille  fpoppose.    ;  ^-Cray ez-vous  [  Mon- 
ifcur,,  iKïUvoir-répbuscr?"   — Non/Moii:- 
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fieur.   ---Vous  m'aGcoçderesf-4pn€  devons- 
fcattrc  avec  moi,  dans  rendxak  et  iavec  les 
armes  que  vous,  choisirez.     -t^Çoux  celui-là, 
y\   Monfieur,  à  regret:  mais  f  accepte  >  puilque 
vous  m'y-forcez-.    Jour  au  lendemain.    Éd* 
mônd  a-palfé  la  nuit  dans  un  hocel-^arni ,  et 
|i^a-pas-voulu  reparaître  chcs  nous  delà  jour- 
née.    Cette  légère  circonfiance,  dont^  une 
jufte  idée  de  fa  bravoure.   A  quatre-heures^ 
ét-demie ,  ils  ferfonc-joints^  dans  un  terrêia 
vide,  ptochQ  les  grands '^oulevands  y  à*où 
Perfone  ne  pouvait  les,voir ,  acause  de  la. 
51      hauteur  des  murs  en vironnans.     ll&fe-font- 
Eftampc.  fervis  de  Tépée,  comme  d'une  .arme  avec 
yfnfeor.  laquelle  brillent  davantage  le  çouriage ,  Ta- 
.drefle,  et  qui  fait  moins  dç  v^Fuit.  J^ôue  Ami 
'     ';a-t)leffé  à-mort ,  à  ce  qu  il  çr^itar  le  Ravit 
fciir  d'Urfttle.  '  Nous  ravonsrfaiç-cf^çheT  dans 
une  maison,   ouFonne  f  avisera  pas  de  Taler 
trouver.     Voi,  mon  Ami,  ce  qu'il  faut  fàirC| 
pirige-nous ,  ou  viens  toi7méme»     Mais  ^  tii 
pe  t  aviseras-pas  de  le  gronder  !  il  a-bién-fait  j 
et  la  preuve ,  cVft  quç^  je  lapprouve.^ . 

Je  remets;  ce'  qmipewt  ne  reg^rdetj  qu^ 
*moî,  pour  une  autre  iettré..,   rAÎiéui.étc.* 

•J"*  T^ôT^yi^m^  Parangon^  à  Ëdmoî3. 

*  iS*^'  C  Que  de  faibleffc  i  malgré  fa  vcku  ?  ]  7 

V^roet  Erinemiiçle^mdfl  rçpos,  .np^.ReflfJT 
ras-tu  jamiai$  d* apr\qncêler  les  peine^ i  et  U% 
angoiiTes  (ur  la  tête^Jinê  Ipfoitut\çç  ^^  ^pm 
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le  feul  crime  eftdetavoir-involpntaircaicnt-?  i7H« 
aimé  l     A-chaque-inftant,  tu  me  cïonnes  àt  f^y^îg,^ 
nouveaus  fujets  de  larmes  >  éc  le  dernier.^..*    146 
ha-Dieu  l   le  dernier  expose .  tes  jours  L^.^  t^ttru 
Cette  idée  me  desefpère  >  elle  abbat  mon 
courage.      Jeune-Imprudcnt-l   à  tjuoi  fert 
tavengeanct?<|uereparc-t-^ile?  UneFamille     [\^ 
J)uiffânte  ,  accréditée ,   qui  peutéffe  va;  fe-  ! 
voir  privée  de  Ton  uniq  Rejeton,  demandera 
tonfuppiice!     Comment  échapperas'tu.L« 
Dans  rétat  où  je  mc-trouve,  une  fi-cruellc 
inquiétude  !..~—      La  Colère -celefte  nous 
pourfuit,    Edmond  5  fongez  que  nous-l'a-    '     '  * 
vohs-attirée  j  ayez- recours  à  la  divine  Mi-  •' 

sericôrde  5  rentrez  en-vousméme:  voui 
n*êtes-point-afles-endutci  dans  le  crime,  pour 
que  le  Dieu-de-bonté  que  nous  adorons  ne 
vous  châtie-plus  en-père.  Tirons  aunioins 
ce  fruit  de  notre  faute....  je  àx^  notre  fauu s 
je  n*ai-pourtant-pas  à  me  reprocher ...  tirons 
aumoins  ce  fruit  de  notre  faute ,  quelle  nous 
fafTe-recouriràla  Celefte-misericorde....  Ed- 
iliond ,  je  vais  être  mère  ...  et  ma  Famille 
Tignorcrâ.  Mon. Cousin  !  ha!  que  vous  êtes 
coupable  J...  Si  Ton  vengeait  fut  vous  les 
crimes  que  vous  trouvez  (avec  raison  )  im- 
pardonables  dans  les  Autres ,  oii  én-ferîeài* 
Vous  ?...        ,  -  ' 

Nous  alonà  partir  votre  Sœur  et  moî.  Ti^ 
taî  mef-jètter  çiu«  geridus  des  Pareps  dir  Atar^ 
quis....  'S'il  fe-pouvait  qu^il  vécût,  je  feraU- 
bién-nke^elés  toucher.*,  ou  d'expirer  à  leitr^ 
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"  '  ■   '  piédis-..    Je  votis  trais  trop-^nalheùreus  pout 
,-.  vous  faire  Ife  détail  de  ce  que  foufirc  >  par 

\  ^otré faute,  •  '      ' 

*  Votre  plâs-teiidre  Amie,   {fans  fignarure). 
-    PJf,  '''  Vos  Patens^  ignorent  tout. 

*?"«     147»-)    (  UifuU,  à  Fmckotu  _ 

jo"  '      ^Edmond f cA-battu p«ttr«Ue arecle Marqàu.] 
février»    ^^ 

&mr«.  V-^l^ereSœur!  Edmond  feft-battu  :1e  Mar- 
quis eft-tflefle,  peutêtre'mort.  Laure  récrit  à 
•  Amsla  P-'  G.-D'Arras*.  O  Dieu  l  eft-ilpoîTible  l  Cet 

^j.  Etourdi  f  tout  gâter,  tout  perdre  !..  Plus  d'eC 
polr  1  Je  fens  que  je  regrette  un  Homme  ...• 
qui,  au-fo!^nd,  ne  m'aurai t«pas-offenfée,ril 
iie  m*eût-pas-aimée  audela  de  toute  expret 
Son  !  Annonce  cette  nouvelle  avec  mena» 
gement ,  ou  plutôt  n'en-parle  qu'à  ton  Mari. 
Nous  partons 5  et  il  fera  temps  d'inftruire  nos 
çlièrs  Pcre-ét-Mére ,  quand  nous  aurons-mis 
notre  Frère  Tiors  de  péril,  Til  eft-poffible. 
Je  le  craisî  fon  cas  efile  plûs-grâciable  de 
ious-ceux  qu'on' peut  imaginer  :  m."*^Paran» 
jgon  et  m/  G.-T)'Arras  le  disent.  Mais  la 
jpauvre  Piame  eft-^udesefpoir  :  niJGSD'Ax^ 
ras ,  lui ,  dit  qu^Edmond  lui  taille  diablê« 
ment  de  besogne,  ét'qu^apparenment  fpo 

^  B^n-^ngça-^nfé  qu'il  lui  fa^^it  uii  pareil 

AiB^'ji,ppur  empêcher  que  le  Malin  n'eût  le 
temps'  de  le  tenter.  Qiiâ'nt  V  moi  i^  je  fuîs- 
tôiital-afois  trèsaffligée,-  et  fort  -  en-colère 
contre  Edmond.  I^  Marquis  ne  niV}am4)9* 
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tlepluy  quoique  je  Taie* fait -craire  à  cet 
,  Etourdi  ^  {>our  écarter  de  lui  certains  foup- 
çons ,  car  on  eft  bién-embarraffée  avec  cet 
Fous-là  !.*.  Je  fuis-pourtant-touchée  de  foa 
amitié  pour  moi  ;  je  vois  que  m  "'  Paraneon 
m'en-  veut  unpeu  de  lui  être  fi-chère  :  je  le 
devine  à  quelques-exprefCons.  Comme  la 
nature  perce  en-depitde  la  vertu  la  plûs-épa- 
TceL...  Adieu,  chère  Bonne-amie-fdeur.  Ne 
dis  rien  à  npsPére-ét-Mcre;  on-me-recomaa- 
de  de  te  le  marquer. 

Hijs/^)  {La  Même  y  à  la  Même.  ^  âe  Parfs^ 

'7         ÇlCTÏe  nous  raffurc  aq-fujet  d'Edmond.  ]  février* 

V«4« 
ous  pouvez  tranquiliser  noschérs  Parens,  ^^^^ 
ton  Mari  et  toi ,  trèschè-c  Sœur.  Touteft- 
arrangé  s  et  le  Marquis  n*en-mourra  pas. 
Cdmpnd  f  *eft-  coniporté  en-Homme-d'hon- 
neur,  et  fon  combat  ri'a-rién  qui  puiflc  lui 
iFaire-tort  5  il  a-paffé  mes  efperances.  En*» 
J)àrtant<rici,  nous  comptions  tous  fur  m/ 
G.-D'Arras;  cependant  il  rfa-rién-fait  :  il 
n'cn-a-pas-eu  le  temps  :  fans  intrigues ,  fans 
proteccion  ,  par  la  feule  éloquence  pcrfuasi- 
ft  de  fes  difcours,  de  fa  beauté ,  de  fon  in- 
tcreffantc  douleur,  m."**  Parangon ,  dès  le 
kndemain  de  fon  arrivée,  a-tout-obtenii. 
Elle  ia-dàbotd-parlé  au  -Marquis ,  qui  était 
chés  fcsFarens  et  affés-bién  pour  la  recevoir. 
H  a-iu  d'elle  qu'on  pourfuivait  mon  Frcre  :  éç 
4çVft  luiméme  qui  a-4ecbi  ià  Famille  inkée. 
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çn-fesant  de  fon  Ennemi  le  plus-bel  éloge. 
On  a-pardonnc.  Juge  de  notre  joie,  en-ap» 
prenant  cette  nouvelle,  modeftementracon* 
tée  par  m."**  Parangon  ! 

M/  G,-D*Arras  ,  qui  desaprouvait  aupja*» 
.ravant  le  duel  avec  tant  de  force ,  a-été  cn^ 
fuite  le  pi  ûs-ardent  apologifte  d*Ed mond  con* 
.tre  m™«  Parangon  .ellemême,  qui  pierfifte 
dans  fon  fentiment  à  ce  fujet.  Mais  on  affui^ 
re  qu  elle  a-parlé  fur  un  ton  bién-Jifferexitai^ 
Père  du  Marquis ,  après  en-avoir-obtenu  I4 
grâce  d'Edmond!  Elle  lui  a-fait-cntendre 
quilneftauquun  Juge,  qui  eût -osé  con^ 

scanner  un  Frère  j  en-pareille  occasion 

Je  ferme  ma  Lettre)  acause  de  Theurede 
la  pofte.     Adjeu  ma  chère  Fanchon. 

145.°^^)     (Edmond^  a  Pierre. 

*4>    [II  m'apprend  tout  ce  qui  Ce  pafTc  au-fujct  dljrfulc  ci 
**^^'    du  Marquis.}  ■ 

'  'T  '. v^~"^ ' 

JLja  Lettre  d  Urfulç  vous  a-inftruîts,  dans  I^ 

temps,  de  fon  heureuse  arrivée  ici>  avçcma 

Cousine,  m."* Fanjchette ,  m.^'^.Canon,  et 

m.'  G.-D*  Arras.     Mon  Frère,  m  .'"^Parangon 

p*eft  pas  une  famme  >    c*eft  une  Ange.  *  J^ 

fiiis-libre,  et  c'^ft  par  elle  :  le  Marquis,  prefr 

gue.  rétabli  de  fa^bleflurç,  eft-de venu  mon 

ami ,    mon  proteéleuf  5    et,  c/cft  par  elle  t 

toute  fa  Famillç  me  voit  de  bon  -  œil ,  et 

c'eft  encore  par  elle  :    c'eft  d'après  les  clo-s 

ces  qu  elle  a  -daigné  leur  faire  dffV£m^J 

iefonrefosm 


I 

mars. 
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Tu  ne  fais-pas-encore  au-vrai  lamanière  jî^U 
4ont  le  combat  f'eft-engajé  entre  le  Marquis  ^^^ 
et  moi,  et  comment  les  choses  fe-{bnt*paC-  149 
fées.  Le  hasard  me  fit-con naître  le  Marquis,  ^^^ 
unjour-ou-dcux  avant  celui  que  j*avais-mar- 
qué  pour  lui  faire  un  appel.  Je  ne  crus  pas 
qu  il  fût  dans  les  règles  de  Thonneur  et  de  la 
bravoure  de  voir  mon  Ennemi ,  fans  lui  par- 
ler-net.,  Je  le  fuivis ,  et  je  Tatteignis  facile-^ 
ment ,  quoiqu'il  fût  en-cabriolet ,  acause  d'un 
embarras  -qui  Tarrèta  dans  une  rue  auffi-étraî* 
te  que  celledes'^nglais  y  par  laquelle  il  paf» 
fait.  Je  m'expliquai  en-peu  de  mots.  Jour 
au  lendemain.  £xaôitudecomplettedefa 
part  éc  de  la  mienne.  — Uvousfaut-doncdtt 
ïang,  Monfieur?  (ine  dit-il).  Jeluircpon* 
dis,  que  Toutrage  l'exigeait;  que  puifque 
par  (a  conduite  il  nous  avait-mis  ,  ma  Sœur 
et  moi ,  dans  Je  cas  de  ne  pouvoir.fiipporter 
ià  vue  fans-roûgir,  il  falait  que.  lui  ou  moi 
ûous  fuffions-à-jamais-delivrc^  par  la  mort 
de  la  présence,  d'un  pbjet  pdieu?.,  — rVous 
avez-raison  (me  repoVditril).;  ipaîs  il  ferait 
bién-malheureus  pour  vous,  de  perdre  la 
vie,  en-fôutenant  une  bonne-cause  î  — Il> 
cft  bién^plûs-malheureuî,  bién-plûsî-infuppor^ 
table  frepris-je),  de  vivre  avec  U  fentimenf 
de  l'injure  que  vo us-no u^avez-fai te  l  que  je 
meure  ou  que  je  tue  >  faurai-Csiit  ce  qtie  j'ai* 
dû,  et  ma  Sœur  fera-vengée-t..  A  ceipitot,' 
nous-avons-mis  répée-*à-la-naain.  Je  me^' 
iiûs-aperçu  que  le  Marquis  me  menageaiw 
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^7U*  — Emplayez  toute  votre  adref!e  (me  fiiis-je-' 
^^^  écrié),  elle  vous  eft-necefifaire*'...  Voyant 
24J    quil  fe -tenait- toujours  fur  la  defenfiveî 

fitttrc.  —Traître  (ai-je  repris) ,  veus-tu  me  rendre 
ton  aflacin  malgré  moi ,  et  m'oter  auflî  Thon- 
neur-l  Alors  le  combat  eft-devenu  tel  que 
je  le  fouhaitais.  Le  Marquis  m'a-bleifé: 
J'ai-paré  à-demi ,  et  fur  le  même-temps  ,  je 
1*ai-atteint  au  corps*  Il  eft-tonribé  :  le  fan  g 
4brtait  à  gros-bouHlons,  Mais  fatiffait  de  la 
vengeance  que  je  venais  de  prendre,  la  pi- 
tié eft-rentrée  dans  mon  cœur  5  au  rifque  de 
ma  propre  vie ,  fai-fauvé  tes  leftcs  de  la 
fiénne  :  ça-été  moi  qui  ai-mis  le  premier  ap- 
pareil :  f  ai-arrété  le  fe  ng  5  et  f  sfraidé  le  Do- 
meRiq  du  Blefle ,  à  le  porter  le  plus  -  eomo-^ 
dément  pour  lui  qu'il  a-été-poffible ,  jufques 
chés  un  Chirurgien.  Là,  je  lai-qûittépour 
me-fauver,  en-lui-disant:  — Je  ne  voq$ 
en-veus-plusj  j*aime  à  me  perfuader  que  le 
.  fang  que  vous  venez  de  perdre ,  eft  tout  ce 
que  Vous, eii^aviez  dé'mafuvàis  çtde criminel. 
Cl-ayez-Vôus  qU^  féè^Sù.  mt  ^battre  ?  — rJc 
le  cràîs  (a-repondu'Ië  Moribond  ) ,  et  je  vous 
pardonne  ma  mort  de  tout  mon  cœur^.  Jd 
ravâis-meritée  plus-tgnominieuse-.  H  a-exi- 
gé  que  je  rembraffafie,  et  m'a-presenté  fa 
bourfe,  que  j'ai-refusée. 
'  '  Des  que  fon  extrême  faibleffe ,  fuite  dit 
.  tt'aitement ,  lui  a-permis  de  parler ,  m."^*Pa-' 
tangôn  feft-ptesçntée.  Elle  f'eft-mise  à- 
genous  devant  Ion  Ut»     Qui  peut  resifier  ;è 


Utmk 


pervertis.    FIL""'  Partie.  2 1  j 

la  Beauté  fuppHante  1  —Ha  !  levez-vous,  tjsf* 
'Bclle-dame  (a-dit  le  Marquis  )j  cette  pof-  ^^^ 
ture  me-conviént:  je  fuis  le  coupable-î  U  14,9 
Ta*écoutée  un-inftant  :  puis  il  a-fait-prier  le 
Comte  fon  Père,  chés  lequel  on  ne  l'avait- 
'tranfporté  que  de  la  veille),  de  paffer  dans 
fa  chambre  avec  la  Dame  fa  mère.  -Vous 
pourfuivez  le  Jcunehomme  (leur  a-t-il dit), 
îce  que  cette  Belle-dame  m'apprend?  Héî 
pourquoi  r  Je  ne  vous  rappelerai  pas  que 
c  eft  un  Frère  qui  a-vengé  la  plus-cruelle  in- 
jure, et  qui  m'a-juftemcnt-pmii  t  Mais  je 
Vous  dirai  plus  5  c*eft  que  vous  poorfuivez 
THomme  auflî-liumain  que  courageus,  ^ui  a- 
fauve  les  reftes  de  ma  vie,  en-exposant  la 
ïîénnc-.  Il  a-raconté  ce  que  j'avais-fait,  en» 
Vcmbelliflant  fî-bién,  qu'il  a-fait-rep an dre 
des  larmes  à  Ceux  que  dévorait  la  foif  de 
txion  fang.      On  rafa-pardoné:    Ton  a-ca- 

.  refle  ma  Cousines   et  pour  la  tranquiliset 
abfolument,  le  Comte  a-écrit  de  fa  main  , 

'  l^iiifh'uit  de  nia  conduite  eni^ers  fan  Fils  ^  H 
venait  de  me  pardonner. 

Ceft  avec  cette  fimplicité  que  m."*^  Pà» 
tangon  m'a-racortté  fa,  rciiiTite  :  mais  je  ne 
douté  pas  que  je  fte  lui  doive  beauconp-plûs 
qu  ellene  veutle  faire-paraître.  Elle  a-ajpu- 
te',  qu'on  Vavait-cha/Tgée  dem-amenef. 
*  ^  Dès  le  lendemain  elle  m'a-prcsenté  :  H 
)H-âvait  des  Dames  jeunes  et  charmantes» 

'  Mous  avionsm."*  Fanchette  avec  nous.     On 
ia^^Baàt  h  grâce  de  me  louer  fur  voa  %uÉe. 
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175Î.  Les  Dames  m  ont-fait  des  qucftionss  on  a* 
mars,  étéjufquamc  demander,  fi  j'avais  uneMaî^ 
149*  trèfle?     J'ai-regardé  ma  Cousine i  quicon* 
/{excnr.  fuse  de  mon  filence  >  et  de  ce  que  mes  re* 
gardspouvaient-faire-pcïifer,  a-repondupour 
moi,  cn-montrant  Fanchettc  :     — ^Jelaide& 
tinais.  ma  Sœur  {  ce  qui  lui  a-fait-baififer  fes 
beaus  ïeus,  avec  une  modefte  rougeur)^ 
*— Ah  l  Monfieur  le  Comte,  a-dit  une  Jeune- 
dame  ,  quel  dommage  ,  fi  vous  aviez-otc  ) 
cette  charmante  Fille  Ton  Amanr,  et  prefque 
.    fbn  Mari  !  (ansdoute  elle  Taime ,  c&r  il  le  me* 
rite  i  et  vous  reufliez-renduebién-malheureu- 
se-!  J'ai -pris  ce  compliment  pour  ce  qu'il  va- 
lait.    Mais  ce  qui  m'a-beaucoup-flaté ,  c'cft 
?ue  ma  Cousine  a-paru  Titre.  —Que  fait-il? 
a-t-on  dit)  :  il  lui  faut  un  emploi  ?     —Il  eft 
peintre,Madame(a-reponduma  Conduârice). 
.— -11  fera  mon  portrait  (ont-repris  toutes  les 
,  Dames  enferitble). 

M/le  Comte  m'a-donn^un  moment  d'en^ 
trettén  particulier:  il  m'a-promis  fa  protec-» 
cîôn ,  d un  ton-de-bonté, qui  m'a-touché  fi?» 
Tivement,  qu'il  en-a-été-frappé.  — Vous 
êtes  fenfible  l  (  m*a-t-il  dit  )  :  cela  me  faîty 
plaisir  !  fi  cette  fenfibilité-là  ne  vous  egarç 
pas  ,  elle  vous  donnera  de  vrais  Amis-! 

Tu  vois ,  mon  cher  Aîné,  que  ;e  ne  fuis* 
pas-malheureus!  LTionncur  de  nia  Sœur 
eft-reparé  par  monacdon  :  tout  le  monde  Us 
dit,  jufqu*au  Confeîller  luimême  :  cette  ac-* 
cibnqui^ar^iTait  devoij  me  perdre/ me  fetsh* 
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faire  mon  chemin ,  «n  -me  -donnant  accès 
4ans  une  Famille  rcfpeûable  et  puiffantc. 
D'un-autre-côté ,  je  vois  tous  les  jours  ma 
Cousine  ,  ma  Sœur ,  m."*=  Fanchette,  et  in/ 
G.-D*  Arras  ;  enfin ,  TArtifle  le  plûs-Jiabil  de  ' 
cette  Capitale  veut-bien  être  mon  guide»  ♦ 
(Je  dois  encore  ce  dernier  avantage  à  m."^^ 
Parangon;  )  Eft-il  une  perfpeâive  plus  avan* 
tageuse  î  Joins  à  tout-cela  ,  mon  Pierre  , 
quUrfule  me  paraît  encore  plûs-aimée  du 
Confeiller  qu elle  ne  Tétait;  quil  ne  foupire 
qu  après  Tinflant  de  funir  àellcs'  que  le  Mar-^ 
quis  jure  qu  il  veut  ma  Sœur.....  Mais  je  t*a* 
vouerai ,  qu  elle  a  de  la  répugnance  pour  ce 
Dernier  (i),:  étqu*ellc n'eft-pas-^îndiffcrente 
pour  fon gencreus  Amant.  Nous  fesdnsWbiéii 
notre  cour  à  la  Famille  du  Marquis,  en-pa- 
rarflant  chercher  nousmêmes  à  l'éloigner.  Je 
ne  fais  pourtant  ce  qui  arriverait,  fi  c'était 
un  Fils.  Les  Chefs  de  la  Famille  de  ce  Jeu- 
nc-Seigneur  (à  ce  que  f  entens)  chancellent 
lorfqu  il  leur  dit:  > — ^Abandonnerais-je  mon 
fitng ,  le  vôtre,  mon  nom,  votre  Héritier-^ 
Ah  !  Pierre  i  je  ne  dis  pas  touc.i: 

(f)  On  a-Vu  qu'il  fe-trompaîc  aux  difjpôskions  <î*tTrf«Iei  . 

^         Il  ■       i      I      '  ■    .      ,  I  II      t  II  I     ■  ^    I  ii{^ 

I  y  c»'"^  )    (  Fanehon  ,  à  Urfule»  .  t^r^ 

tComm.e  nos  Pèce-ét-Mcrc  furenc-concen^^u  courage  çc   qJ^^ 
(de  la  maçriânîmicé  d'Edmond  ;&  nia  Fâmmcellcmc* 
nie  pai'aîrrapptouvcr  dahs  fa  Vengeance "îl  ^ 
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tju*  faire  une  Reponfe  plûsï-ample,  j-ai-^attendu 
^  <fdt  nous  évujfions  quelqu  autre  nouvelle  :  np 
i^o*  doutant  pas  que  le  cher  Edmond  debarrafl« 
l«me.  ne  nous  écrivît  luiméme  fa  delivraocc  ;  Et 
c  eft  ce  qu  il  vient  de  faire ,  par  une  Lettre  à 
•lai45.  mon  Mari*,  lequel  Ta-reçue  en-tremblant, 
mais  qui  ra-enfuite-pfolennellement-lue,  par* 
ordre  de  notre  Père,  devant  toute  la  Famille 
aâemblée.  Et  ce  qui  nous  a-fait  à  tous  la 
plus-grande  joie ,  ç  a-ét«  qu'Edmond  n'ait* 
pas-tuéi  mais  qu  après  le  combat,  il  fait- 
humainement-venu  o£(rir  et  donner  fecours 
au  Blefle.  A  cet  endrait ,  notre  refpeftabl« 
Père  Teft-levé;  et  mon  Mari  feft-arrêté  de 
lire,  crayant  qu'il  alait-parler :  m^s  le  di« 
gne  Homme  murmurait  bas ,  comme  prian? 
Dieu:  itenfuite  il  a-dità  mon  Mari:  -»-Con« 
tinuez,  mon  Fils-.  Et  quand  enfuite  no^ 
Cre  bon  Père  a-entendu  lerefte  de  ce  combat» 
comme  notre  Frère  a-porté  le  Blefle  5  comme 
il  lui  a-dit  qu  il  ne  lui  en-voulait-^plus ,  et  que 
le  fang  quil  venait,  de  -perdre  était  le  feul 
qu'il  eut  de  jnauvais  ;  ccnnme  il  ardemandi 
au  Marquis,  fil  craf  ait  qu  il  eût->dufe-l>attre? 
et  comme  le  Marquis  lui  a-repondu>  qu'il  \t 
crayait ,  et  qu'il  lui  pardonnait  fà  mort,  qu'il 
Ikvait-meritéc  plûs-ignominieusej  comme  11 
'  ^  a-voulu  qu'Edmond  l'cmbrafiAt  ;  comnte  il 
lui  a-offcrt  fa  bourfc  ;  et  comme  Edmonâ 
,  l'a-refusée  » ,  le  bon  Vieillard  »  en-intendant 
tout-ça,  Ceft-encore-levé  fuffôqué,  et  nou^ 
^a-dii  ;    ;^— ^Mes  Enfan^^  voila  de  grandes  et 
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Belles  choses  f-  et  Dieu -a-tiré  le  bien  du  mal,  ^yfi* 
doAt  je  bénis  fon  trèsfaint-nom  l  car  voila  de  ^^^^ 
jgrandes  et  belles  choses!  écplûtadicu  que    150^ 
ce  Marquis  ,  qui  nà'le  cœur  auquunement  ^^ 
gâté  ,  reparât  fon  offenfe  envers  ma  Fille  , 
comme  il  vient  de  le  faire  dignement ,  en-la- 
Pcrfone  de  mon  Fils  !  et  Dieu ,   pour  ce , 
daigne  confetver  fes  jours  !     Mais  mon  Ed- 
mond reft-comporté  d'une  façon  grande  et 
digne  l  et  je  voudrais  que  mon  vénérable  Pè- 
te fut  en-ce-monde  pour  en-étre*temoin  :  Et 
^quoiqu'il  le  voit  du  fejour  des  Juftes  ,  où  il 
cft  :      Par-ainfi ,  qu'Edmond  fait-pardonné 
de  lui  et  de  moi,  pour  les  chagrins  que  fon 
cœur  vif  nous  a-causés  !     Car  les  coeurs  vifs 
causent  des  angoifTés  et  des  chagrins;  mais 
ils  les  guariffcntavécUtn  baume-dç-joie  :  aur 
|icu  que  les  cœurs  dormans  comme  les  eauç- 
troupiffàhtes,  ne  causent  que  langueur  mou- 
fan\!€  étnauseïque,  fans  jamais  plaisir  au- 
ou  un.  Continuez,  mon  cher  Pierre:  car  vous 
^tes  cœur  vif  aufïi,  mon  Fils  5  mais  depuis  que 
vous  êtes  mon  fils,  je  n'ai-trpuvé  en-vous,  et 
t>ar  vous  que  liefle  et  plaisir,   fans  jamais 
<>Wbre  de  peine ,  fi  ce  n*eft  en-votre-mala»- 
die,  <j»andnous  faîlliines de  perdre  en-vous 
ïlotrc  bras-drait,  et  le  repos  de  notre  vieil* 
leffe^.     Et  mon  Mari  a-continué.     Et  il  a- 
lu  de  m.°^«  Parangon;  que  notre  Père  a-be- 
nîe,  en-entendant,  comment  cette  bonne  et 
thëre  Dame  avah-parlé.  Et  il  femblait  qu  il 
la  voyait,  quand  elle  a-été  le  foir  dans  Taf- 
fcmbJéedes  Dathes,  et  qu'elle  a-fi-bién-paf^ 
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*w^*  lé,  nommant  m."*  Fanchettè,  ^  -*-Jc  lui 
^„  deftmais  ma  Sœur*  — Hô!  plûtadieu,  que 
MO  nous  fuflionsà  ce  beau  jour,  a -dit  notre 
Xcto»  bonne  Mère,  et  que  je  vîfle  au  rang  de  nies 
Filles  ,  la  chère  et  aimable  d."^  Fanchettè  !  . 
mon  Fils  m'eû-paraîtrait-encorc-plûs-aima- 
^ble5  à  moi',  fa  pauvre  Mère,  qui  1  aime  dej^ 
tant>  étje  compterais,  en-pardeiTus»  tout^ 
qu'il  m'a-donné  à  Àuccrre-.  Et  la  reponfe  des 
pâmes  a-bién-fait-plaisîtà  notre  bon  Père.  Et 
quand  il  ia-entendu  que  toutes  lesDames  vou« 
laient  quilfît  leur  portrait;  il  a-dit:  —Bien, 
bien  !  voila  qUe  Dieu  me  rend  audelà  ds 
mes.efperances*.  Étpuis  lesrefleccions  d'Ed* 
mond  enfuite,  lui  ont-encore-fait- plaîsirj 
car  il  Ta-loué  j  et  tout  ce  que  dit-li  Edmond, 
lui  a-plus-donne  de  contentement^  que  jamais* 
nous  ne  lui  en-avions- vu-prendre:  Cettç 
joie -là,  chère  Sœur,  vous  regardait  tous^ 
deux.  Mais  il  a-été  unpeu  mécontent  d'ua 
mot  qui  termine  :  Ha  ï  Pierre  /  /e  ne  te  dis 
f as  tout!  parcequil  a-eu-peur  qu'il  ny*ait 
encore  quelque  chose  endefTous.  Mais  mo^ 
qui  en^fais  la  fignifianc'e^  je  rai-raâuré^demoit 
mieusi  en-disant ,  que  ce  n'étaitrrién  qui  du^ 
inquiéter ,  au-fujet  de  querelles  ou  de  dan-j» 
gérs  de  fa  vie,  que  j*en-étais-certaine,  et  qu^ 
ça  n'avait  de  rapport  qu  à  fon  mariage.  Ce  que 
notre  bonne  Mère  écoutait  avidement,  ételle 
Ta-fait-remarquer  à  notre  Père.  Après  ça  , 
nous-avons-parfé,  mon  Mari  et  moi,  de^ 
nouvelles  quenous-avions-eues  auparavant 
que  de  favoir  lé  bout  des  choses^  et  que^ 
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Vbus^aviez-recoaiandé  de  nepasdit:e>  quoa  ^7su 
n  eût-reuiC,  nous  affurant  quon  y-alait-tout-  ^^^^ 
cmplayer:    ce  qui  a-bién-fait-plaisir  à  nos    xjo 
chèrs  Père-ét-Mère ,  que  vous  ay iez-eu  cette  ^"'* 
attencion-Ià:  car  ils  ont-dit,  en-fe-regardant 
Tun-l'autre:      — Nous-avons  de  bons -En- 
fans  ;  que  Dieu  les  beniffe  tous^  ainfi  qu  ils' 
nous  aiment  et  refpeftent-!     Quant  à  ce  qui 
eftd'e  ce  qui  vous  regarde,  trèschère-Sœur,  il 
faut  que  je  vous  recomande  de  vous  com-^ 
porter  là  où  vous  êtes,  à  votre  plus-grand- 
avantage ,  qui  iera  toujours  ce  qui  fera  le 
plus  de  plaisir  ici.  •    Si  j*en-étais  crue  ,   moi 
qui  étais  pour  le  Confeiller,  avant  ce  qui  eft- 
arrivé,  je  ferais  apresent  pour  le  Marquis  :^     ^ 
Et  je  le  ttahche-net ,  chère  Sœur  5  uneFillf; 
doit  épouser  THomme  quira-approchée,^u 
Perfone.     Songez-bién  à-çelà.     Ce  n'eft  nî 
la  gloire,  ni  Thonneur-de-ralliance  qui  me 
tiénnenti,  c'eft. la  raison  étlebonfens.    Ne 
craycz  '  pas  que  vous  feriez  auffi-bién  avec 
m/  le  Confeiller,  que  fiçan'était-pas-arrivé! 
tes  Hommes  ont,  et  doive ntravoir  des.  me- 
morar/s  terribles,  dans  ces  occasions-là ,  et  ' 
on  voit  fou  vent  grise-mine  quand  leur  pre-  * 
mier  feu  e,(l*pà(ïe  !  '   Etpais  il  y-â  je  ne  fais- 
quoî  qui  répugne  àrîmagînàcîpn  d*une  Fam-' 
me,  d'avoir  un  Enfant  d*autre-patt ,  tan- 
&f-qu  elle  eft  mère  d*ane  autre  Famille  5.  ça 
Jui  partage  le  cœur,  et  ça  lui  bleffe  à-tout- 
moment  le  fouvenîr.     C*eft  mon  idée ,  et  je 
crais  celle  de  mon  Mari ,  que  f  ai-mîs  fur  ce 
<3iapître-là,  à  mots-couverts.     Quant  à  ce 
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1751.  quieft  d'Edmond,  je  vois  que  c'cftunHom-^ 
*  me-du-monde,  et  Êiit  pour  le  monde  :  Et 
ijo'  fai-afles-bién-goûte  ce  que  ma-dit.  m.'  G--. 

M^tre*  D'Arras,  en-me-parlant  à  fon  fujet,.  —Je 
forme  Edmond  pour  être  dans  les  Villes,  ce, 
quil  faut  quon  y -fait:  ma  cotiduite  avec 
Bertrand  ou  Georget  ferait-differentej  et  celle 
avec  vos  Frères  d'ici ,  ne  reflemblerait  pas 
encore  à  cette  dernière.  Mais  il  y-a  ici  deuK 
Hommes  qui  m'étonnent ,  votre  Mari  et  vo- 
tre Beaupère  !  Le  Premier  eft  d'un  fens  é% 
d'une  noblefle ,  que  je  n'ai-trouvée  nulle- 
part:  le  Second  eft  un  véritable  Patriarche  ^ 
plein  d'honneur  et  de  confiance  dans  tout  le 
monde ,  qu'il  juge  d'après  fa  belle  âme.  Je. 
rie  parle  pas  de  vous ,  ni  de  votre  Bellemè- 
te  :  des  Fammes  de  votre  forte  ne  fe-trou- 
Vent  qu'ici.  Quant  à  votre  Sœur-Urfule ,  elle 
a;^besoin  de  mes  leçons,  unies  à  celles  de 
m."**  Parangon-. 

.  Par  ce  que  je  vous  marque-là,  chère  Sœur, 
vous-voyez  qu'Edmond  n'eft.mal  dans  YtCr 
pritdePcrfone  ici,  amoîns  que  cène  fait  un- 
peu  dans  celui  de  fon  meilleur  Ami,  après, 
ton  Père:  car  mon  Mari,  daiis  tout-ça,Jiors 
quand  fon  Père  parle ,,  eft  tout-penfif,  et  on. 
voit  qu'il,  n'a-pas  la  trapquîlité-d'efprit  au-, 
fujet  d'Edmond ,  ni  peutêwe  .de  vous  :  Et  il 
cft-fâché  de  ce  qu'Edmond  Peft-batu,  de  ce 

3U  il  voit  les  comédies  et  divertîffemens  mop-- 
aîns:  ç'eft  vous  dire  qui!  les  craint  encore 
plus  pour  vous. 
,  Je  luis  avec  une  tendre  amitié  de  Sœur,  étc»* 
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iju""")  {Edmond^  àG.-D'Arras. 

[Encore  une  lueur  de  vertu:  car  fon  Corrupteur  avaif  r^lL^ 
tenté  d'entraîner  dans  la  feducciôn  m. me  Parangon  *•»*'•■ 
ellcraême ,  et  mon  pauvre  Frère  Ten^riJUe.  ] 

J  c  te  Tavais-bién-dit,  que  tu  ne  reiiffirais 
pas  !     Toutes  tes  belles  maximes ,  toute  ta 
filosofie  n*ont-pu-convaincre  une  Famme  : 
>ét  tu  te  fiâtes  d  avoir  pour  toi  révidencc  ! 
Ha  !  G.-D*  Arras  l  je  ne  le  vois  que  trop ,  il 
feut ,  pour  devenir  ton  difciple ,  avoir  un 
eomeacement  de  corrupcion.  dans  le  cœurj 
et  voila  fansdoute  pourquoi  je  le  fuis-fitôt- de- 
venu >  et  pourquoi  m."^*  Parangon  ne  le  de- 
viendra jamais!     Rens-ioi,  dumoins  apre- 
sent;  conviens  quelle  t^-- inexpugnable , 
comme  tiii  disais,  et  quelle  le  fera  toujours. 
Que  n*avdns-'nous-pas-employé  ?   nous  Ta- 
vions-belle  ici  l  le  fort  nous-ravait-pour- 
ainfi-dire-livrée.      Plus  de  m.™*  Canon  qui 
nous  gênât4  cachée  à  tous  les  ïeus,  pour  de* 
rober  tes  fuites  de  fon  état,  nous-avions-» 
feuls  le  privilège  de  la  voir.     Nous-avons- 
parlé  :  elle  nous  a-laiflcs-dire  tout  ce  que 
nous  -avons-^oulu ,  et  quant  nous-avons- 
^eu-^ini ,  elle  a-repondu ,  en-atteftant  nos 
propres  cœurs  ^  nous-avons-été  nos  juges  à 
flousmémes  :      Elle  a-plaidé  la  cause  de  la 
Vertu ,  ^t  nous^avons-été-forcés  dé  rougir 
de  nos  <iefleinS'ét  de  nous  condanncr.    je  te 
ravou«>i»onCh€r,  cn-tc-voyant  rougir,  faî^ 
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t^ss^  pris  d€  toi,  ui>€  meilleure  opinion  que  jcB'cn-* 
***    avais-auparavanc     G.-D*Arrras,G.-D'Arras 
ji5i^-'  luiméme  n  a-pu-rempêcherde  convenir  in-* 
J^»n.  terieuremeftt,  que  ni  Celle  que  fadore  ,   nî 
nioi,  nous  ne  trouverions  pas  le  bonheur  dans 
ce  que  je  desirais,  pas-même  le  plaisirs  puis- 
qu'un plaisir  auquel  une  peine  égale  fait  équi- 
libre, ceffe  d  être  un  plaisir  ! 

Te  fouviéns-tudii  jour  où  nous-avions-for- 
mé  le  beau  projet  de  la  foumettre  entière- 
ment? .  Elle  en-fut-inflruitej  ét(ansdoute 
ce  fut  Laure  qui  nous  trahit^  Elle  dédaigna 
de  nous  éviter  5  elle  nous  attendit  de-pipd- 
ferme  ,  et  quand  nous-eumes-dreffé  toutes 
nosbateries,  que  nous  commencions  rat-» 
taque ,  elle  feJeva  d*un-air  qui  me  pénètre 
d'une  crainte  refpeiflueuse :  -^Edmond, 
dit-elle  (jecraisTcntendre  encore  )  ,  quittez 
ce  mafque  ,  et  le  rôle  de  Comédien  :  Je 
lisdarts  votre  cœurj  .il  eftrCQrrompuj  étvoi* 
la  le  Corrupteur  (  en-te-montrant  ).  Mais 
ne  crayezpasque  la  certitude  que  vous  êtes* 
avili,  dégradé,  ne  crayez  que  cette  triftc 
certitude  vous  rende  odîeus  à  Celte  que  vous 
ofFenfez!  non,  mon  Cousin:  parunjufte 
décret  fansdoute  ,  le  Ciel  m'a-condannée 
au  fupplice  4^  Ceux  qu'on  lie  avec  unXlaf^ 
davre  infedl  5  et  cette  horrible  image ,  qui 
me  pourfuit  en-tout-lieu,  qui  nem'abandon- 
.  ne  pas  un  indatit,  eftla  punicion  de  la  fauté 
>  involontaire  que  j'ai-f^ite,  de  prendre  pour 
vous  des  fcntimens  »-  qu  il  faut  bien,  q^i  faient 
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criminels,  mais  il  vous  refte  unpeu  de  ce  i7yjî 
qu'on  appelle  honneur ,  dans  le  monde  >  il     i* 
ne  vous  refte  que  cela ,  pour  vous  diftinguer  *^*^  • 
des  Sauvages  les  plûs-feroces  :      Ceft  donc  tettàu 
cet  honneur  qui  me  raflure  en-ce t-inftant,  et 
qui  m'empêche  de  vous  fuir.      Tremblez , 
Edmond  5  de  perdre  ce  dernie*:^  frein  !   hé- 
las! fi  vous  ne  Tavicz-plus,  il  faudrait  vous 
quitter  pour  jamais!....     Je  n*hesite  pas  à 
Vous  montrer  toute  ma  faibleffe:  pourquoil» 
4leguiserais-je  ?  le  crime  (fi  c  en^eft  un)  n*eft 
^as  fur  mes  lèvres,  il  eft  dans  mon  cœur.,... 
Quant  à  votre  Ami ,  je  lui  prédis  qu  unjourj    . 
il  gémira ,  mais  envain ,  des  erreurs  où  il  vous^ 
aura-fait-do nner.     On  a-beau-dire  ét-beau* 
Êiire ,  le  droit,  le  jufte,  Thonnête  font-eflen- 
ciels  pour  le  bonheur  5  cette  morale  tant  ré- 
pétée, n'eft  que  le  fruit  de  Texperiencé  de$' 
premiers  Hommes ,  qui  ront-peutêtre-mise- 
en-maximes  trop-fèches  :  mais  tout  Honimc 
peut-fuppleer  à  cette  aridité.     Si  Ton  étudie 
k  Livre  vivant  que  nos  Semblables  nous  of- 
frent continuellement ,  on  y-verra  la  preuve*   v 
évidente  de  tous  les   axiomes-de-morale...- 
Pour  le  présent,  je  ne  veus-pas-ouvrir  d'autre 
livre  à  vosïeus  que  votre  propre  conduite  (te 
dit-elle):     Dites-moi  fi  tous  les  vrais-plaisirs*^ 
que  vous  avez-goûtés ,  n'ont-pas-eu  pour' 
fource  quelques-acciôns  généreuses  que  vous 
aviez^r-feites  ?     Votre  conduite  envers  Ed-" 
mond  ,  qui  n  eft  pas  fans-reproches  àrtant-- 
d*egards,  a  cependant  un  bon-coté  :  je  m  en-^ 
II  VoL  L 
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17a.  rappotte àyousméaie> nefi-ce  pas  de  ce  cô^ 
ayiil,  ^^~'^  feulemcfitque  vient  toute  la  douceur  de 
f  $1  '  votre  amitié?  (Tu  ne  pus  en-difcon venir-) 
X/ffre.  i^iiis  f  adreffaat  à  moi  de-nouveau  :  — ^Ef 
vous,  mon  Cousin  >  vous  qui  étie2*f^it  pour 
aimer  la  vertu ,  vous  en-etes-vous-écarté  fans*' 
éprouver  des  remords  >  qui  furpaflent  votre 
iatiffaccion  momentanée } .  (J'ai-fait  un  gefte- 
vif  5  car  )e  l'adorais  de  fi-bién-parler.  Elle 
.  ^-continué,  en-mc-regardant:)  _— J'ai-ouï- 
dire ,  et  je  conçois  qu'on  peut  à-la-longue 
('endurcir  afles  pour  ne-plus  connaître  le  re* 
fiords  ( c'efi  peutétre  le  cas  de  votre  Ami)  : 
mais,  Edmond^  jamais,  quelque  méchant 
qu'on  fait ,  Ton  n'a-fait  une  bonne-accion  , 
lans-éprouver  une  volupté  infiniment  fupe- 
tieure  à  toutes  les  îouifSmces  que  le  vice  pro^ 
cure  :  j'en-appèle  encore  àvous^deux  :  Que 
^/  G,  D*Arras  me-dise ,  fc  lorfqu'il  a-été-» 
compâtif&nt,  lot£qu  il  a-fauvé  la  vie  étl'hon* 
jieur  à  des  Infortunés,  il  n'a^pas-(îfl|i  >  par 
fbn  expérience,  quetavertueâlavraiefource 
du  bonheur?  (J'ai-vu  des  larmes  dans  tes 
ïeus,  mon  Ami;  fans-doute  ma  Cousine  les 
iHcmarquées  conmieLmoi  :  car  elle  a-appuyé, 
par  ce  trait  que  fis^orais:)-  -^11  eft  un 
Homme  (elle  t'ar-foce) ,  dont  la  conduite,  en- 
certains  cas ,  et  les  maximes^  font  dans  une 
inconcevable  opposicioh  i  Cet  Homme  a- 
tâché  de  faire-KTommettte  à  Ton  Ami  fincère 
'  Taccion  la  plûs-lâche  ;  il  lui  a-confeillé  de 
corrompre  le  cœur  d'une  Famme-mariéè  s  de 
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1»  porter  à  Toubli  de  foii  devoir,  éc  de  l'en-  xfj)- 
gajer  enfîiite  à  vivre  avec  lui  dans  le  crirhe  )  i\ 
et  par-confequcnt  malheureuse ,  d'après  les  *^"^* 
principes  ou  elle  eft  :  voila  ce  qu'il  a-diti  et  Ltttitk 
voici  ce  qu'il  a-fait  :  Vn  de  ces  jours  ,  une 
Famme  de  Paris  manquant  de  tout,  de  pain , 
d'ouvrage  ,  même  de  ianté>  venant  de  perdre 
(an  Mdxi ,  un  Artifte  avec  qui  tout  perifTait , 
^m^qu'il  n'avait  que  Tes  talenss  cette  Famme  .- 
(Ici  tu  as-jugé  aproposde  fortir),  cette  pau- 
vre Famine  n'avait  pas  des  idées  fbrt-^faines 
de  ia  religion;  elle  arcru  que  deux  Filles 
qu  elle  a ,  toutes-deux  fort^jolies  ,.••  et  apeine 
éircies  de  l'enfance  ,«.r  étaient  un  bien  dont 
elle  poavait-^difpbser>rurtout  fagiflant  de  leur 
donnera  ellesmémes  lé  plûs-abroluoieceiTaire. 
Elle  connaiffaitrHommedont jeparle,  et  elle 
k  connaiilait  du  c6té  des  moeurs  >  qui  n  eft  pas 
fon  coté  avantageus  :  Elle  eft-^venue  le  trou- 
Irer,  étlui  a-demandé  des  fecours^  ên-lui-laiP- 
iiint-entrevoir  tout  ce  qu'un  Voluptueus  peut- 
desirer.  Cet  Homme  corrompu  f 'eft-fait- 
expliquer  la  fituacion  de  l'Infortunée ,  il  lui- 
abonné  quelqu argent,  et  a-promis  une  vi-^ 
site  pour .  le  lendemain.  L'intérval  a-été- 
employé  à  faffurer  de  la  vérité  de  ce  qu^ti 
IvÀ  avait-dit.  Convaincu  qu'on  ne  lui  en- 
imposait  pas ,  qu  a-fait  l' Homme  qui  cherche 
k  corrompre  fon  meilleur  Ami,  et  une  Famme 
à  laquelle  il  a  quelques-obligacions  >  II  fefl;- 
rendu  chés  la  Mère,  a-feint  d'accepter  ce 
^u  oa  lui  propo»it ,  eft-convcnu  d'un  prix  , 
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175 1*  eft--entré  dans  une  chambre  particulière  sroc 
avril.  ^^^  deux  Filles^  et  là,  il  ne  f  eftoccupé  qu'à 
^s  i     montrer  à  ces  deux  jeunes  Viâimes ,  déjà  dê« 
léan,  terminées  par  leur  Mère  au  facrifice  de  leur 
vertu,  dans  quel  abkie  elleSi  éraicnt-prêtesà 
tomber.     Il  ne  ren-cû-pas-tenurlà  5    il  a- 
vendu  des  bijous  precieus ,  dons  chèrs  de  la 
Famille ,  qu'il  avait*refu$és  à  l'Objet  de  (à 
paûion  aâuelle ,  éc  il  a-doté  les  deux  Filless 
ellesfon  t-matiées  d*hièr  :     Et  ce  même  Hom- 
me ,  refpeâant  fon  ouvrage ,  voulant-goûter 
fans-mêlange  le  plaisir  d'une  bonne*accion 
ce  même  Homme,  après  avoir-dctruit  le 
fcandal  de  fa  conduite  connue,  a-donné 
des  fentimens  de  religion  à  ces  deux  infortu* 
.  nées ,  qu  il  a-fauvées  d'un  double  péril. 

Ce  n'eft-pas-tout  ;  Tun-de-ces-jours,  le  mê- 
me Homme  visita  une  pauvre  Famille ,  dont 
le  Chef  était  malade:  il  a-mis  fix-petit$Gar- 
fons  qui  la  composent ,  les  uns  en-penfion 
pour  apprendre  à  lire  ;  les  autres  en-appren- 
tifiage  i  il  a-fervi  pendant  deux-nuits  de  gar- 
de au  Moribond,  qui  fe-porte«-mieus,  et  qu  il 
va'-faire-occuper.  Il  a-fait  tout-cela  d'une 
manière  qui  en-augmente  le  prix.  Que  cher- 
che cet  Homme ,  dans  ces  bonnes-oeuvres  > 
lui.,  qui  ne  crait  point  aux  éternelles  recom- 
penfes?  Un  plaisir  plus-pur  que  celui  du  vi- 
ce, dont  il  eft-lasj  il  cherche  à  f'eftimer  un- 
peu,  à  fhonorer  à  fes  propres  ïeus:  tant  ilefl:^ 
vrai ,  qu'il  faut  biénfaire ,  pour  fe-pouvoir- 
fiipporter  Ibimême ,  et  pour  ne  pas  éprouve;^ 
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descemondc,  réchantillondc cctcnferquon  ^liu 
pic  dan3  rautrc»...     Mon  Cousin ,  examinez  ^^^^^ 
Totrecœur,  rentrez-y,  éf  Retracez- vous  quel-     in 
qucfois  ridée  de  ce  que  nous  ferions  tous-  '•*^* 
deux,  finous  n'avions-rîén  à  nous-reprochcrj 
fi  une  amitié  pure  et  confiante  nous  unifiait; 
fi  nous  pouvions  fans-danger  ,  nous  commu- 
niquernos  peines  et  nos  con(bIacion$3  fi  nous 
pouvions  ne  faire  qu  une  âme  :  quelle  douce 
intimité!... 

— Hebién  !  (me*fuis-je-écrié)  qui  nous-en>» 
pêche  de  fuivre  ce  plan  ?  — Il  n'y-faut-plu$ 
fonger,  mon  Cousin;  il  n'eft-plus-temps  5  tout 
fiotre  bonheur  reft-évanoqi-avec  notre  inno-^ 
cence.  Un  fouvenir  importun  empoisonne- 
4:ait  tout.  Mais,  c*en-eft-beaucoup  pour 
aujourd'hui,  que  de  vous  avoir-amené-là  > 
vous ,  que  des  vues  fi-contraircs  onc-conduit 
icil  Alez,  mon  cher  Edmond,  alez-re- 
trouver  votre  Ami ,  qui  n*a-pu-fupporter  le 
poids  de  la  louange  que  méritent  quelquesi^ 
bonnes-accions  qu'il  a^faites,  lui  qui  fans- 
doute  eut-bravé  tous  mes  reproches  5  alez  , 
cn-ce-moment  il  ne  faurait-être  dangereus-. 

J'ai-couru  chés  toi  5  Laure  venait  de  t  en- 
traîner à  Chaillot.  Dans  mon  loisir,  je  t'é- 
cris; et  je  repète  même  ce  que  tu  fais,  parce- 
que  cela  peut  t  être  utile  :  ilfaut^chercherà 
faire  U  blin  defts  Amis  de  toutes  maniérés,,. . 
Ha  !  mon  pauvre  Mentor  !  je  fens  qu  elle  Zr 
iraison  ;  mon  cœur  me  lecrie  plus-fort  qu  elle: 
nous  cherchons  le  bonheur  où  il  n'eft  pas  L«. 
Pourtant,  quil  eil  de  douces  errçurs! 
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«4  iy2>^")  {Reponfe  de  G.-D'Arras. 

*  5  i  £G.-D'A  rr»  etstreprend  d*éteipdre  en-Im  tout  fcncîmenr 
w'I'  <i«-reU|jion.]  Me0  ^t^fims  j,  J£  f^ppoHe  cetie  louguw 
Zettrt  tant'citée  !\  encon'qu'on  n'y'repQnde-pas'fuffir 
êomtnt;  parceqt^il  faut-montrer  à  la  feuruffe  ,  que  Ut 
diffQUTM  qui  yont-perverûr  Edmond  ,  éttuanî'-hiéH'fortt, 
dt  mm-refittables  à  fa  raison  ,  jquoiqiufiuu;  mais  qu'iU 
tCen'Vont'pa^mo'ins  le  faire  -  tomber  dans  la  plûs-épou" 
vantabte  des  etdamitéê  »  pour  les  avoir-fuivu  !  Ceft 
donc  ums  refiamion^rmf^  que  fin  ^oiitiiou9d0ane,  * 


Q. 


juoîquc  ton  Ami ,  ctque  je  nctevoyc  qu'a- 
vec de$  icui  trop -fouretit-^  aveuglés  par  U 
prevencion  ,  je  ne  t*en-ai-pas-moins*bicn- 
jiigé»  dés  que  je  t'ai-parfaitemeni-connu  fi 
JL'efpric  que  ta«-donné  k  nature  y  eft-offu& 
que  par  une  imaginacionqui  Talttine  facile^' 
incnt:  ce  q^i  rient,  jecrats,  de  l'extrême 
fenfibiliti  de  tes  organes.  *  Lts  PerTones  de 
ce  caraâère  tmt  un  grand  de&uc  !  cVft  que 
Ui  fenfibilité  leur  tenanc-lieu  de  pénétration, 
leur  jugement  efi*-enibarrafré,  par  une  (orte^ 
4'iyrene:  Ceft  le  vice  de  notre  fiècle,  mon 
'Ami>  que  cette  fenfibîlité*  chatouilleuse  s 
c  cft  elle  qui  fait  que  nos  Jeunes-gens  decî- 
sdent  avec  tant  d^alTurance  ,•  et  qu'ils  font 
iprclque  tous  des  Enthousiattcs.  Je  n*en-rë-» 
chercherai  point  la  cause ,  et  je  dirai  feule- 
ment en-gencral,  qu'elle  eft-morale  étfisiquc 
toutalafois.  Ceft  une  fenfibilité  trop-vî- 
<re,  mais  trop-aisement-émoufiee^  qui  feît 
que  les  Amans  de*  .nos  jours  portent 'fi-loiii 
rinconftance  et  ^^  légèreté  ;  que  nos  Auteurs 
fcnt-faibles,  incapables  d*un  Ouvrage  de 
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longue-'haleine^approfoatii^étc.*  LçGenccr  17^9* 
bumaift  des  Villes  cft-c»lté  5  il  cft-trop-fiif*  ^ 
ceptible  d*impreffions  extrêmes»  parcéqae  les     i$i 
âbres  écant-toujours-tenducs  i  la  vue ,  1  ouïe ,  *    ^ 
il  rimaginacioti  a'ayant-auqu  ttn-rq>05}  tqas 
les  objets  »  même  les  plus  frirols  »  >érant  ca>- 
fables  d'irriter  ces  fibres ,  TatteDdoQ  n&- 
peut-^plus former  d'idées  bién-diftinâes$  elle 
efl-auflitôt-emportée  par  uneimprefliDiinou^ 
vçUe  :  de*là  notre  inconftance,  nos  incon- 
fequfcpces  ,  étca     Et  te  voila  d'après  nata-^ 
xe,  Edmond.  Ta  Cousine  a-prefquelemêmt 
caraâère ,  mais  unpeu  plûs-folide  (ce  qai> 
je  Tavoue  >  me  donne  une  haute  opinion 
délie,  en-ce  quelle  cftÊBimme).      Partons* 
de-li,  c'eft^à-dite  y  de  cette  aveugle  fenfibi- 
litéqui  te  guide»  pour  expliquer  ta  conduite 
«t  tes  fentimens. 

Trop  d'injiruccion  abrutit ,  dit  Pafcal: 
Trop  de  fenfibilité  nuit  au  jugement^:  et 
comme  ransinftruccion,  l'on  n  a-pas  delumiè* 
res  ,  de-méme  aufli  le  de&ut  de  fenfibilité 
empêche  de  biénrjuger:  mediotuti0imuJ  ihisi 
les  deux  excès  &nt  également*  à-craitidre. 
Qu'on  te  b£t  un  beau  tableau  s  qu'on  fait 
pathetiq.,  intcreflont,  en-un-mot ,  qa'on  rc* 
mue  ton  cœur ,  on  fera-fûr  d'avoir-raisotu 
Ta  fierais  un  mauvais  Magiftrat  :  l'Avocat  le 
.  plus-adrait  à  manier  les  reiOforts  du  cœur-hu* 
main ,  feraitMx>i^ottrfr-afliiré  de  ton  fufirage  9 
quelque  pitoyable  que  fât  fa  cause.  Tel  eft 
le  malheur  des  Perionesqui  ont  plus  defeofi^ 
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375 î.  bilité  que  de  jug «menti  elles  font  à-tôut-mo- 
^^  ment  fujètcs  à  être  la  dupe  des  paffions  des 
152*  Autres?  ces  Perfones-là  font-incapables  de 

loin,  prefque  tous  les  emplois  et  de  toutes  les  char- 
ges-publiques :  mais  en-recompenfe ,  elles 
font  d'aimablesParticùliers,  dé  Bonnes-genss 
;  -elles  îouiiTent  avecplûsde  volupté  que  lesau- 
très  Hommes:  il  eft-vrai  qu  elles  font-par-cela- 
♦nême-plâs-fouvent-emportées  par  Icgout  dû 
plaisir,-  mais  Tefclavage  de  la  volupté  a-tant 
de  douceur,  que  je  n  ose  Tappeler  un  mal , 
malgré  lespeines  qui  en-font  comme  la  comr 
penÊLcion  nçceffaire. 

Pour  rcâifier  la  façon-de-penfer  d'un 
Homme  tel  que  toi ,  et  le  faire  folidement , 
il  ne  faut  pas  que  je  me-conten te  d'employer 
Janaanièredcm."^*^  Parangons  ileft-néceffaire 
en-outre  que  je  t'éclaire,  en-te-fesant-enyi- 
sager  les  choses  fous  leur  vrai-point-  de-vue  : 
il  eft  des  Génies  privilégiés  qui  les  voiept 
ainfi  d'euxméniesi  il  faut  démontrer  au  refte 
du  monde  ^  et  particulièrement  à  Ceux  dans 
qui  le  fentiment  étouffe  le  raisonnement. 
.  Quel- eu  ton  principe  viûorieuss  ce  prin- 
cipe.auquel  tu  crais  que  je  n*ai-pu-resifter  ? 
Ceft  qui/  ny-a  de  bonheur  que  dans  le  bien; 
t'efl-à-dire,  que  dans  ce  qui  nous  confiitue 
fompâtiffans,  juftes,  genereus  envers  les 
Autres.  J'accorde  le  principe ,  en-retran- 
chant  la  particule  négative  »  et  je  dis  :  ^  On 
trouvé  toujours  du  plaisir  dans  le  bien.  En- 
cffet,  ce-ferait  aler  contre  toute  évidences 
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contre  les  vues  et  la  dcftinacion  de  la  Nature,  tjsu 
que  de  prétendre  que  les  acceflbires  du  bon-     '  ? 
heur  ne  fe-trouvent  pas  dans  les  joiiiflances ,     ,  ^\ 
qi,i*on  ne  peut  nojumer  proprement  de  bon-  Uure* 
nes-accions  morales i    comme,  par-exem- 
ple ,  dans  ta  conduite  avec  Madelon ,  etc.* 
C  eftdonc  ici  le  cas  dediftinguer  ce  qui  eft  de 
rinftitucion des  Hommes,  et  dontpar-confe- 
quent  on  peut  fe-difpenfer  à  leur  infu,  lorlr  . 
quon  eftrfaible ,  et  fans  les  craindre  lorfqu  on 
eft-puiffant,  d'avec  ce  que  la  Nature  permet. 
Tout  ce  que  défendent  les  Hommes  eft- 
condicionjiel  et  relatif:  il  n'eft-defendu  aa 
p.  Gardien  d'avoir  une  Famme ,  que  parce- 
qu  il  eft-moine  :  il  t'eft-defendu  de  prétendre 
à  la  main  de  m.™®  Parangon,  parcequellc 
cft-mariée  à  Un-autre:  tnais  ces  deux  choses 
n  en-font-pas-moiris  un  bien  reel,dans  les  vuçs 
ordinaires ,  pour  le  p.  Gardien  et  pour  toi. 

Tout  ce  que  défend  là  Nature  eft-univer- 
felétabfolui  c'eft  unmalindependamentd^s 
çirconftances.     Voila  notre  pierredetouche  , 
toutes  les  fois  que  nous-avo^s  à  examiner  la 
légitimité  d*uneaccion.  Je  ne  citerai  pas  d'e-  . 
xempless  tu  feras  toiméme  les  applicacions. 
La  fource  de  toutes  tçs  erreurs ,  c'eft  que 
tu  pèches  par  les  principes  5  tu  ne  fais  pas 
cncore-diftinguer  ce  que  THomme  tient  de 
la  Nature; d'avec  ce  qu'il  ne  tient  que  de  la 
Société*  L*Homme-naturel  ne  connaît  d'au- 
tre bien  que  fon  avantage  et  fa  conferva- 
icion,  aux-depensdetoutce[qui  Ténvironne  : 
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tT53»  c  eft  fon  droit;  c  eft  le  droit  de  tous  les  Etrcs- 
mii    vivans  ;  la  Nature  lui  permet  d' en-user,  et 
IÎ2*  ne  voulut  jamais  le  reftreindre.     L'Homme- 
*<^*^  focial  aucontraire,  eft-environné  d'entraves, 
affujeti ,  gêné  par  mille-lois,  que  la  récipro- 
cité doit  Tem pécher  de  violer.     Mais ,  quel- 
quindifpenfables  quelles  faient,   elles  ne 
font  pourtant  que  d*inftîtucion-humaine  i  Ici 
Hommes  feuls  en -font  les  auteurs,  les  ol>- 
.  ftrvateurs  et  les  vengeurs.     Il  neragitdonc 
«juc  d'examiner  quelles  font  les  lois  dontHn- 
obfervacionbleflfe  la  réciprocité  5  quelles  font 
les  lois  qui  ne  font  que  de  décence  î  enfin  , 
quellesfontlesloisdepur  caprice,  dontHnob- 
lervacion  n*eft-pas-moins-punîe  par  lesHom- 
mes ,  que  celle  des  lois  les  plûs-neceiTaires. 

Quoique  THomme-naturelne  fait-pas-obli- 
gé d'obferver  Içslois-fociales  ,  et  qu'il  fait- 
aftreint  feulement  aux  naturelles,  ileft-pour- 
tiint  vrai  que  l'Homme  en-fociété  ne  peut  fe- 
^ifpenfer  d'obferver  les  lois  de  la  première 
cfpèce  'y  c'eft-à-dire ,  celles  dont  la  viola- 
^  cion  romprait  la  fociété.  Ces  lois  ne  font 
pas  cn^grand-nombrc,  étfe-divisent  en-deur 
cfpècesi  les  lois /^ro^i^mVèj,  et  les  commu- 
sauves:  les  premières  font.  Ne  point  tuer, 
ni  voler  y  ni  faire  auqu^ne  violence  y  de  quel-- 
quenature  qu'elle  fait.  Les  fécondes,  Ben^^ 
dreà  Chaqùun  ce  qui  lui  eft-dû;  et  ên-outrej^ 
tous  les  fervïces  qui  dépendent  de  foi,  L'Hom- 
me-focial  le  plus-borné,  découvrira  tou- 
jours ces  lois  5  parccqu  il  n'a,  pour  les  con- 
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naîtr«  ,   qui  fc-demandcr  ce  quil  voudrait  «7^^. 
quon  lui  fît,  ou  qutpn  ne  lui  fît  pas:  il n  a  ^^^ 
qua  réfléchir  enfuite ,  fur  Teffet  que  produi-    15I 
sent  les  fervices  rendus^  fur  labicnveuillan-  tttttt. 
ce  qu  ils  font-naitre  dans  fon  cœur  envers 
Celui  qui  l'oblige  s  et  fansdqute  il  fe-trouve- 
ra  portépar  fon  propre  intérêt,  à  infpireranx 
Autres  des  fentimens  auûi-flateurs.     La  mté' 
tualité  eft  le  fondement  des  lois  commutant 
vcs  ;  on  recevra  autant  qu'on  aura-donné  \ 
ctde*plûs>  Teftime  publique,  leplûs-^rand 
des  biens  fociaus.       Je  ne  dis  rien  des  loi$ 
prohibitives  .  il  eft-certain  que  l'Homme  fo- 
cial  qui  tue,  -qui  vole,  ou  qui  fait  tel  autre 
mal ,   eft  un  fou ,  qui  facrifie  à  un  petit  avan- 
tage présent,  la  tranquilité  de  toute  Ta  viei 
puifqu'outre  la  punicion  infligée  par  le  Gour- 
ycrnement,  et  le  blâme  publiq,  il  Texpose; 
à  éprouver  le  traitement  qu  il  a-fait  j  fan^ 
quoi ,  tu  fens  que  les  Hommes  ne  feraient- 
plus   aâbciés  pour  fentr'aidcr,  mais  pour 
Tentredechirer. 

laCsioLs  de  pure  décence,  et  de  police  y  font 
Dtiles  fansdoute  ;  mais  elles  ne  fi^rt  pas  d'une 
abfolue-neceflité  :  la  meilleure  preuve  qu  on 
en^uifie  donner,  c'êft  que  les  fiécles  les  plus- 
innocens ,  font  ceux  y  je  ne  dis  pas  où  il  y*a* 
eu  le*-moin5  de  lois  de  deoenée  (  on  me  re- 
pondrait qu'ils  n'en-avaient-pre(que-pas-be* 
soin)^  mais  ceux  oà  on  6bfervait  le  moins  ce 
qu'on  nW«  dçoencerrfaccions  et  de-paroles.  , 
On  n  eft*pàs^*€Oupable  enveft  la  Société  de  la 

I-  vj 
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|<75î.  violacion  des  lois-de-decence,  de  la  même 

^^^  manière  que  lorfqu  on  manque  £^ux  lois  elTen* 

xjx    cielles,  telles  que  celles. des  deux  premières 

L€ttn.  efpèces.     Que  Ton  tue ,  ou  qu'on  vole  en- 

publiq  ouen-fecrçt.  Ton  n'en-a-pas-moins- 

îait  un  mal  réel  5  mais  fi  Ion  n*a-violé  qu'une 

loi-de-decence,  la  publicité  fait  feule  le cri- 

mci  ileft-nuldèsquileft-ignoré:  Parcequ  en- 

,cffet,  la  décence  i\eft-pas-violée,  quand  Per» 

'  fone  n'a-vu  nientendu.    Si  l'aûeindeccnt  eft 

publiq,  il  peut:être  criminel,  et  <:ela  fuffit  pojir 

qu  il  fait-puniffable  par  la  Société  lésée. 

J  appelle  his^de-caprice ,  lois  inutiles  lau 
bién-êcre ,  les  lois  ceremomelUs  :  leur  vio- 
lacion ne  peut-jamais-être  une  faute  recUç, 
fût-elle. publique  j  à-combién  plûs-forte-rai- 
3on,  fi  elle  eft-fecrette  !  Les  lois  ceremo- 
nielles  naquirent  dans  Tenfance.du  monde  : 
elles  pouvaient-être-utiles  chés  les  Peuples  qui 
profeflaient  des  religions  gaies,  parcequ'a- 
jors  elles  contribuaient  ^U  biénétre  ét-au  di- 
vertiffement.  Mais  elles  font  un  véritable 
joug,  une  tiran.nie  chés  les  Peuples  atroces 
qu4  ont  des^fits^affreus,  barbares,  tels  que 
les  Indiens ,  les  Japonais,  etc.*  etc.* 

U  eft:^encore  d'autres  lois,  qui  fans  être-cc- 
xemonielles,  n'en -doivent-pas -moins-être- 
langées  dans  la,  clâfle  dèsiois^e-caprice ,  de 
ces  lois  déraisonnables,  qui  tendent  à  faire 
porter  à  THommc  un  joug  pénible  ,  et  con- 
traire au  but  de  la  Nature  :  c«s  lois  fe-nom- 
jacnt  dd^ifciplrne  ;  jellç  jçft-ççUe  qui  D0uç< 
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interdit  les  choses  aufquellesla  Nature  nous  17$%» 
defiine,  comme  la  propagacion^  érc*.    Loin     *.^ 
d'étre-bbligés  dobferver  ce  que  ces  lois  im-    xji 
posent,  c'eft,  en-ccrtains-cas,  un  crime  que  Uun* 
de  leur  obéir. 

D  après  ces  préliminaires  ,  qualifie  main- 
tenant ma  conduite  :  c'eft  fur  (ts  principes 
qu'on  doit  juger  un  Homme  :  voi  combien- 
peu  font-fondcs  tes  lieus-communs  fur  mes 
bonnes  et  mes  prétendues  mauvaises -ac- 
cions!  fi  j'ai-dû  err^-arr«?rr^' par  Itfermon  de 
ta  Cousine  !..  Si  je  fuis-forti,  c'eftque  je  n  ai- 
pas-cru-devoir  lui  répondre,  et  que  je  me  ré- 
servais de  t  entretenir. 

Mon  cher  Edmond,  je  ne  doute  pas  que 
tune  devînflesquelque-jourccipabledesplûs^ 
grandes-choses  ,  fi  tu  pouvais  prendre  des 
idées  faines  en  fisique  et  en- morale  5  caria 
dernièf*É,  pour  être  bpnne ,  utile  et  vraie  , 
doit-être-fondée  fur  la  première.  Ce  que 
i'entens  par  ce  mot  à^fisiqucy  c'eftla  nocioîi 
fuflîsante  de  toutes  les  fubftances ,  depuis  la 
Divinité  jufquà  la  matière  palpables  et  par 
celui  de  morale,  je-tlesigne  tout  aéle  d'un 
Etre  intelligent.  Dans  nos  converfacions, 
f  ai-deja-tâché  plûs-d'une-foîsde  teÊiire-pren- 
dre  une  idée  jufte  de  la  Nature  5  nwiîs  avec 
afles-peude  fuccèsi  tu  es-tellement-aveuglé 
parle  préjugés  tellement  englué,  je  dirais 
prefqu  abruti ,  par  la  façon  routinière  donc 
tuas-toui.ours-envisagé  l'Univers  en-general, 
et  chaque  chose  en-particuliér,  que  tu  ne 
9;'a$-pas  r  mi^usreatcndu^  que  fi  je  t'eu^^ 
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175 1.  parlé  la  langue  des  Hottentots  ou  des  Pata-* 

*  K    gons.      Une  Lettre  ferapcutêtrc  plûs-eiBca- 

152*  ce>  tu  pourras  la  peser  davantage  qu^undiA* 

Zfure.  cours  apeinc  écouté ,  bién-fûrement-oublié 
dès  rinftant  où  il  finit 

Peur  avoir  une  morale  fenfée ,  vraiment- 
utile>  bonne  fans-inconvenienS)  il  faut qu  elle 
fait-fondée  fur  la  vérité.  L'erreur,  quelqu  a-» 
vantageuse  quelle  paraiiTe^  ne  rcftquemo-* 
mentanement,  étd§nsle  temps  de  Tenthou- 
siafme  :  Ceft  donc  à-gj-and-tort  que  m/ 
RoulTeau  de  Genève  applaudit  au  jPowM-yîrrr^ 
des  Perfans  !  une  pareille  crayancc  n'eft-utile 
qu'accidentellement,  qu'il  vienne  un  Grand 
qui  n'y^-craye-pas  (  chose  aflés-commune  ), 
ffén  ne  l'arrêtera-plus:  aulieu  que  fi  le  freîriî 
était-fondé  fur  la  vérité ,  la  raison,  l'utilité 
réciproque ,  il  ferait-éternel  comme  Dieu- 
méme>  et  jamais  fufceptible  d'a^blifle*^ 
ment,  La  vraie  cause  de  toutes  les  fupcrP 
ticionsqui  ont-exifté,  c'eft  qu'elles  ont-été 
un  moyen  facil  de  retenir  les  Hommes  dans 
la  foumiffion:  mais  ce  moyen  fticil  ne  tard« 
pas  de  faffaiblir  à^mesure  que  les  Hommes  y 
étonnés  d'abord,  ou  feduits ,  font  usage  dé 
leur  raison.  Alors,  on  tombe  dans  un  état 
pire  qu'avant  la  fuperfticiqn  5  et  tel  fut  celui 
du  Genre  -  humain  à  la  chute  de  la  religiotl 
pay  énne  :  la  vraie  cause  du  debordemcm^de^ 
moeurs,  fur  la  fin  delà  République-romaine^ 
débordement  qui  opéra  fa  ruine,  fut  princi<* 
palementlai^ja3uj/t<:/on(paire-moileterme)L 
des  anciennes  €xtt\nxs  i   et  toute  religion 
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amènera  toujours  ce  temps-de-crise 5  temps  i??»* 
affreus,  où  lereftedesGens-à-prejugés,  au-  ^^H^ 
torisés  par  les  lois,  combattent  contre  les     x^t 

•  Desabusés,  oppriment,  répandent  des  flots-  i^ntru. 
de-fang  ,  et  font  en-un-fiecle  ou  deux  plus 
de  mal,  que  la  religion  qui  tombe  n  a*fait  4^ 
bien  durant  des  miriades-d'années  ;  parcequé 
pcndantlacrise,Ceuxquibraventla  religion, 
elles  Hipocrites  qui  la foutiénnent ,  n ont- 
plus  auqu  un  frein.  La  cause  toujours  renaif- 
iânte  de  ce  mal ,  c'eft  la  religion  5  parcequ*il 
n'eii-eft  auqu  une  afles-bién-appuyée ,  pour* 
écre-crue  généralement  et  conftampnt.  Un 
grand  inconvcfnient  des  fiiperfticions,  auquel 
on-fait-trop-pfeu-d*attencion ,  c  cft  que  les 
Miniftres  qu'on  leur  donne,  ne  tardent  pas 
d*en-faire  un  objet  capital  5  aulieu  qu*en-les- 

'  inftituant ,  on  ne  les  regardait  que  comme 
des  accefToires  de  la  IJaison-fociale.  De-là^ 
ces  revenus  inmcnfes,  et  le  (candal  qui  les 
faits  de -là  ces  temples  magnifiqs,  cette  foule 
dePerfonesconfacrées,  etc.»  Mais  il  ne  faut 
que  du  bonfens  pour  fën tir  te  vide  de  tout-ce- 
la,  et  que  les  cérémonies  les  plus-graves ,  ne 
font  au-fond  qu'un  jeu-d'Enfans  exécuté  par 
les  Hommes.'  Ceft  ce  que  je  penfai ,  dès  que 
feus  la  plénitude  de  ma  raison.  Quand,  par 
la  fuite ,  je  fus-éclairé  par  la  fisique ,  ce  fut 
une  lumière  de-plûs  :  mais  l'idée  même  que  la 
religion  aftuelle  m'avait-donnée  de  la  Divi- 
nité ,  cette  idée  feule ,  puisée  dans  la  Bible , 
aurait-fttfS  pour  me  fairer&otir  la  futilité,  du 
;it  cereinonieU 
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tfsî»       Quant  à  toi,  mon  A.mi  >  comme  tu  ng^- 

»^ .    pas-fait  ton  étude  de  cesmatières,  il  fauttoat- 

,j4  *  d*un-coup  te  mener  au-fait,  et  te  faire-toucher 

^ttre.  la  vérité  au  doigt  et  àToeil.      Qu'efl^ce-^que 

Dieu  ?      Qu'efi'ce-que  L'Homme  ?       Qu^ejt-- 

cf-que  toute  la  Nature}  Il  y-aurait-là  pour 

faire  des  volumes  ,  qui  ne  t'apprendraient 

rién-du-tout  :     Je  vais-repondre  à  ces  trois 

queftionsi  qui- paraiflent  inmenfes,  en  tré$- 

peu-de-mots.  =   Qu'efi-^ce-que  DieuK 

Dieu,  lePrincipe-univerfeU  la  Nature,  font 
trois  noms  qui  expriment  laimême  chose  (c*cft 
la  Trinité,  des  Filosofes);  puifque  TEffence^ 
la  Toute-puiffance  et  i'inmenfité  ne  peuvent 
exifter  que  .dans  unEtre  uniq.  Dieu  eft-tout  s 
et  nous-avons-tous.en-luï  le  mouvementée 
la  vie.  Ce  mot  Z>/VM,n'a-été-inventé,  que 
pour  figniiSer  TAme,  la  Vie-unîverfclle ,  qui 
meut  tout  rUnivers:  les  Hommes,  les  Ani- 
ipaus ,  les  Vegetaus  et  les  Mineraus  ont  une 
porcion  de  cette  vie  gen enraie  :  chaqu  un  de 
ces  êtres  la  dans  une  proporcion  convena- 
ble a  fa  confer/acion  :  l'Homme,  qui  aune 
vie  plus-longue ,  qui  peut  vivre  fous  tous  les 
climats ,  a  non-feulement  les  appétits  et  les 
fens  pourfe-conferver,  mais  il  a  de-plûsun 
.  degré  d'intelligence  et  l'art  des  combinai- 
sons >  la  faculté  de  fe-cpmmuniquer  fes  lu- 
mières 5  la  puiffance  d'inventer  des  ouvr^- 
ges-d'efprit ,  qul^opèrent  cette  communica- 
cions  moyens  que  n  ont-pas,  et  que  ne  peu- 
venç-avoir  au  même7degré,  les  autres  Ani- 
mcius*    Cependant^  rinteUigence^bmEi\^iQf 
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Ii'eft qu'un  mode,  une  manière- d'être  de  la. '7^^' 
matière  >  donnée  à  chaque  Individu  pour  fa  mai. 
ponfervacion  feulements  ôtezla  neceffitéde  /** 
confervacioilj  la  Nature  ou  Dieu  ne  la  donne-  * 
plus5  j  apporte  en-preuve  lesâutres  Ànimaus: 
ils  font  tous  de  la  même  nature  et  de  la  même 
conftruccioA  que  THomme  h  ils  ne  diffèrent  de 
lui  que  par  quelques  alongemens-  de  mem- 
bres :  (ce  qui  me  ferait*craire  qu  il  n'y-eut 
d'abord  qu'un  Animal  uniq,  dont  tous  les  au- 
^es  font-derivcsî  que  le  premier  Animal  fut 
d*abordpoiflbn,  comme  le  dit  TV/Z/^zm^J,  puis 
amfibie ,  etc.»,  et  que  THomme  eft  le  dernier 
degré  de  la  perfeccion  graduelle  de  l'Anima- 
lité.)  Or  chaqu  un  des  Etres  vivans  a  une 
intelligence  proporcionnée  à  la  difficulté  de 
fa  confervacion ,  à  fon  importance  ,  et  à  la 
longueur  de  fa  vie  :  L'Homme ,  par  fa  de- 
iicateffe ,  par  fon  défaut  de  poil ,  par  la  lon- 
gueur de  fa  .vie  •  fon  manque-d'armes  natu- 
relles y  eft  celui  qui  a  le  plus-besoin  d'in- 
telligence. Remarque,  en-effet,  qu  à-me- 
sure que  nous  defcendons  de  Tordre-vivan^  ,• 
pour  nous  rapprocher  de  Tordre-vegetant, 
l'intelligence  dimirtue  depuis  l'Homme,  jus- 
qu'à l'Huître  et  aux  Orties-de-mér ,  qui  en- 
para  i(fent-abfolument-deftituées. 

Mais  Dieu eft-il  intelligent?  Les  Athées 
disent  que  non.  Qu'cn-favent-ils  ?m....  J^ 
vais-cependant-exposer  leur  raisonnement; 
il  pour  préliminaires,  je  dirai ,,  Qu'il  y-eut 
'  parmi  les  Anciens ,  des  Filosofes,  qi^i  pre- 
4»endaient ,  que  le  Soleil ,  ainiî  que  les Pi^ 
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lyn-  nètes ,  étaient  de  gros  Animaas  dooés  d  m<a 
** .  tcUigencc.  A  cela ,  les  Athées  répondene 
^^^  trèsbién ,  Que  la  Nature  n  ayant-donné  au^ 

%€ttn»  quun  mouvement  fpontanéaux  Planètes^  et 
les  ayant  garanties  de  tout  contaft  avec  les 
Etres  de  lcur*elpèce ,  elles  n  ont*pas-besoiit 
de  plus  d'intelligence  que  les  Plantes  >  et  que 
par-^confequentellesnen-ont-pas^avantage: 
quà-la-verité,  elles  pèuvent-avoir  cette  via 
des  Plantes  s  encore  ne  leur  eft*ellc-pas-ne-» 
ceffaîre.  De-là,  les  AthéespaflentàlaDi-^ 
viaité ,  a  la  Nature ,  à  TEtre-principe  ,  é» 
après- avoir -tiré  des  Filosofes  tbeiftes  ou 
deïftes,  Taveu  que  toutes  les  lois  de  la  Na** 
ture  ont^  pour  base  la  ncceffité,  jls  leur  di- 
sent :  A  quoi  lui  fervirait  Tintelligence?  Il 
eft  contre  Tordre,  qu  elk  fait  là,  où  elle  nt&* 
pas-neceflaire  :  elle  ne  Teftpasà  FEtre-uniq, 
qui  n  a-Perfone  dont  il  doive  fc-garantir  t 
donc  il  ne  Ta-pas.  Vous  avcai,  d'ailleurs^ 
une  idée  finguliére  de  rintelligence!  vous  la 
regardez  comme  une  perfeccioti ,  et  dès-là  ^ 
comme  un  attribut  de 4a  Divinité!  Mais 
l'intelligence  n  eft  qu'une  manière^d'étre  de 
l'Homme  et  des  Animaus^  un  mode  de  la  ma« 
tière,  dont  les  incon  veniens  égalent  aumoins 
les  avantages  :  en-effet ,  le  bonheur  eft-in- 
compatible  avec  l'intelligence,  qui  prévoit 
les  maus ,  qui  les  fent  avant  qu'ils  arrivent^ 
et  en-fouf&e  encore  ,'"p8^r  la  memtiire,  après 
qu'ils  fon^arrivés:  le  vrai  bonheur  eft  dans  la 
brutitude,  qui  ne  prévoit  rién,iouit  en-Huitre 
duprescct,étc.*  Delà(coiitinueinles  Athées), 


..^bi. 
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cette  belle  allégorie  de  Varhre^de^la-fcience^  tfsn 
du^hUnf^'du'-maly  qui  commeoco  la  Genèse,    '  K, 
par  laquelle  il  eft-prouvé  que  les  anciens  Sar     |  /^ 
ges  d'Egipte  j  àufquels  Moïse  la  devait,  re-  Uttm 
gardaient  Tintelligence  pêrf(^ccionnée  des 
Hommes  comme  un  mal  :  Delà  cette  atten« 
cion  qu eurent  c^s  mêmes  Prêtres,  à  cacher 
an  Peuple,  fous  des  emblèmes,  leurs  fcicnces 
^n-fisiqueéten*medecines  attencioti  calom^ 
niée  de  nos  jours  par  Voltaire  \  mais  qui  mar* 
que  la  bonté- du-cœur  de  ces  Sages:    Ceft  la 
dodrine  qu  a-renouvelée  Roufeau ,  etc.* 

Mais  moi ,  en-particuliér  ,  je  crais  qu'il 
icraic  trèsaisé  de  renverfer  toute  cette  belle 
^iieoric  des  Athéci  :  \t  leur  dirais  :  — Vous 
avancez  que  Tintelligence  n  efi  pas  un  attri-» 
but  de  TEtre-principe ,  parcequ  il  eft*feul  i 
et  qu  II  n  a-rien  à-faîre  pour  Te-confervcri 
Je  répons,  que  cette  aflercion  ne  pourrait-- 
avoir  quelqu  apparence  de  vérité,  qu  autant 
que  Die  u  n  aurait-rién-produit*..,.,  — Dieu 
a-produit ,  il  eft-vrai  j  mais  il  a-tout-rfait  par 
des  lois  ncccflaires,  —Soit.  Mais  cette  ne- 
ccffité-mémc,  dont  resultelordre  de  TUnivers 
et  les  Animaus  vivans,  auffi-inconcevables 
pour  nous  que  rUnivers-même ,  parcequ  iti 
ibntchaquun  un  petit  Univers  complet,  ne 
fupose-t-ellepasune  Intelligence  infinie>  qui 
Ta-voulue  ?  Cependant ,  comme  cela  n*efl-^ 
pas-appujré  en-preuve ,  ctquecen eftqu*unfi^ 
con^eâure,  je  nie  que  Tintelligence  ne  fait- 
pas-necefTairc  à  r  Etre-principe  ou  Dieu,  pour 
jouir  de  luimême  :  qu  eit-ce  qu  uii  bonheur 
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'II7#J«  qu  on  ne  connaît  pas  ?     ♦^Maîs  les  Sots  de 


'5 


'^  ce  monde  ne  font-ils  pas  fJàs-heilréaS'que  lés 

i72     Gens-^d'efprit?     —Je  le  nie*,  le  bonheur  du 
ffttre.  Sot  n'eft  qu  une  vegetacion  vigoureuse ,  a-- 
peine  fehtie.     Mais  ftipppsons  que  cette  rai- 
son fait  faible,  j*en-ai  une  meilleure.    Dieu 
eftrante  du  monde  )  il  doit  avoir  la  plénitude 
de  Texiftance,   lui  qui  eftle  principe  de  la 
vie  5  le  bonfens  le  dit  :    or  cette  plénitude 
coniifte  non-feulement  à  exifter,  comme  les 
pierres,  mais  à fentir  fon  exiftance,  comme 
les  Etres^raisonnables :      Donc,  pour  que 
Dieu  exifte  parfaitement,  ilfaut q^ilfe-con- 
naiife  ;  car  TEtre-fouverain  ne  peut  avoir  une 
connaiflance  imparfaite,*  dès  qu'il  connaît, 
c'eft  pajfaitement  :     Un  Etre  exiftant  faus- 
connaiffance,  nexifterait-paspourluimêmej 
un  Monde  uniquement  composé  de  pareils 
Etres,  ferait  un  véritable  néant:    mais  de 
rinftantoù  il  y-furviéndrait  un  Etre  capable 
de  connaître ,  le  Monde  fortirait  du  caos.  La 
ViCritable  exiftance,  c*eft  la  connaiffance. 
L'Etre-principe,  qui  eft-tout  ce  qui  eft,  et 
dont  nous  ne  fommes  que  des  modifîcacions, 
^doit  renfermer  en-luimême  toute  notre  con- 
naiflance delà  manière  dont  nous  l'avons,  ^t 
bicn-audclà;  il  eft-donc-fubftanciellcment- 
intelligent  et  connaiiTant.     Le  Monde ,  ainfi 
^  que  chaque  Animal,  eft  un  composé  de  ma- 
tière palpable,  comme  les  os ,  les  ner& ,  la 
chair ,  le  (ang  ,  les  humeurs  ;  et  d'un  princi- 
pe impalpable  de  vie  :  ce  Principe,  pour  le 
Monde ,  c'eft  Dieuj  pour  l'Animal,  moûléfur 
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le  dpe  du  Monde  >  ceft  une  émanacion  de  ^nu 
Dieu ,  comme  le  corps  eft  une  excraiiTance  ^^ 
de  la  matière  visible.     D'après  cette  belle     ifî 
analogie, y-a-t-il  à  douter  que  Dieu ,  âme  du  ^^ 
JUonde ,  ne  faiwntelligenî;? 

A  cela,  les  Athées  fourient, -et  disent  r 

*— Tu  as-raison,  Materialifte  ;  ton  Dieuefl: 

un  mode ,  une  manière^d'étre  de  la  matière  t 

U  ne  fait  qu  un  avec  le  Tout,  et  tu  es  Dieu, 

toiméme,  autant  que  lui»     Quand  nous  di-r 

sons  qui/  n'y^a-poinide  Dieu^  c cftun  Dieu 

différent  de  nous,  audelTus  nous ,  notre  maW 

|re  ,  que  i?ouî5  voulons  dire-.      Qui  vous  Iç 

^ifpute  ?  mais  je  vous  .tiens,  ^t  je  prouve  que 

Vousnefauriez-étre-athées,  fiinsabfurditc.  Il 

cxîfte  uti  Principe-de-vie  ;  il  exifte  un  ordre  ;     ' 

tout  ce  qui  fe-fajt ,  comme  les  mouvemens 

des  Corps^celeftes ,  la  generacion  des  Ani- 

maus  et  des  Fiantes,  ferfait  par  des  lois  ne^ 

ceiTaires,  qui  ont  un  Auteur;  quel-quil^fait, 

cet  Auteur  eft  Dieu.     Accordé,  qu  il  n  exifte 

pas  un  Dieu  audefTusde  nous,  et  diâferent  du 

Tout,  ou  de  rUnivei;s. 

Tu  voisi  mon  Cher,  que  je  ne  fuis^^pas* 
athée;  puifque  jefiw^:eles  prétendus  Athées 
dans  leurs  derniers  retranchemens  :  mais  je 
fuis  materialifte  :  Je  crais  que  la  matière 
penfe,  lorfqu'elle  ell-arrangée  pour  penfer. 
En-effet.,  connaiffons^nous  aiTés  toutes  le$ 
propriétés  de  la  matière,  pour  lui  en^refuser 
l|ne,  lors ,  furtout,  que  leteàioignage  de  nos 
fcns  la  lui  donne  ?  Les  Theologues  des  fiè7 
cles-d'ignorançeont-profcrit  le  mateiialifme 
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«y^t.  fisiace  d'une  fâkie  fisiqtie>  et  de  cormiAtre^ 
wai.  9^^^^^  quatre  clemens,  Uy-eii-à  trois  d*in-* 
1 1  i  *  dififerens  au  tnouvemem  et  au  repos ,  tandif» 
4tifr«.  quun  ,  le  feu,  cft-mouvement  par-cflcnce> 
éc  ne  farréte  jamais,  qu€  forcé  au  repos  par 
ies  trois  autres.  Or  le  mouvement,  la  vie« 
intelligence  >  c  eft  une  même  chose.  Pa& 
fons  à  une  autre  queftion. 
.  Dieu ,  toniideré  comme  TOrdre  par-ex«* 
cellence ,  eft*il  rémunérateur  def  la  vertu  , 
il  vengeur  du  crime  ?  Je  répons  :  L'ordre 
«e  peut-être-derangé  par  l'Homme  /  non- 
plûs  que  par  les  autres  Animaus  :  aur  ïeuit 
de  Dieu ,  tel  Homme  n'cft-ricn  i  le  genre 
feulement  exifte,  naiflant,  jeune,  fort,  vieus^ 
faible ,  fouArant,  mourant,  fe-difTol vantfans^ 
ceffe,  comme  fil  était  uik  feul  Individu  éter- 
nel :  le  mal  relatif  que  fc-font-entr*eux  les  In- 
dividus, eft-nul  pour  Dieu;  il  n'eft-desoîdre 
que  d'Homme  à  Homme ,  et  puniiTable  feu^ 
lement  par  les  Hommes  entr  eux  :  Dieu,  ou 

i'Ordre-univerfel^  a-donnéaux  Etfes-vivans 
le  fentimentde  la  vengeance,  pour  qu'ils  con- 
tribuaient par  cette  paffion  à  Tordre-particu- 
liér,  et  c'eft  une  des  vertns  de  leur  cœur,  que 
la  vengeance,  comme  dit  Z^izmorf.  Mais  le 
moment  de  Tinfulte  pafle,  la  vengeance  de« 
viendrait  un  desordre,  dont  Dieueft-incapa-* 
We.     Tire  la  confequence. 

Refte  lajeligion  al'égard  de  Dieu.     Pou- 

^ons-nous  lui  rendre  un  culte  ?  Non.  Pour* 
quoi  ?     Parceque  nous  ne  pouvons-pas-l'aî-» 

mer.  Pourquoi  ne  pouvons-nous^^pas^l'aimerf 
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Hiénnefi-plûs-clairs  noitsne  leconnaiflbns  i7$%\ 
pas:  -les  IViiftiqs  ont-beau-dire  1  ceneft-pas  ^ 
Dieu  qu'ils  aiment,  mais  la  chimère  de  leur  15I 
imaginacion.  A-t-on-eu-tort  d*établir  les  -ï^'»' 
KeUgions?  l^on,  fansdoute^  elles  font 
unlién-focialde-plûs  <étc  eft-là  ce  que  figni- 
fie  le  mot  de  religion):  lor(que  les  Hommes 
ont-été-reunis  en^-fociété,  ils  ont- vu  q«c 
leucs  lois  les  plus-fevères  ne  Tuffisaient  pas  s 
le  Piûs-fpirituel^d*entr'eux  imagina,  quun 
Etrç  invisible  et  vojrànt  tout,  ferait  un  moyen 
efficace  de  contenir  THomme ,  lorfque  le  pou« 
voir  delà  loi  ceffe.  Ainfi ,  la  religion  eft- 
utile:  il  aurait-feulement-falu'tâcher  de  ite 
récarter  du  vrai  que  le  moins -poffible; 
mais  cela  ne  fe-pouvait  guère  :  plus  les  dog- 
mes font-abfardes ,  extraordinaires,  plus 
ils  paraiCent  divins  à  la  Populace,  qui  doit 
ne  rién-comprendre  à  ce  qu'on  lui  propose  à 
vénérer ,  comme  Tont-de-nos-jours-trèsbién** 
.fenti  les  Jésuites.  Les  premiers  Theïftes , 
ouFesettrs-de-religî«ns,  n'ont  pas -été  fi- 
fourbes  qu'on  le  prétend  ^  ils  ont-fait  commç 
Us  ont-pu  »  afin  de  policer  des  Hordes  er« 
xautes  et  fauvages. 

-  Qu'cfir-ce  que  l'Homme  ?  L'Homme  eft  le 
premier  des  Animaus^  il  eft  leur  ahif/,  Ifur 
gardien ,  pour  employer  des  termes-de-moi-r 
ne,  Primus  inter Pares*  Tous  les  Animaus 
l'Homme  compris ,  font  frères.  Il  n'a-rién 
de  plûP^ueux,  Si  ce  n  eft  une  certaine  éten- 
,  due-d'intelligence  ,  àrraispn  de  fa  qualité  de 
Chef  de  l'Animalité  s  comme  notre  tête  eft- 
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117J3.  plûs-intelligcnte  que  les  autres  membres  de 

'  K  notre  corps.     Tous  les  Animaus  montent  du 

I  ji  '  plus-brut  à  THomes  et  redefceadent  de  THo- 

^ure,  me,  au  plus-brut  des  Animaus.  L'Homme 
eft,  ainfi  queux,  un  mode-de-la-matière; 
fil  vie,  fon  ame ,  font  une  porcion  de  la  Vie-* 
liniverfelle.  Il  ne  faut-pas-craire  ,  que  1*U- 
nivers  fait-fait  pour  l'Homme  j  cet  Etre,  qui 
cn-feraitle  Dieu,  fi  les  Athées  avaient-rai- 
son, n  en-eft-reellementqu un  faible. acceP 
foire,  à  fupposer-même  qu'il  ait  l'empire  dant 
toutes  les  Planètes  habitées.  Comparées  aut 
Soleils,  queft-ce-que les  Planètes?  étqu'eft-cc 
que  chaque  Soleil,  comparée  Dieu,  auTout^ 
au  Principe-univerfel ,  à  la  Nature  ?  Tous  le» 
Soleils  reiinis ,  ont  Dieu  pour  centres  et  tous 
les  Soleils  de  tous  lesfiftèmes  poffibles,  ne  font 
qu^un  point.  Etl'Hoipmeque  fera-t-il,  lui  qui 
n*eft  qu'un  atome  comparé  à  un  Soleil?  Il 
n'eft  dans  la  Nature  qu'un  faible  acceflbire, 
matière  et  vie  comme  les  autres  Animaus. 

Qu'efi-ce  que  la  Nature  ?  L'affemblage 
de  tous  les  Etres ,  exifians  fous  tous  les  mo-* 
dps  poflîbles.  La  Nature  était-représentéc 
chés  les  anciens  Egiptiéns,  fous  l'emblème 
d*un  Serpent  qui  avale  fa  queue:  ce  qui  était 
bien  le  fimbole  de  fon  éternité ,  comme  le 
disent  les  Filosofes:  mais  cefens  du  jeroglifc 
n^était  que  fecondairej  fa  vraie  fignifica* 
cion  ,  c*eft  que  la  Nature  fe- dévore  conti- 
iiuellement  elleméme,  pour  renaître  fims- 
cefie.  Ils  exprimaient  les  diiTolucîons  01^ 
:  coilfiagracions 
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tonflagracions  générales,  parla  fable  du  Fe-  t7$$i 
aix,  que  les  Grecs  ont-prise  à-la-lettrc.  Ces  ^^^. 
fins  d'un  Monde-planeèairc  par  le  feu,  font    ,51 
beaucoup-plûs-frequentes  qu'on  ne  crait,  et  i>«»ûw 
il  eft-certain  que  la  revplucion  aâucUcn'eft 
pas-fort-anciénnc*,  à  en-juger  par  la  marche 
de  la  civilîsacîon ,    le  degrc-de-lumière  oïl 
nous-fommes-parvenus,  et  retendue  de  notre 
hiftoire:  il  eft-à-presumeV  qu'elle  ne  fera  pas 
fort-longue  encore ,  et  que  par  elle ,   tout 
Facquit  âûuel  du  Genre-humain  fera-perdu. 
Queft-ce-donc  que  notre  gloire,   Infeftes 
cfemères  que  nous  fommes,  et  qu  on  eft-fôn 
de  travailler  pour  elle  !     Ne  fongeons  qu  air 
plaisir*,   car  à-l'indant  où  ce  monde  y  -pen- 
fera  le  moins,  une  Comète  Tembrâsera.  Que 
âe viendront  alors,  et  les  Aleiçandre,  étleis 
César ,  et  les  Homère ,  et  les  Horace ,  et  le^ 
Virgile ,  et  les  Ovidje,  et  Corneille  ,  étRa* 
cine,  et  Voltaire,  et  Buffbn!...    Tout  pafle  , 
tout  renaît,  rien  ne  fe  détruit  ;   ïl  eft  donc  in- 
diffèrent à  la  Nature  que  les  Individus  periffent 
par  miriades;  TEfpèce  reftej  la  matière  com*- 
posante  refte,  toujours  prête  à  reformer  des 
Individus  nouveaus,  qui  font  toujours  les  inê" 
mes,  éternels  comme  elle.  Ceftcedontnot» 
avons  un  fimbole  bién-frapant  dans  les  Càt^ 
îiîvoresî  fi  la  Nature  était-fenfible  atjmal 
parciel  que  les  Individus  peuvent  fè-faire  eîw 
tr'eux ,  auraît-elle-infrodmtles  Efpèces  car- 
îiacières  dans  le  fiftètee  animal  l  ne  font-cc 
pas  autant  de  meurtriers,  d^affacîns  que  la 
H  VoL  M 
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175 f.  Nature  a-jetés  parmi  les  Animaus ,  fans-en- 

15.   excepter  l'Homme  ?•   Cette  grande  et  belle 

^^  vérité  te  prouve  bien,  qu  iln*exifte  qu  un  mal 

tettn^  relatif  entre  les  Individus ,  abfolument  nul 
pour  la  Nature  ,  fans-quoi  la  Nature  ferait- 
criminelle,  étDieu  leplûs-ferocedesTyrans: 
mais  la  belie-verité  que  je  viens  d'exposer  , 
explique  tout.  Et  voila  comme  dans  la  vraie- 
filosofie  ,  les  vérités  fe  tiennent  et  Cengrai- 
nent  les  unes  dans  les  autres. 

Mais  à-fupposer  vraies  toutes  les  erreurs 
qu  on  nous  .débite ,  THomme  peut-il-meritet 
ou  démériter  l  Non  :  il  n'eft  pas  un  de  ^os 
aj^espretendus-Ubres  qui  n*ait  une  cause  ex- 
térieure, aftuelle,  ou  antécédente:  ce  que 
je  t*écris  y  même  en-ce-moment,  n  eft  pas  une 
accion  libre  de  ma  part  j  j*y-fuis-neceflîté  par 
Teavie  de  te-fervir,  qui  a  fa  cause  dans  mon 
amitié  5  laquelle  fut-occasiotmée  par  ta  pre- 
mière-vue, étc*:  fans  la  première  cause ,  la 
ieconde  ne  fut-pas-née,  et  je  ne  t'écrirais 
pas.  Aixifi ,  l'Homme  enfile  aveuglement 
une  rouie  qu'il  fuit  toute  fa  vie.:  ileft-neceP- 
fité  parfa  première-accion,  qui  a-été-fortui- 
ce:  tout  ce  qwe  nous  voyons ,  tout  ce  qu'on 
^ous  dit,  tout  ce  qu'on  nous  fait ,  influe  fur 
nopsy  et  change  la  ferie  de  nos  aûes  >  nous  in- 
)l^uons,  furies  Autres  de  la  même  manière;  de- 
.forteque  toutes  les^accions  des  Hommes  ibnt 
.  ua  enchaînement  de  fortuites.  Ainfi  l'Hom- 
me n'eft-pas-plur  ■  ibre  que  le  refte  des  Etres; 
ileft-emportépai  ianecefllté:  comment  écdc 
Qui  bién-meriterait-il  ? 
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Je  ne  donne  cependant  pas  dans  le  fata-  17^ f** 
liiine  s  puiiqae  la  plûs-tegère  cause  dérange    ^i 
la  prétendue  fatalité.     Ce  dernier  fiftème  eft    i  s% 
auffî^comraire  au  régime  focial,  que  celui  Jtrtx»»* 
qiie  je  viens  d exposer  jr-eft-favorable 5  le- 
Tùrq.  ferait-bien  d'anéantir  chés  lui  la  fuper- 
fiicion  de  la  fatalité»  car  û  elle  contribue 
quelquefois  à  donner  du  courage  aux  Trou- 
pes ,  le  plus-fouvent  elle  éteint  l'induftrie  et 
ïaftivité^ . 

Quant  à  rame,  à  la  fpiritualité ,  etc.»,  fon^ 
geque  le  cerveaumateriel  pen  fe ,  comme  Toeil 
matériel  voit  j  la  penféc  n  eft-pas  plûs-fpiri- 
tnelhc ,  :ni  plûs-incorporelle  que  la  lumière  î 
toutesdéux  fonrreÔet  d'un  fluide  eleftriq....... 

VcMla  >  mon  Cher,  de  la  vraie  filosofic ,  ca- 
pable de  te  tranquiliser 

(VEiueurfitpprîmtnne  partie  deceque  dhattici  U  Mate- 
l'utUfie  G,'t>*Arras;  quoique  le  honPierrtrR*' ,  dan»  U 
tïtrt  de  la  Lettre  j,  mt^dit  «  qu*il  ne  le  mettait  fous  les  iev9 
'défis  Brtjtma  ^  que  parceque  cette  faitjfi  doàrine  était" 
p^t^a^BM-r^futée parus  pmfheurs  d'Edmond,,  et  qv 
ce faUr^JJî notre fentîfnent.  Une  nou^ejle qiî*un  regretj, 
tn-fesant  cette  fûpprefff on,  ê*efl  d*ôier  au  Héros  de  cet 
Ouvrage  ,  la.  malleureexcuse  à  fis  désordres^  en^mon^ 
traatau  Leâewrhùnniuétfinfé,  la  force  de  la  fiduC" 
cion ,  et  la  marche  airaite  du^  SeduBleur,) 

'  (Apf^is  rexposicien  de  fonjijiime  ^  ilcontitute:) 

Ne  viéns-donc-plus ,  Edmond,  m'ctaler 
tcs^fofifines5  prenyde  la  Nature  et  de'la  Di»- 
vîtîité  des  idées  fainësj  'étudie  la  fisique ,  et 
fut  cette  étude  bién-reflechie,  fonde  ta  mora- 
le. Tu  feras  alors  un  Etre  naturel  et  O^cial , 
d'une  manière  éclairée,  qulne  ce  rendra-plus 

MJj 
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.1*751.  cfclavc  et  malheureus  >  tu  verras  jufiju  a  qoel 
^.  point  tttpcus  t'écatter  des  lois  focialcs,  êtns- 
I  j2  '  troubler  Tordre  politiq,  et  fans  t  attirer  delà 

Z$ttn.  part  des  autres  Individus  une  repulfion  des- 
agreablé*  Alors  tu  feras-heureiis ,  délivré 
des  chimères  qui  tourmentent  tes  Pareils,  et 
fans^inquietudes.pour  le  présent  ni  pour  IV. 
venir.  Ton  efprit  étant-éclaité ,  il  bravera 
cette  pusillanimité  qui  rend  ta  (ênfibilité  na- 
turelle fi-dangereuse  pour  toi  5  cette  fenfibi- 
lité  ne  te  fervira-plus  quà  jouir ,  et  jamais  à 
t  effrayer ,  à  t'^blouir ,  ou  à  te  jeter  dans  Ti-- 
vreffe  de  fadmiracion  pour  des  choses  fini- 
pies  >  dont  la  cause  étant-connue ,  tout  le 
merveilleus  difparaît.  £picure  ,  dans  fa  jeu- 
--neffe ,  te  reflemblait,  et  il  ne  fecoua  le  joug 
des  préjugés,  que  parcequil  le  trouva  trop- 
pesant.  Il  y-ïi  un  Etre-fuprème,  père  com- 
lïijun  de  touts  voila  une  vérité  :  Des  lois  gé- 
nérales étneceffalres  règlent toiit>  fans  qu  au^ 
qu  un  Individu  puiiTe  f  en-écarterj  en-voila 
jinefecondenon-raoins-çertaîne,  Toutcequi 
efi,  eft«donc-bién  >  même  le  mal  ou  crime  ap« 
parents  parccque  ce  mal  resuite  de  bonnes- 
lois  i  troîsicjne-verité  que  je  vais  terrcndrc 
bién-fenfible  par  un  exemple  :  Violer  eft  un 
tnal  (ansdoute,  et  un  grand-nud  1  un  Homme- 
fycialvoit  une  belle-Fille ,  fe  jètefur  elle,  et 
lui  ravit  Tes  Êiveurs;  voila  un  aâe  que  les 
l'ois  focialcs  puniflent  du  dernier  fupplice,  cc 
elles  ont-raison  :  cependant  toutes  les  lois  de 
laNature  par  lefquelles  cet  Homme  féroce  a* 
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fait-violence  à  laPillc,  font-èxcellentcr>  uti*  ^7sU 
les>  necéffaircsi  Hé  1  que  font-elles  en-effet^  ^^^ 
que  {àgeffc  admirable  l  Pat  ces  lois,  THom-  i  st^ 
me  en-vôyant  une  Famtoe,épfouve  un  appe*  ^'^•* 
tit,  dont  le  but  eft  la  confervacionde  rEfpc* 
ce  :  plûsil  réprouve  fonement,  mieus  il  el^ 
confiitué,  plus  ileft-propre  à  obéir  à  la  Na-** 
tare ,  etc.*  j  Toutes  les  lois  fisiques  qui  ont- 
potté  cet  Homme  à  faire-violence  à  la  Fille, 
font-donc  bonnes  aux  ïeus  de  la  Divinité  : 
mais  Facle  fisi^  qui  en-a*été  la  fuite ,  eft-mau* 
vais  >  car  du  bien  fisiq ,  il  ne  resulte-pas-tou- 
jours  ut)  bien  focial.  En-*eifet,  comme  cet 
Homme  eltrfocial,  toutes  ces  lois  fisiques> 
excellentes  en^^ellesmemçs ,  ont-produit  uû 
mal  relatif  aux  lois  focialesj  refpedlif  entre 
les  Individus  ;  puniiTabie  car  la  Société,  de 
la  manière  quelle  le  voudra,  pourvu  quelle 
aic-maniféâé  fa  volonté  à  tous  fes  Membres.  * 
'  Ën-voUa-bién-afTés ,  je  crais ,  mon  Amf^ 
pour  une  Lettre.  Je  remets  à  nos  entretiens 
quelques  reponfes  aux.  objecciohs  queuta 
pourras  me-faire.  ^  J  ajoute  feulement ,  que 
je  n*aurais-garde  de  me^porter  avec  tant  d'em- 
preflèmentà  éteindre  tes  préjugés,  iî  tu  n'étais 
pasdans  un  pays  où  il  ne  faut-plus  en-avoir, 
pour  étre-heureus  et  faire-fon-chemin.  Dans 
un  Village  comme  celui  où  tu  es-né,  je  penfe 
que  peutétre  il  n'eft-pas-abfolument-mauvais 
de  conferv.er  des  crreufs  propres  à  retenir  des 
Homn;ies  grofliers.,  incapables  de  jamais  fe- 
dctrom.p^r,  fi. on  lc$abandonneà-cuxmême$» 

M  iij 
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Mais  pour  les  Ferfones  habitudes  dat^s  les 
Villes,  amoins que  ce  néiaiôntdes  brutes  >  iî 
faut  les  éclairer  de  bonneheure  y  et  leur  dôn^ 
nc^r  une  bonne-morale ,  fondée  fur  la  faiae* 
fisique  i  depeur  que  leurs  ïeus  renant  unjour 
àfe-decillerd*cuxmémes,  elles  ne  fe-trouvent 
fans-frein,  et  ne  fe-perdent,cn-causant-beau* 
€Oup-d€*mal  aux  Autres. 

Adieu,  mon  pauvre  Edmond  ;  ton  Ami  ne 
t'cft-pas^encore-affés-connu  5  mais  Til  rétait> 
et  fi  rétant ,  tu  l'eftimais,  il  (è-^porterait-ga-'' 
fanjt  envers  toi ,  et  pour  toi,  de  tout  lé 
bonheur  dont  un  Homme  peut-jouir. 

y    .  Il  I  'l  '        Il    I      I  M» 

2V'  i^S*"^^)  {MJ^<^ Parangon jàEdmondy 

pnvitAciott  ^ui  futpfcndra ,  mais  qat  fcs  motifs  4oiYenc«e 

JT  ourquoi  mon  Cousin ine-fiiit-il,dep«is  ©ne 
misérable  Lettre,  qu'il n'a-pas-hesité  à  con- 
danner ,  dans  le  premier  moment  dr  fit  liir^ 
prise ,  €t  je  crais  pouvoir  le  dire,  de  fon  in-ï-» 
iignacion  ?  E^-^c  la  honte  du  présent  qui 
Véloigne ,  ou  le  rttmofds 4urpafle  î  Jecrains- 
bicaqu:iliie  fait-pMs^fufccptible  que  de  la^ 
première ,  et  encore^our  trèspeu-<le*temps  % 
Qui  m!aurait-iit ,  que  je  ferais-obligée  de; 
vous-rappeler ,  et  que  votre  négligence  àmon- 
égard ,  vous  exposerait  autant  que  votte  criv 
mit)  elle  pour  fuite  î..-  Mon  Cousin,  vous  alez  J 
achever  de  vous  percfec ,  et  je  trietnblé  ^fue 
votre  chute  n'airdes  fuites  funeûesl...  -  Ed*' 
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mondj  il  cft  un  malheur  plus-grand  que  la 
p€rte  de  la  fortune ,  de  Thonneur ,  ddla  vie^ 
môme ,  et  c  eft  ce  malheur  que  je  redoute 
pour  vous ,  et  pour  tout  ce  qui  m'ell-chèf. 
Revenez ,  mon  Cousin  >  revenez  auprès  de  , 
moi.  Vous  aimez  à  m*entendre;  te  venez;  .  , 
je  veus-vous  fairé-aimer  la  vertu:  je  me-crais 
afTés^forte  apresent  pour  n  avoir-rién  à-crain-  . 
dre5  parceque  je  ne  fcn'appuierai-plus  fut  cet 
honneur  fragile  qui  n  eft  qu'orgueil,  mais  fur 
la  Source-de-tout-bién.  Depuis  notre  faute , 
je  Tai-étudiée ,  cette  religion  qu'on  veut  vous 
faire-abandonner ,  et  j*y-a!-trouvé  des  conr 
folacion$,querién-au-monde  quelle  ne  peut* 
procurer.  Que  ne  l'aide  plutôt  et  miéusr 
connue  l....  J  cfpère  vous!-voir ce  foir  5  jeFe^ 
père  ^  et  vous  en-pric. 

[Elle  combat  et  détruit  les  mauvâfîs-raîsonnemens  de  la  ^. 

dernière  Lettre  4c  G.-D*Arras.l  r    '^ 

1  uifqueje  ne  faurais-obtenir  une  entrevue, 
il  faut  vous  écrire  !  Li«>ez  dumoins  ma  Let» 
tre,  et  ne  la  livrez  pas,  avant  que  de  lou- 
vrir ,  à  votre  Corriipteur.  Mon  Cousin ,  lort 
^u  il  a-voulu  vous  porter  les  derniers-coups* 
et  montrer  sdecotivert  toute  fon  impieté  ,  ^ 
«blervez  qu'il  a-pris  le  parti  d'écrire:  tout- 
«orrompu  qu'il  eft,' et  quoiqu'il  ait  un  front-* 
d*airâin ,  il  n  aurait-pu  vous  dire ,  fans-rou- 
gir ,  ce  qu'il  n'a-pas-crraint  de  vous-écrire. 

Miv    * 
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*7Jt*  Hél  comment,  comment  auraît-il  ose,  en- 

^^^  Tadreffent  à  une  âme  auffi-bién-faite  que  la 

1 54   ^ôtrc,  entreprendre  audacieusement  d*en-ef- 

tture.  facer  Tirnage  de  fon  Créateur,  de  fon  Père , 

de  (on  Bienfaiteur]  Non,  fa  témérité,  toute- 

^  grande  qu  elle  eft ,  fa  coupable  témérité  ne 

va  pas  encore  jufque-làl 

Mais  avant  de  me-livrec  à  la  difcufGon  de 
fcs  faus-principes ,  perfhettez  que  je  faffe  ici 
un  parallèle  de  fa  conduite  et  de  la  mienne: 
>Iousvou$  aimons  tousdeux,  et  fansdoute 
vous  ne  crairez  pas  que  je  fais  la  moins-ten- 
dre et  la  moins-desintereflee.  Cependant 
notre  conduite  elt-toutafait-differente.^  Mon 
amitié  pour  vc^as  me-fait-desirer  que  vous 
^yiez  religieus  envers  la  Divinité;  que  vous 
raimiez,  T adoriez,  et  fayiez-foumis  à  toutes 
£és  fainteslois ,  qui  ne  font  que  pureté,  juflice 
et  Bonté:  m:on  amidé  me-fait* désirer  que. 
vous  fayiez-genereus^  obligeant  envers  les 
autres  Hommes  ;  que  vous  en-fayiez- chéri 
pour'vos  bienfaits ,  vos  Xervices ,  vos^prcve* 
nances,  éttousIesaftesdebiénveuiUancequî 
fcUvenit-rendre  un  Homme  agréable  à  fes 
Semblables  :  elle  desire-donc  que  vous 
iay iez*retenu',  modéré ,  honnête ,  aimant  et 
jÇrâignantDieu,  éloigné  de  toute  accion  mé- 
chante et  trop-libre  j  en-un-piot^  un  Homme 
ferme  dans  fondevoir  envers  laSocieté.  Que 
demande  àucontraire  lamitié  de  votre  Se-* 
^  dufteur  ?  Que  vous  brisiez  tous  les  liens  qui 
yoivs  attachent  à  I>ieui  et  nonfeulement  i 
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Dieu  >  mais  aux  Hommes  !     Hé  !  quel  but  a-  tym; 
t-il  donc ,  fi ,  pour  ce  qu'il  pretend-faire  de     '? 
vous ,  il  taut  qu  il  vous  ait-ote  1  idée  de  tout    154 
devoir  et  de  touife  décence  !  Ua/t» 

.  Je  ne  fuis  pas  un  Savants  mais  je  vous  ai- 
me !  nonfeulement  pour  cette  vie,  mais  pour 
l-cternelle  durée,  réservée  à  nos  âmes  5  étc*eft 
ma  tendre/Te  qui  me-donnerait*le-couragede 
réfuter ,  avec  les  feules  lumières  du  bonfens  , 
les  dangcreus  fofifmes  de  votre  Ennemi ,  fi  je 
n'avais  pas  d'autres  fecours. 

Je  n'entens-rién  àtoutesfes  idées  furlafisi- 
que  et  la  mpafisique  :  mais  ce  que  je  fais  , 
parceque  la  raison  le  didle ,  c'cft  que  YEtre-^ 
fapréme  étant  lafource  de  tout  ce  qui  eliy  il 
doit  nonfeulement  avoir-regl é  l'Univers ,  par 
ces  lois  générales  que  nous  admirons ,  et  qui 
font  que  les  grands  Corps  fe-meuvent  avec 
une  majeftueuse  régularités  mais  encore  il 
doit-avoir-reglç  les  rapports  des  Individus 
particuliers,  pour  qu'il  y-ait  cntr'eux  la  mé* 
me-harmonie  qu'entre  les  grands-Etres.  En-^ 
<ffet,  fi  Tonconfidcre,  que  dans  le  fisiq. 
Dieu  a-mis  autant  d'attencion  dans  la  conf- 
truccion  du  Moucheron  délicat,  deftinéà 
vivre  quelques-heures,  que  dans  celle  de 
l'Ele&nt  et  de  l'Homme  luimémes  n'en-doit- 
on-pas-cooçlure>  eo-jugeant,  comme  le  dit 
votre  Doâeur,  de  l'inconnu  par  le  connu, 
que  laDivinité  a-de-même-reglé  les  r^lacions 
morales  des  Etres  intelligens ,  avec  autant 
de  loin ,  que  les  relacions  fisiques  du  Soleil 

Mv 
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jr75J»  ni  nétait-pas-neceffaîre.  Mais  il  cft-ireccf^ 
^^j    faire  i  et  il  feut  le  prouver  apeuprès  d%  cette 

ï54    manière. .     '       '  ' 

%tanp  3alieft**tmpoiIible  de  ne  pas  voir  l'ordre  fisîq 
qui  régne  dansrUmvers,  et  que  cet  ordre  ou 
cette  harmonie ,  eft  ce  qui  en-ÏFait-fubfiftcir 
toutes  les  Parties  et.  tous  les  Individus.  Pour 
Tommencer  par  les  grands  Etres ,  tels  que  le 
^leil  et  les  Planètes ,  il  eft-certain  qu  il  y-* 
une  PuifTance  et  des  lois  confiantes  qui  les 
•  ^naintiénnent  à  une  diftance  convenable,  et 
dans  leurs  posiciotis  refpeâivess  des  lois  qui 
«nt-fait  que  parmi  les  Planètes ,  les  unes  font-» 
momées  à  une  plus-grande  diôance  du  So-« 
fcil ,  comme  AJars  >  Jupiter  et  Saturne  y  et 
que  les  autres  font-demeurées  plus-proche  de 
cet  Aftre  que  n*en-eft  notre  Globej  telles  font 
.Venus  et  Meiture  :  l'on  ne  peut-difconvcnir 

Îue.ces  lois  ne  {aient  les  k)ls ordinaires  delà, 
çitiqlie,  par  lefquellcs  les  fluides ,  oa  les 
corps  folrdfis  aageahrdans  uaflukle,  fe  met-r 
te^nt  toujours  eh-équilibre  >  dèf-*qu  ils  font-^ 
Abandonnés,  à  euxmtecs.  D'où  il  fuit  que: 
rUnivers  efl-eiTenciellement  tout  ordre ,  puilr 
que  chaque  fuhftance  porte  audedans  d'elle«- 
^péme  la  propriété  inhérente  qui  doit  la  ciâP- 
ier,  proporcionntlementà  fon  poids  et  à  fa 
jnafTe.  .Si  de  cette  idée  générale  >  nous  deP 
çehdons  fur  notre  Planète  ,  lious  y-voyons— 
régner  eurpàrticulier  le  même-ordre  qui  ré- 
gne en-general  dans  rUhiveri  î  des  quatre- 
clemensj  le  plûs"  léger ,  réàer ,  ou  iDatià:€-- 
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da*^feu,  fumage  audeiTusde  fair,  de  Teau  et-  17^1» 
delà  terres  lair  audeflus  des  deux  derniéresi      ** 
et  Teau  fur  la  terre  5  avec  cette  circonftarrce  5    154 
que  le  furnageant  pénètre  toujours  réiement  ^'^ 
qu'il  domine ,  et  les  inférieurs ,  fans-cn-etre- 
pénétré:  Téther  ou  le  feu  pénètre  les  trois- 
autres  élemensj  lair  pénètre  Teau  èi  la  terres 
leau  pénètre  réiement  folide,  et  n  cn-eft-pas* 
pénétrée.     Cet  ordre  admirable  produit  tous 
les  fenoménes  de  la  Nature.  L  ether,  mis  en* 
mouvement  par  le  Soleil',  de  la  rùaniére  ge« 
nerale  dont  le  dirrincredul  (car  nous  fom- 
mes-d'accord  ïàdeffus)(i),  ou  par  d'autres 
causes  particulières,  produit  la  fenfacion  de 
la  chaleur  et  de  la  lumière,  et  araison  de  ce 
qu'il  eft  le  plûs-Jelié  des  élemerts ,  de  ce  qu  il 
les  pénètre  tous  avec  une  inconcevable  fa- 
cilité, il  porte  partout  la  chaleur,  ou  du- 
snoÎDS  la  lumière.     L*air^  qui  environne  la. 

'  (1)  Le  p.  Berthier  de  rOratotrc ,  pretcntî  que  le  SoIeH 
l^*eft-autre  chose  qu'un  tournant  d'écher ,  incompanible- . 
inent  plus-chaud,  â  fon  centre  j  araison  de  Ton  mouve- 
ment circulaire ,  que  ce  même  éther  dans  îts  cercles  éloi- 
niés  :  d'après  cette  idée ,  il  faut  fe  représenter  le  Soleil 
et  toutes  les  Ecoiles-fixes ,  comme  les  tournant  de  la 
inèr ,  ou  ceux  qu'on  voit  audefTous  d'un  pont  :  ces  tour- 
nans  font  ce  qui  produit  la  chaleur  et  la  lumière  :  toutes- 
If  s-fois  que  l'éther  .eft-agicé  en-rond  »  il  e^-feu}  il  con- 
'  fume  le  bois  de  nos  forêts  s  il  éclaire,  fixé  par  la  cire  à 
U  mèche  d'une  bougie  j  il  volacise ,  l'eau  ,  les  bitumes  » 
U.  terre- même  ^  et  les  élève  dans  fair ,  -etc.»  Les  tour* 
luns  d'éther ,  ou  Soleils,  font  le  movài  donc  Dieu  f'eftr 
fervi  pour  faire-celTer  le  caos}  toutes  les.  particulesde  ma* 
tîèrc  groffière  également -diftribuées.dani  l'Univers,  ont- 
alors-été-poudces  â-difièrebtes  diflances,  fuivantleur 
denfité,  et  ont- formé  des  Comètes ,  «ui  font-enfutte* 
avenues  de*  l^lanètes  ;  car  toutt  PÛnecç  a-4^otdi^ét4 
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I75Î.  çerrc  et  Teau  na  pas  la  même  propriété  que 
mai  l'éther,  de  produire,  par  fon  mouvement  cir- 
154  culaire  ,  la  lumière  et  la  chaleur  5  car,  quoi- 
^W''  qull  fait  extrêmement  mobil ,  il  ne  Teft  que 
par  un  mouvement  comuniqué  parTéther; 
ajoutez  que  Tes  particules  conftitutives  font 
trop-grofles ,  et  par-confcquent ,  n'ont  pas 
les  unes  fur  les  autres  un  contaâ  aiTés-par- 
fait  :  mais  Tair ,  araison  de  fon  degré  de  flui- 
dité, d'élafticité,  de  groffièreté,  a  une  autre 
faculté ,  qui  eft de  tranfmettre les  fons  à  notre 
ouïe,  comme  l'éther  a  celle  de  produire  la 
lumière  et  la. chaleur.  L'eau,  ce  troisième' 
des  élemens,  n'a  de  commun  avec  les  deux* 
premiers,  que  la  fluidité  :  mais  elle  poflede 
d'autres  qualités ,  araison  de  fon  adhesibilité  ^ 
de  fon  degré  de  fluidité ,  de  la  groffièreté  de 
fes  molécules,,  de  fa  pesanteur,  de  fon  in*' 
compreffibilité ,  de  fa  volatilité,  qui  fait 
qu  elle  fe-reduit  en-vapeurs  au  plus -petit-de- 
gré de  chaleur î  elle  mouille,  elle  abreuve  , 
elle  lie  entr'elles  les  parties  du  quatriéme-éle-  ] 
ment.  Et  ce  dernier  luiméme  devient  com- . 
me  la  base  des  Etres  5  c'eftlui  qiii  les  rend 
fixes  et  flables  i  qui  leur  donne,  araison  de  (a  - 
plûs-grande-palpabilité ,  une  forte  de  realité 
à  notre  égard ,  incomparablement  plus-forte 
que  les  autres  élemens  ne  peuvent  le  faire. 
Je  me-fuis-arrêté  là-deflus ,  parceque  j'ai  de 
trèsbelles-confcquences  à  tirer  de  ces  diâe* 
rentes  propriétés  des  élemens  j  elles  vont- 
prouver  toutarheure ,  quel  eft  le  grand-but 
de  la  Creacion ,  et  que  l^HoBupe ,  les  Am^ 
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maiis  ,  ét.2  ne  font  pas  un  accidem  dans  l-U-  i7f  ^r^ 
niversî  qu  ilsfonc  le  terme  et  le  but  que  T  Au-    ^* 
teur-de-ia-nature  reû-proposé  (i ).  Mais  j*ai    1 54. 
un  mot  à  dire  auparavant.  X<j<ir«» 

Votre  Matecialifte.  réfute  les  Athées ,  qui 
prétendent  que  tout  ce  bel  ordre  ne  prouve  < 

pas  un  Etre  intelligent  5  et  que,  po«riiuil> 
cxifte  ,  il  fuffit  d*une  Nature  aveugle ,  gou- 
vernée par  la  necefllté ,  c  eliadire  y  araiso» 
des  différentes  pesanteurs  5  car  c'eft-là  le 
moyen  par  lequel  la  Nature  fait  tout  (disent- 
ils'^  i  réleftricité,  le  magnetifme  ne  font  que 
des  pesanteurs,  etc.*  .  Jefuisdefof^avisjeisi- 
cepoint  5  et  je  vais  le  féconder  5  tout-coranfi© 
je  combatç  ce  qu  il  ajoute  enfuite,  que  fteaftr* 
moins  Dieu  ne  fe-mêle  pas  de  ce.  que  nou$ 
fesons*  -    • 

Je  proijve  la  première  confeqitCTTce  que  Je 
Teus-tirer  de  Tordre  fisiq  j  fans  étre-obligéde 
çombatre  Terreur  où  fondes  Increduls  %  dan* 
leur  propre  fiftème ,  je  puis  leur  dire  5  Hé^ 
quoi  1  Tordre  le  plûs-exaft  y  le  plûs-reguliér 

(0  Cette  vcrîté,  ^e  laNacurea-eu^parciculiéremenc* 
en-vue  les  Ecres  vivans  j  a-écé -reconnue  dans  eouces  let 
religions  î  on  voit  -en-Egypte  une  Infcrîpcîon  arabe  fuf 
la  corniche  de  la  baUidrade  du  meÂias  ou  nilomècre  r  ^^ 
çielle  Infcrîpcioa  porte  t  Que  c'efi  pour  les  Etres  vivans 
fu*exifie  la  lumière  et  V air;  qu'il y-a  des  plaies  ,  étc*"  Ot» 
jTCtend  que  cette  Infcripcion  était  en-greq  avant  le  Ma- 
Aometifme,  et  avant  Alexandre  en- égîpciéiir  (Eneffet^ 
comme  on  le  dira  plûs-bas,  la  lumière  ne  peuc-ûervif 
qu'aux  Etres  vivans ,  ou{pIucôty  c'ell  la  confor macion  dtSf 
leus,  des  Etres- vivans,  qui  fait  que  la  lumière  efl  lumière» 
Le  me^iiif  eft  un  puits'quiiieic  â  ineaurcr  fa  rrâeduNily 
et  quand  il  eft  à  une  certaine  marque  /  haute  de  t6draa» 
àudeffuj  du  niveau  (le  draas  a  zo-pouces  de  France)  il 
y^  UM  CKolic  a^cuMlanie»    lifoit  4»  Curé, 
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t7îj.  et  le  plûs-admirable^règne  dans  le  fisiq ,  et 
^j  vous  prétendez  qu  il  aedoit-pokit-y-en-avoir 
t54  *  dans  le  moral  ?  que  le  jufte  éc  Tinjufte  foiit- 
^et&e.  indifferensj  qu  un  Etre,  pendant  toute  (a du- 
rée, pourra-opprimer  un  autre  Etre,  lui  en- 
lever la  porcion  de  bonheur  pour  laquelle  il 
a-été-fait,  (ans  qu'il  y-ait  quelque-chose  qui 
remette  enfin  ré4uilibreentn&  ces  deux  Indi- 
vidus? Vous  ny-pcnfez-pas,  et  cela  eft* 
miffi-abfurde,  que  fi  vous  prétendiez  que  Teau 
d*un  fleuve  conduite  par  des  machines  fur  le 
haut  d'une  montagne,  ne  Ten-precipitera 
pas ,  ou-bién  qu  un  feau  qui  puise  aumilieu 
d*  un  étang,  laiiferà  un  creus  où  il  aura-pion- 
gé ,  fans  que  l'eau  environante  fe  remette  au 
niveau  !.•..  Il  eft-impofliWe  que  les  Mate- 
rialiftes  fe  ^ebarraflent-^mais  de  ce  raison- 
iiement  d'une  manière  (atiffesante. 

o>  Pour  fuivre  une  majrche  certaine ,  et 
démontrer,  comme  je  le  diseis  toutal'heure, 
à  l'Homme  fenfible  et  reconnaiffant ,  qu*il 
n'eft  pas  l'enfant  d'un  Hasatd-aveugle,  far- 
jgumentais  des  élemens  et  de  leurs  propriétés. 
Eneffet,-il  n'exifte  rien ,  qui  ne  femble  fait 
pour  les  Etres-vivans  ;  et  c'eft  encore  ici  un 
.ordre  de  causes  et  d'émanacions,  qui  mer 
en  évidence  l'Intelligence  infinie  du  Princi- 
pe-univqrfel.  Obfervez  avec  quelle  fagefle  , 
par-exemple, (pour  m*en-tenirà*cclui-là,  en* 
tre  tant  d'autres  !)  obfervez  avec  quelle  fa- 
geffe ,  Pieu  qui  fe-fert  du  Soleil  pour  élever 
dés  vapeurs,  et  faire-tomberles  pluies  fur  la 
terxê^  a-sa^ibcme-^temps-vouluque  U$.feU  Ic^ 
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diivciâentparlachaleur,  étdemeurailentunis  tjsjf 
h  la  Terre ,  tandiP<jue  Tcau-pure  féleve  par  ^*.^ 
révaporacioii  ?     Ne  voit-on  pas-là  une  at-    154 
tencion  pour  donner  aux  Animaus  et  aux  '^«t* 
Plantes  une  boiflbn  qui  leur  convienne  ?  Mais 
je  ne  m  arrêterai  pasàrutflitéma^ftfr/tf//^,pour-' 
ainfi-dire,  que  tout  le  monde  connaît  5  j*iraî 
pWs-loin  :  je  prouverai  que  la  Nature  a-en^^ 
v«e  les  facultés  intelleftueUes  par  deux  des 
élemens^  d'une  manière  fi~cl^ire,  quon  ne 
p'cutf'y-refuser  ;  c'eft  Téther  et  l'air  :  Icpre^ 
mier,  par  la  lumière  ,  qui  n'eft  abfolument 
d'auqu  un  usage  dans  rUnivers>  ficen*eftpour 
ies  Etres-intelligens,dans  quelque  degré  qu'ils 
le  faients  \ç  fécond  par  fa  qualité  fonore>  qui 
fait  que  tous  tes  Animausentendeiit^.cequi 
ne   peut-encore-abfolument-convenir  qu'à 
rEtre-intelligent  et  capable  d*accion,  de  re»     " 
fleccion  et  d'analise. 

M  II  fe-presentera  ici  une  queftion,  fur 
cette  qualité  d'Etres-intelligens,  que  Je  pa» 
rais  donner  indiftinâenient  à  tous  les  Ani* 
maus;  fjr-reviéndrai  toutarheure.  Quanti- 
présent ,  je  vais  dire  un  mot  fur  une  des  plûs- 
bcUes  vérités  fisiques,  en-vous-expiiquant 
la  nature  et  les  propriétés  de  Téther  :  caraveç 
nos  Incredals  d'aujourd'hui  ^  ce  n  efi  t^u  ap- 
puyé fur  la  bonne  fisique  que  l'on  doit  raison-» 
ner:     En-vous-parlantdesélemens,  je  vous  | 

ai-dit  qu'il  y-en-avait-quatre  ;  mais  à  parler  ! 

correctement,  il  n'y-en-a  que  trois  qui  faient 
propres  à  notre  globe  ;  patcequc  l'étRer  ou  • 

le  feu  eft  un  élément  gênerai  >  commun  au 
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'75 î«  Soleil  et  aux  Etoiles  :  il  compose  ce  fluide 
^*i^  inmenfe  dans  lequel  nagent  les  Planètes,  et 
154  qui  eft  peutétre  lafubftance  unique  du  Soleil: 
ie$tre.  ^^^j^  g  l'^ther  eft  la  fubftance  du  feu ,  iln  eft 
pas  le  feu  ni  la  lumière  proprement-dits  i  il 
faut  une  condicion,'  pour  qu'il  devienne  Tuii 
^t  l'autre ,  je  veus  dire  le  mouvement  circu- 
laire, avec  la  vîteffe  convenable.  Ceft 
une  vérité  reconnue,  que  Tcther  ,  qu'il  feit- 
•leArîq,  ou  magnetiq,  ou  tousdeux ,  a-feul 
Bout  le  mouvement  qui  exifte  dans  l'Univers, 
et  que  c'eft  lui  qui  meut  tous  les  corps:  c'eft 
par  ce  mouvement  que  l'Etre-principe  donne 
la  vie  à  tout  ce  qui  exifte,  comn\e  le  dit  Tint 
credul:  deforte-quefil'étherceflaitde  circuler 
et  d'éleftriser,  l'Univers  au-menre-inftant,  re? 
tomberait  dans  le  premier  caos.  Le  Soleil  et 
tes  Etoiles  ne  font  probablement  que  des  tour* 
billons  d'éther ,  lequel  eft-forcé  de  les  for- 
mer par  une  de  ces  lois  qu'on  nomme  necej^ 
faires,  Vousalez  en-comprendrc  aîsemetït 
la  neceflîté ,  fi  vous^  confiderez  que  l'éthec 
retend  partout,  qu'il  ett fs^s- bornes  con- 
nues ,  et  toujours  dans  un  mouvemen«  ra-« 
pide  :  or  ,  représentez-vous  un  fluide  auffi* 
grolTier  que  l'eau ,  par  -  exemple  ,  dans  uu 
océan  fans**- bornes,  et  dans  une  agitacien 
extrême  ;  ne  fera-t-il  pas  neceffaire  qu'il  fe- 
forme  des  tournans  en-divers-endraits  ?  car 
il  tie  fera-pas-poflîble  que  ce  fluide  fiiivc  U 
ligne  draite ,  puifqu  il  y-cn-aura  autant  du 
côté  où  il  court ,  que  de  celui  d'où  il  vient  ; 
il  faudra  donc  de-toute-heceflité  qu'après 
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avoir-couru  un  certain  temps  du  même  côté,  17^1» 
il  reflue  fur  luimême  étc**   DansTefpace  in-    *• 
meafe  que  reoiplit  Téther  ,  il  y-a  un  nombre    15^ 
prodigieuS)  disons-même  infini  à  notfe  égard,  l^tr^ 
de  ces  tournais ,  qui  par  leur  mouvement , 
donnent  à  l'éther  la  faculté  d  éclairer  et  d*é^ 
chauffer  5  la  faculté  de  lancer,  par  la  force 
centrifuge,  chaque  porcion  delamatiéredans 
la  couche  du  toucbillon  folaire  capable  d& 
la  foutenir>  defeparer,  dans  chaqu  une  de 
ces  maff^â^s.^  <}uiCoot  les  Planètes^  Tair  de  Teau, 
et  Teau-  de  la  terre  s  trois  choses  qui  feraient 
confondues  entr'elles ,  éparfes  d^ns  toutTeA 
pace .  fi  réther  ne  les  clâiTait  pas,  au^moyén 
du  mouvement,  et  de  la  chaleur  qui  en-cft-' 
l'effet  neceffairc(i). 

^  »  U  y*a-plusieurs  Soleils  ^  c'ed  une  vérité 
qui  fut-connuc  des  Anciens ,  et  qui  ne  fouf- 
fre  pas  aujourd^kui  le  moindre  doute.  S'il 
»'y-en»avait-qu  un ,  il  ny-aurait  qu  un  mon- 
de ,  quun  fiftéme,  é^  les  planètes  y-fcraient 
d'une  fi-énormc  grofleur  ^  qu  il  y-aurait  une 
perte  coufiderable  de  matière ,  foit  par  Té-» 
paSÎQEeut  ,i  foit  par  i'inmenfité  du  terrein  qui 
ne  pourrait -efre- échauffé  aux  deux  p&les. 
Or,  la  Nature  anime  le-plûs  qu  il  eft-poffible, 
€tne  donne  précisément  à  chaque  Corps, 
que  la  matière  absolument  ncceflaire  :  voila 
pourquoi  elle  a-formé  une  infinité  de  Soleils, 
et  une  infinité  de  Planètes  qui  én«-dependent> 

^  (i).  DitcaneB  ne  demandait  xjue  delà  toatîère  et  du 
iDOuvemeot  -pour  former  rUnlveri  :  it  indiquait  uoe 
belle  vérité,  qui  fut  peutêtrc  celle  qui  le fit-pcrfccutcr 
alorsk    C  Mrtc  im  Cur4<  • 
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lijsi*  Une  chose  qui  n  eft  pas  à-omettre^  c'eft  qtse 
^*.  les  Soleils  fonC'bién  les  produâeursoccasion* 
isé^'  nels  de  la  chaleur  >  mais  cette  chalçitr,  et 

*^W'  même  la  lumière,  n'auraient  auquun  effet, 
fi  elles  ne  rencontraient  pas  un  corps  dénie 
et  folide  qui  les  reflechiflc,  tel  que  les  Pla- 
nète^. A  une  diftance  confiderable  de  ces 
Planètes ,  et  afles-prés  du  Soleil ,  il  fait^n 
fraid  inconcevable  pour  nous.  L'air  peut 
réfléchir  la  lumière  >  et  ua  degré-de-chaleiir: 
Teaureflechit  plus  de  lumière,  et  afles  de  cha^ 
leur  :  ta  terre  réfléchit  parfaitement  Tune  et 

^  l'autre.  C'eftalnfique  fanslaFemelle^lapuiG 
fance  generative  du  Mâle  relierait  fans  effet* 
a»  Si  les  Soleils  font  des  tournans^d'éther  « 
(ce  qui  n  efl-pas-prouvéj  mais  j'ignore  Icut 
nature)  s  fils  font  en-fi-gfand^nond>re,  ne 
peut-il,  ne  doit-il^as-arriver  qu'un  de  ces 
tournans  ceffe ,  re-'deplace,*fe-reanifleà  un- 
^  autre,  oufe-pàrtage  en-deux:  et  alors,  quel 
dérangement  n  arrivera-t-il  pas  dans  les  Pla- 
nètes qui  en-dependent?  Ne  feront-elles- 
pasi-replongéesdansle  caos?  décomposées, 
difperfeesj  reformées  enfuite ,  dès  qu'elles 
feront-rangées  dans  un  nouveau  tournant  de 
fluide-écheré  ?  £t  dans  ce  cas ,  n'eft-ce  pas 
une  vraie  creacion  5  et  en-coûte<-il  plus  à 
la  Divinité,  qu'un  feul  aâe  de  volonté , 
pouf  reproduire  un  tourbillon  falaire ,  ftfté- 
me  nouveau  de  Planètes  nouvelles,  et  pour 
çlâiTer  toutes  celles  qui  doivent  en-dependre?' 
Ceci  devîéndrafiicil  à-concevoir  même  pour 
fious,  qui  fommes  ji-bornés ,  fi  Ton  fe-foj;mc 
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4e  Dieu  une  idée  conforme  à  Ton  intnenfité»   ij^g^ 
et  qu  on  le  coniîdère  comme  étant  luiméme  /  &* 
le  Centre,  ou  le  Soleil  des  Soleils,  qui  lui  font  "'fj' . 
infiniment  inférieurs  fansdoute  >   mais  qui  Latr^ 
pourtant  font  à  notre  égard  une  image  vrai-* 
fèmblable  de  la  Divinité. 
.-  »  Si  réther  n  avdt-formé  qu  un  tournant, 
il  ny-aurait-eu  qu'un  Soleil ,  et  comme  le  di- 
sait rincredul  dont  vous-m'avez-comuiiiqué 
la  Lettre  9  il  n  aurait-guère-été-poffible ,  par 
les  lumières  de  la  taison ,  de  le  diftinguerdc. 
Ja  Divinité.     Je  fuis  de  fon  avis.    Comn^  le 
Soleil  ferait  alors  le  feul  canal  et  lagent  uniq> 
r.Hoa>m&  n'aurait^pui  de  luiméme,  et  fans* 
le  (ocou^s  de  la  revelacion ,  deviner  que  l^. 
Soleil  n  eft  pas  le  Premier-Principe.     Mai$ 
nous^n'en-fommes-pas-là;  des  miriades  de 
Soleils  ^iilen  t  dans  la  Nature  :  et  ne  fu0ent<^ 
ilsque-deux,  il  n  eri-faudrait^pas^davantage 
àr la  faiqe  raison,  pour  çn*CQnclure>  quiU 
ne  font  |>as  Dieu.     Votre  Incredul  a-très-9 
bién-d^Qni  Tfitre^fuprème  :  la  Taufe^puifi 
Jjmce  et  Vimn/^nfité y  comme  il  le  dit,  nefau/» 
raitnt^xiJUr  que  dans  un  Etre^uniq. 

m  II  exifte  donç^  cet  Etre»principc  5  et 
çoi^me  il  ^ft  la  fource  de  tout ,  //  efi  tout  : 
J'accorde  encore  ççci  pour  iin  (nomentàvo** 
tre  Incredul,  et  je  dis  avec  lui,  que  tout  4*« 
qui  tft^^fiun  mode  ,  une  mani^re-d' êire  dt 
la  Divinité \  Mais  je  vais  pUVloin,  éten- 
confultant  la  raison ,  je  me  dis ,  qu  y-ayant 
une  multitude  de  modes  visibles,  on  ne  peut 
Âke  dauquun  en-particuliér  qu  il  fait^Dieu) 


•^ 
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*f  sî«  étqu  une  remuneracion  ou  une  punicion  eft 

^'.^  reffet  naturel ,  neceflaire  et  jufte  des  aâcs 

154  qui  Tauront-determinée. 

4errre.      ,,  Quant  au  cult^  du  àrEtrc-fuprèmej  (art 

parltjr  ici  de  la  revelacion ,  je  dirai ,  que  c  eft 

plutôt  l'affaire  du  fentiment  que  de  la  reflec* 

cion  i  tous  les  Hommes  Tentent  audedans 

d'euxmémes  un  panchant  qui  les  porte  àfe* 

laifleraler  dans  les  bras  de  la  Divinités  à  la 

louer  dans  la  joie  >  à  reclamer  ronfecoursdans 

1  adverfité:     Or,  fi  ce  fentiment  eft-naturel, 

c'çftici  le  lieu  d'appliquerla  grande  règle,que 

la  Nature,  qui  ne  fait  rien  dinutil ,  ne  nous- 

lauràit-pas-donné ,  Cil n  avait-point  d'objet. 

»>  Mais  ce  fentiment  d'un  Dieu ,  eft-par* 

tîculier  à  THomme ,  et  les  autres  Etres,  les 

Animaus,  par -exemple,  qui  lui  doivent 

prefqu autant,  ne  Tout  pas,ilsn*en-donncnt 

auqu  une  marque }   Je  ne  repondrai  pas,  que 

THomme  cft  le  Pxctre-de-la-Nature ,   et  que 

fon  hommage  aôiffuffit:  je  diftingue  Thoin- 

mage  naturel  du  à  la  Divinité,  en  aâif  éteR« 

pafiif  :  VaiitiSmti:  peutécre  abfolument  propre 

à  l'Homme  ^^t  aux  Etres  fuperieurs  à  lui  ) 

comme  étant  le  plus-parfait  et  le  plus-expc- 

rimenté  des  Animaus  ,•  et  le  paflîf  eft<omT 

mun  à  tout  le  refte  des  Etres ,  vivans  ,  vege^ 

sans  y  et  mîneralisans  ;  fi  Ton  peut  cmplayer 

cette  dernière  expreffion ,  qui  rend  la  chose 

que  )t  veus-dire.     Je  à^^peutêtn;  cela  n'eft- 

pas'fijr,  quoique  trèsprobable:  car  qui  nous 

a-dit  que  les  Animaus  n  ont  pas  une  intelli* 

gencd 
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gcncc  bién-fuperîcarc  à  cequ  on  à-coutumç  i^rtl 
de  penfer  ?     Si^K)a$  confidctons  les  accions  ^!f 

1       /*•       1    ■  •  Œil» 

des  Ânimaus,  leur  adrelle ,  leurs  m  vendons ,    154 
4es  combinaisons  réfléchies  qulls  font  en-  ^^^ 
conièquence  de  ce  qiri  frappe  leuts  fensî  et? 
qu'enfuîte  nous-nous-mettions  à  leur  j/lace , 
Housnefaurions^nous-cmpécherdeconvénîr, 
qu'il  faut  que  les  Animaos  aient  une  Êiculté- 
dcrpenfer  ét^d«  raisonner  approchaiite  dcf 
ceHe  de  THomme.       Mais  c*eft  Tinftinft, 
dira-t-oni     Di(tinccion  misérable ,  que  rieur 
n  appuie  !     Et  moi ,  je  vous  dis  que  c*eft  la 
i5aison.      Qu  eft-ce  que  TinïBna  ?   c'eft'unë 
raison  naturelle,  qui  naît  du  féiitiment--dû^ 
besoin:  nousmémes  nous  avons  cet infiinâ:> 
qui  nous  conduit 'aufS^(buvétit  que/lataisoa. 
Le  Reftauratéur  dé  la  taîrie  Filqsofie,  Dés-^ 
tarttsy  penfaili  dîlfeenment  ;  mais  'A(t<iomr 
pair.     Lés  A^iimàtts  agifient  comme  noùs^; 
ils  préntiéntlesfnc^3^étfs'qufe  tiôui$prèndi?6ns^ 
dans  les  hiêmes^rconiUiAcésr'  av^c  <^ette 
diflfereiTce ,  que  chaque  Animal'  h*a ,  pour  fe* 
conduire ,  que  la  force  de  (on  propre  genî^e 
étfon  cicpericacc  perfoneUe 5  d'ailleurs,  il 
ti*a-janieais  p<mr  motif  que  fâ  conféVvàdon  et 
^on  ap[>etit  aâuel  :   aidteu  que  rHokifrè  a^ 
rexperience  de  fés  Semblables  ,^^ét  p^?èf^e- 
toujôursdes  causes  de  fcs  acétens  tres'vlvcfti  on.v  ' 
^t  ttèscompHquées,  Tinterêt,  la  gloire, r«m-  ' 
.  bidon,  latendreffc,  la  haîtae ,  la  vÇngèëffleé,  V 
'  i'oftentacioa,  rhipocrisie,  etc.*     Gte»  ces  ,     h 
causas ,  nous  ne  ferons-pas-pUYs-a visés  q^  ""  :  ' 
11  VoL  N 
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l^fi,  lesAnimaus*     Abandonnons doocropttoio» 

^^  de  Descartes  >  ce  Père  de  «Ue  erreiurs^  éc 

x^^    de  quel<{ues  vérités.     I^  Nature  y  coujoim 

^4^  Ample,  tire  Tpdusieurs  effets  d'une  (èulecausea 

^t^ne  donne  jamais  deu^causes  auméme^ffet. 

L'irréligion  ne  peut  rien  gagner  à  cette  doc^ 

tr^e^qui  eft  celle  deV  Auteur  de  r:£ci:/eWa/&^ 

(  ch.  tit  )  lorfquil  dit  :      L'âme  de  VHommt 

ùdclaBùe  efi^uru^mêmt -chose  ^  étVHommt^ 

n*a'rién  da^plûf'que  la  Srutf.    U  ne  peut  re-» 

sulter  de  .cette  doârine,   quone  'conduite 

pl4$i-confor^ieà  la  raisonde  lapartde  l'Hoaw 

gl^^eayerslçs  Aaimaus, qui! regardera  com- 
é  une  (brte  de  frère^-çadets.  Je  vous  aver« 
tis ,  que  je  nepretens-pas-neanmoinsfinferer 
de-là»  que  l'Homme  n'a«^a$«droit  de  fe'-nourv 
rir  de  la  <^.ir  dqs  AnimsBus:  Je  ff^nCt  aucon- 
t;aire>.Qge  THomine  ç&'^^mwÇfft  de  Ca  iult 
tive>.  qucûque  la  chaîr^|>Ç:£àiCf>a&ion  unia 
aliment;  ceq^^r^^y^lepjQUciô'Çiapacitc 
ide  fon  eftomac-éc  Çpn  g^  pour  les  nourri^ 
turei^cuites  (la  culâbn  abs^geani^  en<ertains 
c^Sy  éi  furtottt  pour  les  farlneus»  le.  travail  de 
ia  digeftion):  que  les  £ar4)iv()!res  (bnit  éta« 
•hUspa^  une  loi  fa^e  deia^D^iviaité,  p^ur  re* 
4N:ia;i.erla  tvop-\g[^qd/^m^^fikièc\oiàétsH€r^ 
Jbivores5  ipul^lics^oioD  q^i  9^  iSM'defiaic  {«as 
* Voyti ÀiéïK  être  £me&t*,  paroe^ne  l|i>foMftancc 
à  ce  Aiiet  jit  tf^pçndant-pltts  a^nombre  des  Individus  k 
dUphl!  ,aourrir ,  il  en^resulterait  wefaaiMiQeo  et  Yépir 
T,  Jil  \  hernie  qui  en-eft  la  fuite.    J'enteiiS'feiiVecnenic 
fiiiv*'  ^  ^  ^^^  l'Homme  ferait  4oux  envers  les  Eipeccs 
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Bon-nuisibies5  itqtta4'excepciondafeuliii&  ijsii 
tant  qui  les  priverait  ic  la  vie,  il  éviterait  de  ^} 
les  faire-fouÂFrir.  Voila  ceque f avais  àdire au-  ,  54 
fiijctdcs  :Aaiinaus,  poatenlcverccrctranchc-  ttam 
ment  fux  Incréduls-athées  bu  mstterialiftes. 
-'»*Màis  fi  THommccftle  Prêtre  de  la  Na- 
ture;* Vu  doituo  hommage  aâif à  laDivini*^ 
té>  par^a  raison-m«me  qu'il  eft*en-état  de  le 
rendre ,  il  Éïot  donc  qu'il  y-ait  une  religion. 
Be  quelle  nature  doit-^elle  être  ?  Il  me  fem^^ 
ble  y  qu  il  Êiut  qu'elle  fàit^ptépre  à  rendre  à 
i'Etre-prindpe  un  cùlce  pur.»  tendre  it  filial; 
qu  ellerègleavec  fagefle  les  rapports  lesplâs^ 
«maies  des  Hommes  les  uns  envers  les  au* 
très»  et  que  parTenfemblede  (es  préceptes 
elleccabBfTeentr^eux  l'affeccion  la  mieus-fon« 
dee  >  que  diaqn  un  deces  préceptes  fait-pro* 
pre  à  Dcndre  la  vie  douce  it  iiire  ;  qu'enfin 
elle  excite  le  Jufte,  par  Tefpoir  d'une  recom^ 
pen£e  fans-fin  et  lâns^bomes;  en^^même* 
•  temp&qu'elle  épouvante  l'Homme  in  jufte  par 
l'efirayant  tableau  des  plâs-horribles  fuppli* 
ces.  Je  vous  ai*prouvé  plus*haur>  que  Dieu 
étant  Tordre  par-excellence,  ilefl-impoffible 
qu  en-fuivant-rordre  ,  ob  ne  jouilTe  pas  du 
biénétre  qui  lui  cft-effenciellcmcnt-attaclié: 
tout-comme  en-fortant  de  i -ordre  -y  U  'eft-im* 
poffiblequon  ne  (encontre  pas  enfin  le  mal- 
abe,  lagêne  qui  doivent  naturellement  fui- 
vre  le  d^ordre  :  pniique  ce  désordre  n'eft 
qu  un  de&nt  d'harmonie  >  une  fuite  de  cho- 
ses dans  le  fislq  >  et  daâes  dans  le  morale 

Nij 
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«ry-  qui  ne  cadrent  point  enfemble,  écdontl'aP 
mai.  fetnblagè  répugne,. Xa religion  qoi annonce 
154  des  peines  et  des  recompenfes,  ne  feit-donc 
*^*^*  que  publier  une  vérité  certaine  comme  l'cxit 
tance  du  Soleil.  '    ;    • 

*  Voyons  maintenant  quelle  eft  ïa  rclî- 

frion  connue  quia>  dans  tin  plûs*hait-<legré, 
es  qualités  dcmt  je  parlais  toutarheure  :  car 
m'étant-interdit  toutes  les  prieures  triomfan* 
tes  tirées  de  la  revelacion  ,  je  ne  dois  em- 
player  ici  que  les  raisonnemens  kumainsi  je 
ne  me  fuis-jétéiansla  fisique,  que  pour  mon- 
trer aux  IncredQls.4u  elle  eft-Klaccoird.  ^vec 
r  la,  religion  »  et  que  rarguoneat  de  notre  iden-. 
tité  av.ec  les  Annriaus  ,  n*ôte  rien  de  fa  di- 
gnité à  l'âme  de  l'Homme.  De  tous  les  cul- 
tes c6nnus>  tant  anciens  quaAaels,  delV 
y  eu  des  Increduls  euxmemes>  quîineledif-' 
purent  pas,  le  criilianifme.  pur  eft  le  pins  pri> 
preà  unirr  les  Hommes  entr*euxétàleiir  diTÎn 
Principe.  '  J*ai-dtt  Je  crifiianifme  pury  ccfl- 
adire  tel  qt;'il  eft  dans  1  évangile  ;  car  pour 
juger  un  culte,  cène  (ont  point  Tes  abus  qui! 
faut  confiderer.  '^Ainfi ,  ^  j'abandonne  à  tout 
le  fiel  des  Increduls,  et  notre  Manaquaille 
avecfes  vœus  presèmptueûs,  et  le  luxe  de  nos 
Prélats  >  et  les  richef&s  de  |ios  temples  >  et 
la  longueur  de  nos  offices  y  étc^,  etc.*,  etc.*, 
ctc.«î  etc.*;  je  m'en-tiéns-imiquemerit  aux 
préceptes  de  notre  faint  Lcgiflateur  :  il  re- 
commande aux  Miniftres  la  pauvreté,  le  des* 
interefiement^  rhumilités  il  veut  qu  on  bai^ 
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Jliâe  uriyjim.tcreOTQoialj  qu on  .adoré  e/i-  1751, 
^/^ne il  qu«  Iqs  pr j«;csiaient-courtcs ,  mais  * • 
4Û^iKar',,  4til  çiHQiique'une  foimule  :  fil  .,ç^ 
^^ecommande  ailleurs  de  toiijours-prier,  et  de  ^«rè. 
•ne.jamais-cefler,  ceU.fig'fiifie,  quil  fauccbut 
lîûre  dans  la  vue  de  Dieu  :  Il  nous  eft-or^- 
donaé  de, nous  ^imer  les  Uns  les  Autres  ^^  éc 
4ôfeadu  dQ  pçriècuter  nos  Frères  pour  cause 
fdjei;eligton.?:  .I<e'I#^Ûateurtm)u$  déclare,  et 
0oiisf^it-rdeclarefip^r  foo  Apôtre,  que  (ans  la 
jEhftpité  j  l^  crâyaiMîe-en-lui  n  eû-ricn.  Et 
queft-ce  que  l^i  ch^fite?  c*eit  Tamour  des 
Hommes  (tej  eu  le  Teul  et  vrai  fçns  de  ce  mot, 
xlpnt  le$  Miiliqs  a4>wseD.t,  pour  l'amibuerik 
Pieu):  or, peut-on  lUs  aimer. en-les-fesant* 
fnourir>  en4es^9iprisQnn»iit,  comme&itle 
Tribunal-derltoquisicion ?  fi  la  charité  eft-» 
rament. de  nos  Frères,,  ce,  Tribunal  qui  la 
yiole»  commet  une  apoftasie*  Le  Legifla^ 
teur-du-criftianifmea-inftituc  une  religion  la* 
ge  »  attiiede  Thumanité  ^  douce^  moins-cerë«- 
monielle  qu  auqu  une  autre  ;  il  avait-dit  que 
(oigijùugijl^ouxét  léger  i,  qu  il  veut  qu  on  ne 
{e  porte  que  volontairement:  Si  de  fau$Di& 
ci|>lesont-pris  toutlecontrepiédi  Tilsont-éta* 
bli  fur  les  ruines  ducriftianifme,  unefuperfti- 
cioa  atroce,  intolérante,  furchargée  de  vai- 
nes pratiques,  de.minucies  pointilleuses,  de 
yœus  contraires,  à  la  natutes  Hls  ont^em-  ' 
place  rhumilité  par  Torgueil,  la.  douceur  par 
la  cruauté,,  lapauvr'^té  par  les  richeffes,  la 
charité  par  lajgrçur  ,  ce  aeft-plus  le  criC- 
'  ti  iij 
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n-  -  t  "       •  -  '  Il  -  r 

^7su  tiantfine  qu'ils  pra&âenc»    Maôé^'cft-il-^ 
^'    rivé  de  cette  conduite  pet nicieust  ^  VHoù^ 
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ii4    me  a-'fecoiië  abfoiismftiit  le  joug;  Um  dcrè* 

courir  3  ta  poieté  primitive  d'aîxe  reUgion  cai* 

pable  de  le  rendre  heur^érventiens,  il  l'a- 

confondue  avec  fes  abus  :  et  comme  ceux-ci 

ne  peuvent  foutenir  Tci^ainen  d'une  (aine  rai* 

son  ^  il  en-sb-conclu ,  que  tout  était- faus.  Ar- 

lite>  Malheureux  1  veasrtudoacmecoiiBaitre 

tOB  Fër«  jét  ton  Bieul  vtus-tu^:  comme  un 

Sïenetiq,  renverfer  tes^k^^riètes  qu  a-posées 

la  Divinité^  poûf  t*'empëcber  detqtnl>er  dans 

itprecipke!'    Usl  refpêâe-lesi  oulHéntot 

encraoïii  dansnn  abime  de  malheurs ,  turecon- 

Bakras;  mais  trop-tard  »  que  ces  barrières  fa* 

lutaioes  furem-*ii»se$>  non  povrte  retenir  dans 

¥efi:l^vage^  mais  pour  ta  propre  iîipetét  Cou- 

âdètp  que  fi  tu  parvenais  a  rompre  le  frein 

«dL  de  tes  paiGon^>  tout  (èraît^boiiiererréi 

^e  te  monàe  nt  (èrait*plus  qu  un  repaire 

df Affacrns ,  m&ïflfacrans:  at^ourdThm  »  le  Len* 

éemaxnma^crésf^iserabUsViâimes  ferties 

éé  t'ordre^oiotal  r  ^oi  venant  à  cêffer  de  vh 

TseivsBîtqaed^y^étre-rentrécs,  ne  pourront 

iTMver phicedans  le  fein  dcFO^dre  p^r  ex<;eî* 

Unce,  épféront-jètéesddnslecaosde  l-hor« 

fible  confusion  ;  pour  y-demeurcf^  foit  pour 

ua-temps^  foitpour*toujoiirs>  fuivantles  in- 

eofiiprehenfiblesdecrets  de  kSuprème-Joftke 

'    *  Jen  en-dirai-pa'S^davantage  fu* cette  tna- 

tièie,  idadame  :  il  eft-intiril  de  réfuter  pied* 

i-pléd  votre  IncreduL^  '  Ua  point  que  je  Idj 
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w-pptraré,  c*cft  f ctiftàncc  cte  J)i6u,  éc  1^  'T^* 
acccfBté  êCnvi  arlt€  :  tcrusies  foôfihes  tom-  ^*  * 
bcnt  d^ratTtccsdetntâiigiiftes  vtrrtés.      Si   154 
ctem:  cef  écrit  fait  <rûeltjir1nipreffi6ït  fur  lié  ''*'^'*' 
icimehomtiîè  âcrqneî  Vous-vous-fntefeffek', 
j«  vous  ilufiijucraî  poxir  lui. des  Ouvi:ag^ 
fondes,  (jui  lui  feront  -  conhaîtrç,_tpùre  la  ,{, 
tcaucé  du  edtfèiaiïïQiie  ^   et  ^m  acbcvefont  •  •   < 
de  lut  in-^crpoai*  cette  f^nt€  rçîigfen ,  les  *  ^''^ 
Icntimen».Jw>-  Fils-pottr  une  Mèfe  tendre^ 
Wénfesante.     Efperez  beaucoup .,  fil  a-*il 
des  principes-de-vertu  5  Ton  y-revilnt  tôt  bu 
tard,  et  {bov^eiTt  les  grands crittiesproduisetiÇ 
la  grande  pénitence.     Si  fqn  cœur  eft  comrtiè 
vous  fe  dites ,  je  craindrai^  platôt  linfoCfr  U 
dciefpoir  f  fuppôsé  c[ue  régâtemfent  conti- 
nuât ),  que  nmpeflitencc  finale».  '  '' 
Juget  vousm^me,  mon  cher  Edmond, 
et  la  folidité  de  tout  ce  que  vient  de  rti*en«* 
voyer  ce  bon  Prêtre.     Pour  moi,  je  le  trou- 
ve auffi-filosofe  que  votre  Corrupteur ,  et 
moiiTs-fiftematîq.     Tout  ce  qu'il  dit  eft-coai 
fequcnt.     Je  feis  sCu  Ciel  les  vdeus  les  plus^ 
èrdens,  pour  qufH  daigne  vous  éclairer:  ètr- 
fedevenant  cretîén,  vous  ferez  toùtaTafois 
bon  fils,  bon  ami,  boft  citoyen  :    et  uni- 
four  bon  mari  et  bon  père ,  en-uurmot,  Êd^ 
mond,  vous  ferez-heureus.-     Effayez-en,' 
mon  Cousin  i  c*cft  à- gênons  que  je  vous  an- 
eonfmre.     A vec  de  la  reïîgioft ,  nau$-nous-^ 
verrons  fans-dfeingéfr  nous  gemirofisde  nos 
feutes,  ileft-vrai>  mais  je  vous  affûte,  da- 
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,     près  moneitperience^}.  quç  nos  larmes  nefc- 

TÔnt  pas  fans-cfouccur^..-  .  Ha  1  ne  voudrcz- 

:'  vous  donc  ûén  iàire  pour  jnoi  1  ne  rien  avoir 

..i  ^ercpiuoH^n  fivec  Cellç,  qui  fe-dit  avec  tant 

3'afFcccion,  Votre  Cousine  et  votre  ^micî 
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»  '  î  y y**^  )   {Edmond^  à  G.-D^Arras. 

juin.  -1      ■  '  I  ■ 

^SS  •  f  1^ Ui^-paraStcc/pn indifférence! pout le bicii;.il va]ncelet 

JLturt»      agfemens  de  Paris  ^  éc  deveJppe  Ton  piancliaiicpour  une 

"  depertfe audeifus  de  Ton  état',  qti!  perd  une  de  Gens  !] 

■^  *      '  "  1"^    '    ■:  fi  OM.ft  .  .1 

rX  u  vas  dire  que  jefuis-toujoiirs  pour  leDer«^ 
nier  qui  parle.  J'étais  pour  toi,  il  n  y-a  qiie 
huit  jours  ;  et  je  fuis-cofttre  aj>rcsent.  Ceft, 
njQç^  Cher ,  que  la  matière  eft-importapte  , 
cp.  tperitié  bien  qu'on  hésite  i  .  Lorfque  tu  es 
auprès  de  moii  que  tu  me  parles,  que  tu  re« 
pon$  à  toutes  mes  objeccions ,  avec  cette 
promptitude,  cet  air  ^flîur é  qui  t*eft-propre ,  tu 
mefaispartagcrlaconviccionque  je  vois  dans 
îçs  ïcus  :  le  ton  imposant  que  tu  prens  d'ai!- 
*K.  IÇ.^V^*  ^'affervit*: .  mais  lorfque  je  fuis  auprès 
7a pas.  de  ma  Cousine,:  il  me  femble  entendre* la 
vpix. mélodieuse  delà  vertu  cUemême  :  la 
perfuasion  coule  4e  fcs  lèvres...  Pour  deve- 
nir ton  proselite,  il  faiidrait  que  je  ceflafTe 
delà  voir.  Tel  eft  donc  le  pouvoir  que  vous 
avez  tousdei^x  fur  moi/  Quand  je  fuis  au- 
près 4e  .l'Un  ou  de  l'Autre,  je  ne  vois  qua 
par  vôsieus ,  et  eeft  votre  âme  quim'animeb 
Au  nom  4è  notre  amitié ,  ne  me  tir4illez  pas 
àinfii  joaez*inoi  au  dés^  étqueCelui  devons 


^i^i— ^^i"^— ^»^^— — — — — ■^— ■  I 
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deux  qui  me  gagnera ,  m'enlève  à  l'Autre  i   i/îi* 
car  il  faut  abfolument  que  la  fituacîon  où  Je  ^^^^ 
fuis  finiffe  j  elle  elt  trop  pénible ,  et  je  ne  ûlu-     i  55 
rais  y-resifter*.      Ma  Cousine ,    m'écrivit ,  f "/fj 
il  y-a-quelquçs-jotttsj  mais  je  ne  t'enverrai  73  pas* 
pas  fa  Lettre:    ce  ferait- faire-naître  entre 
vous  une  difpute  de  controverfe,  dont  j'au- 
rais toute  la  fatigue  et  tout  l'ennui*      U  me 
gagne  déjà ,  et  je  vais  changer  de  matière* 

J'ai-resolu  de  me^xer  \  Paris:  depuis  que 
fai-goûté  de  ce  delicieusfejour-de-la-liberté, 
la  Province  me  paraît  infupportable.  Je^ 
t*ai-ouï-dire  plus-d'une-fois,  que  l'Homme 
était-fait  pourétre-independant,  et  qu'il  pou*- 
vait  l'être  dans  deux  fejours  opposes ,  celui 
de  la  folitude  abfolue>  telle  qu'on  peut  la  trou- 
ver dans  quelques-unes  de  nos  Campagnes; 
itdansceluii  d'une  Ville  inmenfe,  où  l'excès 
de  populacion  fait  que  chaque  Individu  n'é- 
tant prcfque-rién ,  i^  f'y-trouve  confondu 
.comme  les  grains  de  fable  du  rivage-iç-la- 
mèr.  Je  trouve  même  que  dans  ce  dernier 
.fejour,  on  eft-bién-plâs-libre  !  les  imposi- 
cioQs  f 'y-paient  dans,  un  détail  infenfible,  et 
fans  l'appareil  de  lafujecion  5  Ton  f*y-cache, 
ou  Ton  f  *y-montre  à  fon  chois^  et  à  qui  l'on 
veut }  ce  qu'on  y  -dit ,  et  ce  qu'on  y  -  fait  3 
toute  la  dignité  qu'on  veut  y-donner  ;  la  ta^* 
che  originelle  des  défauts  ^erfonels  y-eft- 
nulle,  étcettefource  deridicul,  quiinfefte 
tout  dans  la  Province ,  n'fexifte  pas  ici  :  en- 
confequence^  rien  n'arrête  l'élan  d'un  Jlom- 
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f75}.  mc-aftifi  il  a  tout  le  reffbrt  (Tan  Hommc- 

-  ?    libre ,  et  il  va  adE-loin  qu'il  pcut-aler.     Ce 

xjj*  fejou^eft-donc-unîq^  Etnrony-ajoutclafa- 

r^iru  cilité  qu  il  procure  de  converfer  avec  toutes 

les Nacionsde  laTerre,  d'y- voir en-racourct 

tes  mœurs  et  le  tableau  du  lllondc-ctttrér,  il 

"   h'eft  pas  tjn  Homme-fenfé  qui  ne  convienne, 

que  Quiconque  a-^ecu  dans  la  Capitale  >  doit 

fe-trouver  en-exil  partout  ailleurs. 

Mais  d'un  autre  côté,  pour  y-vivre  avec 
«gremenr,  irfaut  avoir  quelque-fortune;  la 
mienne ,  comme  ta  fais  ^  eft  des  plus-^medie- 
cres  I  je  jouis  du  revenu  du  bien  de  ma  Fam-« 
'înei  mais  j'ai  des  charges ,  et  tout  payé ,  il. 
fie  me  rcfte  pas  qiiinzecents-Iivres  par-an. 
Queft-ce-qu  une  pareille  fomme  pour  un 
Homme  qui  voit  le  Marquis  àt-^^^;  qui  eft 
obligé  de  fé-mettre  affés-bién ,  pour  paraître 
*  U ,  dans  là  Famille  <ie  Ce  Seigneur,  et  de  jouer* 
9^  pis»  lorfque  l'occasion  fen-presente  ?  Je  rongis 
dé  te  le  dire  ;  mais  il  le  faut;  j'ai-deja^^o-rc^ 
cours  à  ma  Cousine ,  à  ma  Soeur  eRemême , 
qui  a-touché  un  quartier  des  rentes  que  tu  lui 
asrÊiites.  Ce  dernier  emprunt  eft  ce  qui  me 
peine  leplâss  il  répugne  à  ma  delicateile, 
acause  de  la  fource  où  fai-puisé;  quelques 
t)uvrages*  affcs-bîén'payés ,  m*bnt-trèsa- 
propos^mis  dans  la  poi|tbilité  de  rendre.  Mais 
tous  les  jours  mes  besoins  fc  -  renouvellent. 
Je  ne  te  le  dis  pas  (et  tu  le  (aîs-bién  ),  dans 
!a  vue  de  fonder  ton  amitié  5  je  connais  l'état 
de  tés  affeires ,  et  f  ai-été-^vcr  toi  jufqu  okJc 
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pôiivaîs  alcr  :  poar  tOHt  an  monde,  jç  ne  vou- 
drai»*pas-faire  un  pas  de-pliis  :  mais  je  veus    . 
fe  demander  j  fi,  d'après  ce  ^ue  ta  fais  de 
ma  capacité ,  tu  ne  pt)urra5s-pas-imagitï'er 
^Ique  moyen  qui  nr  empêch&t  d6  voi^S  être 
auffi-iiicomode ,  à  Tous,  que  je  lé  fuis  âpre-» 
^etit*?    Voi cela,  mon  Ami,  et  foiîr-fiîr  que  *e. 
iumetrouvera^pr^àtottr.  H  y-a-îongtemps  7spa«» 
que  j'avaii  à  te  faire  cette  ouverture  5  jeàif- 
fcirais,  jeerais,  plutôt  par*timidité,  que  ilian- 
qac-de-coûfiance.  Repôm-moi  par-écrîf.  Je 
ftiis,  eiMittcndant,  TonincomodeAmi,  étc^î 

tS&/^{Repohfede€.^D'jitra^.  \  ;VJ1; 

iManîêrc  Bîén-<fcngcrcusc  d'applaudir  au  yicc  î  mais  i{  J®"*^ 
M  ici  «fie  «raïkltfVctiTié  ftir  fe  jeu  ér  l^ftfet  dés  pâlHons.]     .  ^ 

•i P-s '    .'^ — .,    >.  ■■.  I.  ■■    ^    ■    M  .1  juin. 

I-      '   ,  /    I5« 

1  fie  feia-qaefttett  ici  \vkt  de  la  dçrriîèrc;  Uttrti 

parâe  <te  ta  Lettre  :•  ér  j-y  -  rcfpons ,  Que  tu 

dois^être  &A9^inquietU<kf:  il  me  fuffit  à  tno? 

qae  tu  fimtei  -mcment  le  désir  drbne  rffeil-' 

ïeute-fertune,  et  que^ce  désir  eiccite  ton  am* 

bscion  :  quant  à  tes  depenfês ,  fe  les  approù-^ 

▼etootess  itny-aqu^une  chose  iévrtef,t^ff 

d'étfe  ^pe  ait  jeo  :  m  n  as-^pas-été'danis  \é 

cas,  )t  pefifes  lesmatsbttsoiî  rpirt'a-feit-* 

^uer  font^hmih^tfls:  mats  le  Marquis  pour-^ 

ftut  «e  mener  aiHeors.     Je  ee  recommande  » 

au-nom<!e  m>tre  amkîe,  de  ne  pa?  te  faire 

une  occupaetoff  d'inr  fim^e  amusement  :  Iç^ 

îtu ,  devenu  paffion  ,  eft  la  plûs-meprisabrc 

de  téute^>  ^t  j^^imerais-mieiistejVoir  enfôncf 

N  vj 
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irn*  jurquaucou  dans  la  débauche  desFammes , 
iuUi.  ^^^^^5  ^^s  mifticitésdcta  cbèreCousine,  que 
is6  *  )oiieur-de-profefl[ion.      Ma  bourfc  cft  à  ton 
t9ttrt.  fcrviçe,  çt  tout  ce  que  je  poffcde  t'î^ppar* 
i\éi\t;    .  Je  pcnfe  d'ailleurs  quUrfule  ne  doîç 
pia5.-depenfer.quin*zemille-Iivres-de-rent€», 
. , .  et  qiie  tu  peus  fans-îcrupulc  en-fairc-paCTer 
^.  '.'.    ^uelque-choseàton  usage*    Quanta  la  belle 
Cousine,  tu  la  desobligerass-trop  en4a-refo- 
sanr..    Avec  ces  trois  reffourccs,  depenfe , 
if,  rorme-.toi  un  jcaraâèrc  y  je  te  mcttrai-à- 
çicnoe-  de  figurer  honnêtement,  tandiÇquc  je 
sJietcKgr^it    Mon-Chèr ,  il  nous  faut  un  ma-* 
M  îTageiavet  «^neVieill<>'bién- vieille «tbién- 
*;    ;  rich^.    î^ar- cet  arrangement ,  que  je  ne  des* 
' .    cfpcre  pas  de  uouyer,tU'termeûriras,  tu  feras- 
•■  '  i  prêrtlansl'ôccasiôn,  et  je  pourrai  tc-porter 
,v  V'  iîiénrhaii^tl  ;  Tout  ce  quçjc^  crains,  c*eft  de 
^re^  difficultés.:  mais  dan^ce  cas ,  je  me  fâ- 
^herais.6ripusemcnt,  je  t'en-avertis  !     11  y- 
a  lia  an  que  je  tfauraisrpas-osé-trancher  le 
mot  :  mais  tu*te-formes  unpeu ,  et  je  com- 
mence à  concevoir  des  efperances.     Pour  ce 
«ui.eftdela  religion ,  j'^i-fait-refleccion  que 
Cjétait  petdtc  le  temp$  que  de  t'en-parlcr: 
avec  vqus-a|Utres  Jeunesgensàpaffions  Vives» 
ce  n'eil  pas  le  raisqnement  q^'il  faut  einplay  èr  > 
il  fautiaiifer-fairçla  diffipacion  et  les  plaîsïr; 
lis  ne  mènent  fouvent  que  tro^4oin  i 

Adieu ,  mon  Cher.  Tu  iras  toucher,  avec 
Tordre,  que  je  Vei^yoîe,  deuxçenis-louis  chés 
Bi4^ut,  banquier  r  irue  d^fSr:Maï^pu\èis.  • 
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\$l.""')XG.'D'Arrâs, à  UrfuU.    ']"' 

C Adreffe du Corrffpceur^  pour  faire-aler  iufqu'à  laSaur ,    '"'*•  .* 
_  ce  qu'il  a-dit  au  Frère ,  ce  pi*  encore.]  *  ^  7 


Lmrt* 


U  e  fuis  en-commerce  de  Lettre  avec  votre 
Frère,  Mademoiselle:  et  quoique  nous  fayions 
'datts  la  même  Ville,  nous  traitons  par-écrit, 
êomme  votre  fîtuacion  présente  vous  prive 
^e  tous  les  divertiflemens  et  de  tous  les  plai- 
sirs ,  je  penfe  que  la  lefture  de  notrfe  corref- 
pondânce  vous  diftraîra ,  et  pourra  vous  inf- 
truire:  fai-gardé  le  brouillon  de  mes  Lettres, 
et  je  vais  vous  copier  les  fiénries ,  ainfi  que 
deux  fermons  trèsonâucus  de  la  belle  Paran- 
gon, qu  il  a-bién-voulu  me-confier. 

{Ici  G»'D*j4rras  plàct  tout-au-îong  /e«  1 5 1  j  1 52  ,  1  j 3 , 
154,  155  et  m  Lettrts:) 

Yahis  voyez  que  Tadorable  Parangon  ne 
4é4Aigne-pas-d'encrer  en^ice.avec  moi ,  et 
je  veus-bién  vous  prendre  pour  juge ,.  quoi- 
que je  puifle  vous  foupçonner  d'unpeu  de. 
partialité,  en-faveur  de  la  Belle^dame. 

Dans  votre  Famille  on  a  de  la  piété,  com- 
me nos  Militaires  ont  de  Thonneur  3  c*eft  une 
forted'efprit«Klc-famille.  Elle  y-eft'^onft.ueu' 
se,  touchante,  et  la  foiirce  de  mille,  vertus» 
foeiales,  WUes  que  la  bouté,  la  foi,  Tbon- 
neur,  la  bonne-opinion  des  Autres,  la  can- 
deur* Cette  piété  naturelle  et  vraie ,  efl;  ce 
qu'il  faut  à  une  Famille-de-Village,  pour  êtr^ 
honorée ,  confiderée  ,  en-un-mot  pour  être 
heureuse  avec  des  Gens  ^ônaces ,  et  qui  y  fin 
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t75i*  quelquefois  ils  font-^impîes ,  n'ont  pas-afles 
.f.      de* lumières  pourrêtarc  par-principes.*  Mais 
I  ç  7    à  la  Ville,  c  cit  tout-autrc-chçse  I  votre  pictc, 
JUure.  ^^11^  qu  elle  exiiie  dans  la  maison-patemeile^ 
ne  ferait  qu  un  ridicul.      Eneffet,  la  piétés 
'  dl  ici  bién-differentc  de  la  vraie  piété  >  elle 
participe  du  parti  que  fuivent  les  Pcvoti  î- 
dont  voici  le caraâère  gênerai  :     Us  mepri* 
sent  tout  le  monde ,  parcequ'ils  craient  les 
autres  Hommes  capables  de  tous  les  vices  s 
ils  font  defians  par  cette  raison  ,  et  d'un  or- 
gueil infupportable:   comme  ils  n  ont  qu^un 
feul  frein ,  la  religion,  qu'ils  ne  connaîffcnt. 
îii  l'honneur,  ni  la  réciprocité,  ni  l'intérêt  pa- 
triotiq  (ils  y-fiibftituent  celui  de  leur  fefte  ), 
ils  f 'imaginent  que  dès  qu'on  n'a-pas  leur 
frein,  on  n'en-a-plus:  ils  n'ont-pas-d'idée 
d'une  vertu  filosôéqae  ^  sis  méprisent  même 
dédaigneusement  cette  forte-de«*verta  :>cei|lii 
leur  eft-<ommiin  avec  Ceux  qui  n'étant-pas- 
dévots ,  comme  les  JF**,  les  S^*y  les  P^%  et 
d'autres  Mâuvais-fujets  de  eett«  efpece ,»  ont 
pris  le  langaje  de  la  devocion  par-interct, 
par-fourberie,  par-ba&lTe ,   et  calomnient 
la  filo&ofie,  pour  en-impo$€r  aux  Cbèfs<f  une 
Clique.    TerAïadé»,  qùecouvcequiteseiw 
toute,  n'eft  que  tison-d'enfcr ,  lesIXevots* 
font  fans-pirie  î  ils  brûleraient ,  poignarde- 
raient Quiconque  ne  penfe pas  cisicmne  eux,, 
^fi  la  fageffe  des  lois  civiles  ne  les  en-empé^ 
ehaks  à  leurs  ïeus,  ce  ne  ferait  qu'avancer 
Je  (quelques  années  les  (uppUces  de  l'eitfer* 
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aux  Reprouvés ,  qui  ne  (ont  pasleur  prochain*  s  7  5  f» 
Voila  pour  les  Dévots  ç»-general.  A^ 

Ils  fe-fubiiivisent  enfuite  en-deux-feAes  :  157 
les  kigorijks  et  Içs  Rilâckés.  Les  Premiers  ^^^ 
fesant  Dieu  atroce  comme  eux>  penlentquil 
ne  fe-plairque  danâ  les  larmes  ^  les  gemifle* 
mens  ^t  les  (buArances  de  Tes  Enfans  :  Par* 
tisans  d'un  fisktalifme  y  contradiâoire  dans 
leurs  idées>  Us  nient  laliberté  de  nos  acclons, 
et  par-confequent  leur  moralité^  ils  affiirent 
que  nous  ne  pouvons  ri^  de  bien  par  nous^ 
mémes^  S  et  ils  n  en-precipitent-pas-moins  au 
fondde  Tenferks  malheuireusHiimaîns,  pour 
une  infinité  de  crimes  imaginaires  ;  Ceux- 
ci  font  les  plâs-orgueilleos  des  Dévots  :  ils  fe-^ 
guindentàune  perfecdon  ridicule,  et  de^à  ils 
infiiltent  au  refte  des  Hommes  qui  valent^ 
mieus queux  :  Dès  qu-oi^rit,  des  qu'on 
danle  >  dès  qu  on  famuse ,  Çott  au  fpeAacle*, 
foit  à  la  promenade  >  foit  à  table ,  ou  à  queU 
qu'autre  jouiffance  >  ils  vous  Cannent:  Vvk 
d'entr^eux  >  appelé  Nicole ,  re(pirait  avec  de- 
lices  Todettr  des  latrines  étdes vmeries  >  pour 
mortifier  fk  chair  par  le  (èns  de  l'odorat. 
Les  Rtlâckds  font  plus-humains:*  mais  ik 
ne  prennent  que  Técorce  de  la  religion  \  ils 
en^font  une  vraie  momerie  ;  ils  ne  veulent 
que  des  fignes  extérieurs  9  et  duvefte  >  ils  fe* 
livrent  à  tous  leurs  panchans,  comme  f'ih 
n'avaient  auqu  un  frein:  félon  eux ,  une  fa*» 
lutadon  y  en-pa$ant  devant  l'image  de-la 
yfcrge(i)r  efface  tons  les  péchés,  etcA  It 
*^)  Gv-D'Arrw  yrcod^cct  dans  les  fnrmçkdits* 
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175  3.  cn-eft-cepcndaat,  parmi  ces  Derniers,  qui  o;ît 
juîn.  une  piété  ddicieuse^  inconnuedes  Sots  j  elle 
157  '  confiite  à  trouver  Ton  bonheur  dans  les  pratî^ 
tewrt,  ques  extérieur^  de  \di  religion»  qui  donnent 
le  contentement.  ductOpur ,  pt  I4  parfaiite  quié- 
tude dé  iâmc:  qu^tid  cps  Devots-là  qnt^éte 
à  la  meiOfe^  qu  ils  oi^t-recjté  leurs  prières,  fait 
quelques-fiumône^y  vpus  les  voyez  fatiffaitS' 
et  radieusi  ils  mangent  avec  plaisir  et  fans- 
fcrupul  les  mets  lesplûs-delicatss  ils  ne  mer 
frisent  que  fajbletnent.  le  refte  duGenre-hu- 
piain  5  ils  fpni:  compâtiffans^  étc^.  Il;  eft  dans 
■cette  dâffe  4- Heureus ,  par  la  religion  ,  dif- 
ferens  degrés  :  J'en-ai-connu  qui  jouiffaient 
d'une  béatitude  complette^  ou  apeuprès: 
Cétaient  detBoiines-^âtïiesj  qui  attachaient 
à  leurs  pratiques*  une  importance  d'autant 
plûsrgrCitidç  »  qu'ils,  étaient -perfuadés  que 
pieu  Jjps  vpyait ,  lés  écoutait  ayec  plaisir,  et 
fesait  grâce ,  enrkur-favéui; ,  à  une  infinité 
de  nxiserabLçs  Pécheurs  fans-devocion  :  ce 
.commerce  intime  avec  rEtre-fuprèmc  les  ra- 
yiflait  t  Us  le  cray^ient  fouveraiment  bon, 
et  ne  fopgeaxent  àîui  quavec  des  tranfports- 
4'amoun;  Deforte  qu  on  voit  dans  ces  deux 
Seftes  une  grajide  inconièquence  !  leRigo- 
rifte^  pour  achever  dette abfurde,  fe-faitun 
Dieu  c^uel,  quil  force  Tes  Partisans  d'aimer 
pardeffus  toutes-choses,  fous-peine  de  1  en- 
fer; tandif-quc  le  Relâché,  qui  a  la  piété  vé- 
ritable, tout  e^nrfoutenantque  cet  amour  n'cft- 
pas-ab fol  urne  At^neceflaire  (patce-qu  en-cffét 
:  ù  éll-impoflible.  à  tous  Ics.J^onimes  de  le  ref* 
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(cntir)  éft-aeanmoins  le  feul  qui  aime  Dieu.  1751* 
-  D'après  cette  exposicion  vraie  ,^  belle  Ur-  ...'. 
iule,  vous  voyez  le  parti  qui  vous  relte  a  157 
prendre*  SayezFammc-du-monde,  ctn'cm-  i^^^» 
braflez  auquune  feâe,  à-moins  que  vous  ne 
fayiez  lu(ceptible  d  être  de  celle  des  heureus 
Dévots,  qui  aiment  un  Dieu-indulgerit.  Ceft  v 
la,  feule  idée  de  rEtre-fuprème  qu  il  eft-à- 
propos  de  confefver:  *  J'auràis-peutétre  t 
bien-fait  de  n  cn-pas-dire-davantage  à  £d- 
«M»nd  :  Car  votre  Frère  eft-nn-grand-en- 
fent ,  comme  je  crais  le  lui  avoir-marqué  : 
ce  qui  ne  fignifie  pas  qu*il  manque  defpriti 
mais  il  fent  trop-vivement,  et  même  trop** 
puérilement;  c'eft-à-dîrc  >  qu'il  fe-laiffe-mol- 
^cment-entraîner ,  comme  les  Enfans,  atout 
ce  qui  Taffedle  :  je  ne  letrouve tenace,  que 
dans  fon  gojît  ^our  la  belle  Prude  (que  f  ai- 
me et  révère  autant  que  fi  elle  ne  Tétait  pas). 
Cela  fait  deux  finguliers  Etres ,  que  le  fort 
a-là-reflemblés  î  II  faut-avouer  qu  ils  font- 
bién-fàits  pour  fe- tourmenter!  L*Une  a 
beaucoup  de  vertu ,  et  encore  plus  d'amour: 
L' Autre  a  les  paffions  fougueuses,  mais  Tânae 
feible  j  il  ne  peut  que  violer ,  oa  langoureu* 
sement^iôupireraux  pieds  de  fa  Belle  :  il  a 
d'ailleurs  des  idées  à  lui:  par -exemple,  la 
manie  de  la  paternité  le  poffède  (i):  ila^ 
*^^— '^— ~—  '    ■■-■  ■      »i 

.  (i)  C'cft  un«  bçïle  manîc  que  celle-Ii  !  cHc  eft-fondée 
lur  la  Nature  :  ïes  Enfans  font  d'autres  nousmêmes  ée 
nous  inmortalisent.  Nous  vivons  en*eux  :  les  anciens 
Héros  tuaient  les  Enfans  avec  les  Pères, -pour  aneantU 
leurs  Ennemis  tout^entiers;  et  les  anciens Ifraelites  regar* 
^ient  la  fterilité^corame  une  double  moiib   lVtmuwt$ 
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i^sf,  manqué  fa  vocation  ;  le  fbitHiBaîMiu  te£iire 
.  .'  nakte  C0mmandew^des''Cr»jiiéOtT  ^  A  aucait* 
^j'°''  €u  de  <fx6ï  fe-latiffitire  arec  uft  iiombreus 

tttftti  Serrait^  et  il  aurab-domie  de  L ouvrage  à îon 
Sacce(&Bf>  ni  avait'^falu  faire -étrangle; 
Toat-cela.  Aurefte,  cette  manie  cfi-pcmêtre 
la  plûs-4iobIei  et  fifçn-ris^  c'eft  qu'il  faut 
iFue  de  toot.  La  beUe  Prude  va  le  fervir  à 
fon  goât  :  EtiL  faut-avouer  qu'avoir  un  £n« 
tant  de  cette  Vertu^-cardlmUe  (paflèz-moi 
Vexpreffion),  eil  un  ragoât  auquel  Perfone 
ne  ferait-indtifcrent.  Je  feus  cela  r  je  vois 
combien  il  fera-glorieus  pour  Edmond  jl'a-* 
voir  à  lui' un  petit  Ftre  qui  lui  fera-comnum 
avec  elle  :  e*eft  un  lien  bien-fort  que  celui-* 
lia  !•.«...  Ceft  au{fi>  Mademoiselle»  ce  qui 
doit  vous  déterminer  à  nous  Ic^iiler-^mplayer 
rous  nos  efforts  y  pour  vous  faire-marquise* 
Qu'importe  que  le  Marquis  vous  plaise  ou 
non?  Ceft  (on  titre  que  vous  épouserez,  étle 
Pire  de  votre  Enfant  que  vous  lierez  à  vous. 
Sajr ez-fûre  qiie  votreFSs(fi  c'en^fban)  voui 
rendra  le  Marqm  fupportable  >  le  hai0îez«' 
vous  à  la  sage^  c'eft  une  expérience  que  tou- 
tes les  Fammes  on^faile.  Ces  Héros  de  l'af^ 
ciénne  Grèce,  qui  violaient  les  Filles^  tuaient 
leurs  Pèrçs,  la"plupart-du-tejnps,  pour  les 
avoir  >  en-*étaient-d'abord-aU;iorrés  :  mais 
les  avaicnt-ils-rendues-mères/ils  cn-étaicn^ 
chéris  (i),     Ainfi ,  que  le  plâs  ou  le  moins  de 

(i  )  II  «^-tn-âwaivuae excellente taison ,  ço^  !e Corrn^ 
leur  itedkpat  ;  c^eft  que  dans  ces  temps ,  où  les  Nacfons 
éMienr-divfséei  en-petics  états ,  le  Mari  était  De  AtîtnVtvt 
'  lte£«i&kcdir#  Famille,  pour  !a  préserver  de  Peidarj^c^ 
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goût  ne  TOUS  arrête  pas,  Aurefte ,  \t  Nfop-  ^7t^ 
quis  n'eft-pas-votre-titiique*i<eflburce  :  voie  ^^^ 
en-aarez-miUe  dans  ce  pays-ci  5  et  je  vous  jsr 
aimerais  autant  i^mon,  que  marquise,  fiins 
vos  Parens  et  rotr«  Frère  (i  ).  Uiic-autre- 
chose  y  que  f  ai-grand -envie  de  vous  dke 
depuis  longtemps  y  et  que  la  gène  qu'on  met 
à  nos  entretiens  m'a-encore-empéché  de 
pouvoir  V0i»  commuiliquer  ;  c'eft  qu'il  faut 
TOUS -lie  f>  Edmond  ^t  vous,  de-manière, 
tpit  rUn  porter  Autre  à  la  fortune»  et  le  moyen 
le  ptâs-fimple  pour  cela  y  c  eft  fagtr  5  lui , 
comme  Til  n  avait-en-vue  que  votre  avan- 
tage; étvous,  quelefién.  Dans  tout  ce 
que  voiM  ferez:,  il  faudra  toujours  vous  dire: 
'Qu'm^ré^uitira'-tM  four  mon  Frire  7  Je 
vous  prédis  qrfil  n  y-a-pas<îc  meillettr  moyen 
de  feire»  votre  chemin  VUn  et  T  Autre ,  et  de 
vous  re^dré-heuteus  à-jam^^is  ;  en-pen(knt  à 
TOfrc'Frère,  vous  fcrez^mieus  vos  affaires  , 
quen-^ie-penfant  qu'à  vousfèule;  étLni>  en* 
fccrifiant  tout  pour  vous  mettre  dans  une  fi- 
luactdti-brillailte  (2),  travaiHera  plâs-effica* 
cemei^t  pour  luirriétne  que  fil  tH>us  oubliait. 
Que  desottaais  ce  faît^là  vôtre  ^ierre-de- 
toache  >  à  chaque-fois  que  vous  anuez  un 
parti  à  prendre.^  Ccft  ce  qui  fait  que  je  ne 
penfe  point-dn-toutaaConfeilter,  qui  ne  peut 
q[iie  vous  emérrer  à  Aucerre,  ^  vous  oterau 

<   |r  y  C^cft  kiStt  ce  ^uil  fenc  :  mats  il  o''«saîc  pas  le  dire 
Aiffcmiér-coum  ' 

(2)  P'oarquoi  (a  mettre  dans  une  ittnadoB  brillante? 
/en»aîs%  janliîs  les  étevacîons  et  les  fortunes  fubices  né 
H  fom-fthcs  avec  un  cœur  on  des  mains  fures  1  -, 
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J7  n  •  inonde  >  pour  lequel  ,y ous  ete$  faite  (  i  ).  J'en» 
,  }  trevois  fous  !«  petit-air-nujade  que  vous  avez 
'iS7  -^Pfesçnt,  qu'après  votre /i^</ftf,  vous  ferejt 
tettn.  plûs-brillante  que  jamais  :  RaiTurez-vous 
îur  la  perte  que  vous  ayez-faitçi  voticfi^ur 
renaîtra  de  fa  cendre,  et  vou^  alcz  avoir  une 
ikison ,  où  vous  ferez  pli^s-agreable  Demi-* 
famme  que  Fille.  Vous  pouvez  en-avoir- 
/ait-robfçrvacion ,  Gxt  les  Famcnes  éc  fur  les 
Filles  de  ce  pays-ci  :  <|uant  à  moi,  je  mie-fuis- 
plu  trèsfouvent  à  la  faire  fur  les  Nouvellesi> 
mariées:  Filles ,  c'étaient  de  belles  fleurs  > 
mais  unpcu  âpres ,  et  trop-vives  en-couleur: 
Fammes  >  elles  joignaient  à  leurs  attraitsquet 
que-chose  d'un-peu-fatigué,  mais  fi  delicieus» 
iju  elles  infpiraient  dix-foisi-plûs  de  volupté 
que  dans  leur  première  fraîcheur.  Ceft  par 
cette  raison,  que  dans  ce  pays- ci >  où  les 
Boqs-gôurmets  en-plaisir ,  f/entendent  bien- 
autrement  à  ce  ^ui  leur  convient,  que  par- 
tout ailleurs  ,  une  Belle  n^en-eft  que  plus- 
rccherchée>>  quand  elle  cft-famme  :  il  ne 
faut-pas-craire  qu'il,  y-ait-là  une  perverfité 
morale,  et  un  efpoir  de  plaisirs  plus^aciles» 
à-labri  des confequenccs 5  cela  y-entre bien 
pour  quelque  *  chose  s  mais  le  fisiq  eft  une 
cause  plûs-puiffantc  et  toujours  durable  (a). 
Eneffet ,  la  Famme  a*quelque-cho$e  de  mol 
et  de  voluptteus ,  dans  fa  démarche,  dans 

.  (1)  Au  monde!  à Satban  1 ,4  fçs  pompes ,  auxqoelTci 
on  a- renoncé  pour  elle  au  barème  !...  Il  parle  clair  !  enfin* 
(S)  Ju ftifie -tons  les  desor<lres,  Miserahie!  rureiiffiras* 
niîeus  par-li ,  eu  le  fais  crop ,  que  G  ru  dis^s  :  — Faico 
màUliàt  Je  mal  eft  toujours  bidcus* 
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fes  manièjre$>  qui  lui  vient  de  laoDnnaiflance  ^7sj* 
du  plaisir  et  rbabitude  de  le  goûter ,  que  n'a-  juj^. 
pas  la  FiUe>  ou  que  Celle-ci ,  lorfqu  elle  feft   i  s  7 
furtiyemeiit-échappce  ,   n'^a^goûtc  que  très*  ^"''•^ 
i;nparfaitemen^t;$   auli.eu  que  la  Famme  Ta? 
bandonne  ^cet  air>.qu.elle  fé-doute  quelleay 
patcequ  elle  fe-crait,  avec  raison,  dafpenféc. 
de  la  prude  reserve  des  Filles.     Céftà-pren- 
dre  cet  air  que  je  vous  iqvke,  après,  vôtre 
liberté:  comme  fe  Marquis  a^-eu  la  bonté  de 
fô-comfqrter  de-itiapicre  avec  vous,. que 
vous  n avez  auqu  un  tort,  vous  ne.rifquez^ 
tié^  dç  fentir  unpeu  la  Famme  5  et  fi  l'onap* 
profotidiflait  y   qu'on   découvrît  .•.  hebicn , 
qii* cn-ferait-il  ?     Je  ctaîs  qu'il  n'y-a-rién  de 
fi  glorieus  pour  une  Famme ,  ni  qui  la  rende 
C-intereffante ,  qui  excite  davantage  les  de-  •  *   " 
sirs,  èftets  natureU  de  fa  beauté,  qued*avok*^      ,  • 
été..,.,  co^ùe  vous-av'ez^été  par  le  Marquis: 
te"Viotêur"eïî^^odieûs,*  mais  la  Violée  eft*'  * 
toU}0iics->intércIfente.,;  .11  ki  rc^bè^une  (bits 
de  virginité),  que  les  Hommes  ne  trouvent- 
pas-moÎBS-delicieuse  à  moiflbnner  que  l'^ti- 
tre  5  celle  du  confentement-du-cœur.     £t 
iU  oQt-raison.    ^lYous  n'en-feriez^donc  que 
plûs-excitaatç,  et  peutctrc  même  plusi-ma- 
riftble.       Mais  ne  portons-pas^ncore  .nos 
Tue^  )u(ques^là.     Les  circonftances  nous  dé- 
termineront..    £n-attendant,    fàyez-ïure, 
que  plus  vous  acquerrez  de  légèreté ,  de  ce 
ton  abfolument-opposé  1  labonhommie  de 
votre  F^millei  fi-peu-faite  pour  laiigutetto-» 
blement-voJui«ttCttsequi  m'y-paraît^berèdi-» 


ii>ri  •    I  y 
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taire,  it  plûs-fafcilement  vous  fttbfiigiierezy 
et  te  Marqms,  et  Tous-ceirx  cjue  vous-au* 
re»-interét  41e  fubjctguer.  J'ai*  décidé  «qœ 
nous-£erio?is-^feTF^le  iHi  petit  cemrs  dcfilo- 
sofic-mocale  ;  votismentendpei^-mîeus  Kpû 
yotrc  Frère ,  et  c'eft  parvonsijiieje  Veusaler 
àliii(i). 

'   M^  c^n-eâ^fies  poar  votre  fituacion  î 

après  votre  lihrté ,  nous  traiterons  plûs-^am- 

piement les  n^tières  qiri  Toltrent  à  'mon  efprit. 

Je  fuis  y  M  ademoisdk  >  Votre  tout  âevoaéi 

^ .r—. ^-^ -^-^^-^ . . 

i  I  )  BpB<ii<u i  en-quelles  mains  voiia  ma  pauvre  Soeiir  l^ 
toeffet,  les  Stduaeurs  de  toute  e(f>èce  ,  trou  vent  fou- 
{pHrs-mÎMis  leur  oompte  ibprèi  des  Famroes,  qifsaiftèfi 
àa  Hommes  :  les  PremicTeS'roxit  p1û»-tisées  ipcxlùader 
f  t  i  rendte  folles. 
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fuîn.  r  La  voila  qu'elle  ptend  auflî  G. -D'Arias  pour  guide  « 
,W»                     ^          '^  Pinfortutiée n 
Lttat*  ': ■     ■  '  "  .j ^^  /'      '    '  >      '       " 

O'it  }i^a*^c{iés-moi  de  la  parcialité^chèr  A&it- 
êor  (comme  vous  nomme  mon  Frère  7,  c'cft 
apparenmènt  en-votre^fayeur  quelle  fewL 
Trop-convaincue  de  vo&boni)es<-itttenciotts; 
pour  Edmond  et  poormbi,  je  oer  puis  que 
bién-interpiêtcr  toutce  qtievtnisme  direz; 
Ainfi\y  quoiqu'il  re-<roave  dans  votre  Lettre 
dés  chosesrquim'étohnentumpeu,  cependant 
d'après  Tidee  fi^bién-fbndée  que  j  ai-prise  de 
vous,  )t  vous  fournil^  marakoo»  comme 
*U.  étant  le  plus -éclaire*.  Je  présume  d'ailleurs, 
i<  pas  Goinme  vous  Tavéz^ditdans  ûne^autre  occa* 
sktn ,  que  v6Us  «propiircîoiioe?  ks  iaftruc* 
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cions  qaev^^us^aveer  à  donner >  aux Perfira»  i^Ht 
étauxcircooftancesûàeU^sre-mituyencf  En-  .  t 
effet;,  cequi  eft-bom  à  TUiic ,  ferait (ôuvent-  *  ni 
nuisible  à  TAutriCj,  et  ccft-mal-l'eii tendre /que  ^^*^ 
de  danncr  à  Tantes  les  mêmes  lumiètes» 
VoUiS^  mes  di^osicions  %  irofire  fujet  :    elles 
doivent  vous  mettre  à-l'aisé,  pour  tout  ce  que  ^ 
vous-avezà  m^écrice  désormais^      De  mon 
coté»,  je  ne  manquerai  pas  de  vousconfukei: 
en-*tout. 

D'abord,  il  eft-cettain  jque  j'ai -grande-^ 
^nvie  d*i?pottser  le  Marquis.     Je  necrais  pas    ^ 
que  vous«]riez-«té-bi-dupe  de  mes  dedains'^Â  x^T^T 
Maisjefens  quilfaut^poturque-cet  Uommet  uz»  k 
ne  me-meprise-pas ,  après  le  mariage  »  me  »♦'• 
Êûre-bcaucoup-prier  :  €  eft  à-vpus  à  travail^ 
1er  de-façayn  ^u'il  me  -  prie  -  beaucoup*     Je 
feindrai  de  préférer  le  Confeiûcr ,  dont  au-» 
fond  9  ie  I»  .me-fbucie-pkssy  et  dosnt  je  ne 
faurais*me-fi)ttcier ,  puilqii'cn-m  épousant  i 
il  lêmbleraitqu  il  me  ferait  une  doubk-grace  : 
Par  vos  foins  (et  ceft  nnjéternel  fujct-de-re* 
connaifiaoFce),  je  necrais^pas-me«-voir-obl>* 
gée  d'en*recevoir  jamais  d  auqu'un  Hom<* 
me.       Mais  pour  étre-fâre  du  fecret  de  ma 
«ondime>  *ii&u£  tromper  mon  Frère  lui* 
JDEiénie^u^fojet  de  ..mes  vraies  iii(posicions^    *  V, 
Je  -ifrei»-étteTàgreée  Je  la  Famille  i4u  Jflar-  ^^  ^*** 
quis  y  priée  patelle  :    L^idée  <(l|e  vous  mV 
vez-donoée  de -mon  mérite  /  mê  fait^cxaine 
que  feD*v»is  la  peine. «.ou  je  refterai  fille. 

Je  goûte  fiwt  t:ette  atfaciâcion  dHnteret| 
iqne  vousuoie-proposez.  avec  mon  Fjxre  >  et 
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I751.  je  vous  la  laiflerai-^ntiireinent-dirigér.  Par- 
4      mi  loi  principes qu on  m  a-donnés  chcs  nous, 

\^'  et  que  vous  parailfez-vegarder  avec  une  forte 

Ê^tttei  de  mépris,  il  eri-^ft-un  cependant ,  qui  cadre 
avecles  vaes«que  rous  aveas  pour  Edmond  ; 
On  y-incnlqUe  aux  Filles  y  que  tant  qu'elles 
ne  (bnc-^pasHttariées  >  elles  doivent  fe-fiicrî- 
fier  pout  leurs  Frères  ,  qui  feuls  perpétue- 
ront le  nom  qu  elles  portent.  On  fait-plûs- . 
encore  >  par  un  usage  qui  exifte  de  toute  an* 
cîintieté  dans  nçtre  Famille,  on  y-mct  les 
Filles,  des  le  moment  de  leur  naUTànce ,  fous 
là  proteccfon-d'un  Frère ,  qui  eft  fon  defen- 

,  '.  feur  naturel:  fi  ce  Frère  eft  trésjeune ,  ceft 
le  Père  qui  exerce,  pour  lui ,  la  proteccion 
ftaternelies  fi  le  Père  eft-mort  ou  infirme,  c'eft 
leParein;  ouà^defautde  Celui:-ci,  un  Oncle  : 
pour  qu^une  Fille  fait  orfeline,  dans  notre  Fa- 
inille ,  il  faut  qu'elle  n'aii  ni  Père ,  ni  Mère, 
ni  Frère,  niParein,  ni  Oncle*  La  raison 
de  cet  uisage ,  c'eft  qu*on  y-a*^enfé  autre- 
fois ,  qu  une  Fille  «tait  un  Etre  faible,  atta- 
quable par  toute^forte  de  Perfones ,  et  quil 
,  falait  luidonnerun  Defenfeur  de^lûs  qu'au 
Garfons.  Je'vous>parle  de  c^t  usage,  peut 
vous  faire-rencore-mieusrexcuseè  ledueld'Ed- 
mond  :  Ceft  mon  Froteâeur  donné^^lès  ma 
naiffance,par  monPètei5  il.nétait  preftjue- 
pas-poffibl^u  il  fe  iifpenfât  4e  me  venger. 
AufS  mon  Père*  luiméme  ra-t-il-excusé* 

Pour  vous  doner  une  idée  de  mes  fentimens 
pour  vous ,  il  fautapresent  vousdire»  que  je 
vous  coufidère  comoieDnfeul  Etre  avec  mon 

Frère- 
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Frère-proteâeurr<iue  tout  ce  que  vous  faites   ij^^i 
pour  moi,  jelc  regarde  comme  fait  par  1  ui  ;  àtr  A 
forte-que  ramitiéque  j  ai  pour  vous,eft  réelle^  '"'"g 
nient  celle  d'une  Sœur  et  d* une-Cliente obli-  L^urm 
gee»    Crayez- vous  apresent  que  je  fuflfe-élok 
gnéedemcrfacrificr  pourmon  Frère,  fil  le  fa-* 
lait,  lui  qui  vient  d'exposer  pour  moi  fa  vie^  (à 
fàreté ,  la  tranquilité  de  fes  jours ,  et  plûfqûe       *  ' 
tout-cela  Ton  bonheur:  car  fon  amour  pour  * 
m."^  Parangon,  lui  donne  la  feule  félicité 
quil  puifle-goûter.     Cependant,  il  m'a-pre- 
feréè  à  cette  Famme  adorée ,  tant  qu'il  a-fala 
mc-yenger.-.   Oui ,  je  fuis  toute  à  mon  Frè^ 
tf*  je  fens  la  vérité  de  ropini#n  qi^on  nous 
inculque  dans  ootre  Famille,  que  les  Frètes  y- 
ibnt  tout  >  et  que  les  Sœurs  font*deftinées  à- 
y-être-^trangères,  fi  ce  n'eft  par  ce  Uén*de- 
piroteccion  y  ii-fagement'-étabH  par  nos  An-: 
cêtres:>  et  que  mon  Père  a-renouvblé ,  d  a- 
près  les  recomandacions  de  mon  Ay cul  Pierre* 
R**,  et  fes  propres  difposicions.    .  Ainfi ,  tout 
cn-mç-confeillantde  quitter  mes  prejugés/à.- 
m/7i/rj,vousme-pcrmettre2^umoins  de  con- 
fcrver  celui  qui .  fubordonhe  l'intérêt  des 
Sœurs  à  celui  de  leurs  Frères.  .      ^ 
.    Quant  à  vp9  Lettresr-de'^oflllor'etfejbi 
vousr-avez-cru  ra«^muser  par-là>  nons  tauti 
cela:ifte»-paraît  4i?sidée;3-ca:eusès ,  eai^ellen'^ 
tes  ppur^  «^cupei;  des  itpagWîcîoJM  tropwfetw 
fibles  ,    comme  celle  -de  m-^^Pacangoii: 
mais  pour  moi,  il  me  faut,q.iidque-chosede  «  ^ 
plus-matériel  dans  mes  amûsemens**      J«  5gpa«. 
11  Vol.  O 
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¥ous  pairie  à-cœurrouvect,  (àchant  à-K]uel-^ 
point  vous  me-voulçz-de-bién,  par  celui  qae 
^^ous  m*avez-dcja-procuré.  Cette Aeponfe ne 
£  efi'pas-Êiittaccendre  :  ma  promptitude  vous 
prouve  le  cas  que  je  fais  de  tout  ce  qiii  vient 
de  votre,  part ,  la  controverfe  exceptée. 

"*  Je  vousfalue. 

— ^— — — — ^— ^— ^— — » 
I  yp.™«  )   {La  Même ,  â  Laurc. 

puilla  /        - 

159    [;Origine  de  la  corrupclon  d'Urfule  :    Et  voila  comine 
Littn%       ^c  premier  mariage  de  mon  pauvre  Frère  fut  au£S  la 
•  perte  d«  ma  Soeur  î] 

«le  toocbe  au  terme  craint  et  désiré.  .  La 
Belledame  vient  de  mettre-au^jour  une  Fille 
jolie,  jolie  l...  il  faut  la  voir!  Elle  en*eft- 
folle.  Je  crîûs  queieferai  de^-méme ,  et  pour 
ma  fatiffaccion,  je  voudrais  une  Fille;  pour 
4nQt)  ambicion  9  un  Fils.  La  Sagefamme 
de  m.f"*  Barangon  dit  que  j'aurai,  un  Fils.  Je 
la  prefidraî  plut^  qu*un^  Accoucheur  s  car  je 
penfe  iDfOihmc  la  Belledame ,  qu'il  faut  avoir 
dcialpudeur  jo(que  dans  ce  momein-lL  Pal^ 
ïbns  à  une  autre^chose.  3t  vôndrais-bién- 
ÊiVjotr,  quelle  eft  ta  politiaue  avec  tous  les 
Hommes  ?  Je  tiénsilii  miéUne  de  ma  feue 
BeUefijeur  Manaa,  qutJtti'a-ttèsbiéft^endoc- 
triàée  pendant  te  peu  de  témps^que  j'^*vecu 
avec  eltci  Son  principe  ébit,  qu  il-faut  fi'- 
^aixmentkur  dire  la  vérité  5  qu'on^  ^titrait 
Ç^^tatt  jamais-^  ^u  mot  de  rarement  f  car 
,  il  n'arrive-^prefqueHAmais  qu  elle  nous  (àit- 
avantageuse  :  qu'il  faut  les  tromper  pour  leur 
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bien,  autant  que  pour  le  nôtre  5  leur  montrer 
toutes  les  vertus  qu'ils  nousfbuhaitenti  et  fi    15  * 

^   nous  ne  pouvons  les  avoir,  en -prendre  le  î"^*^ 
riiafque.     Je  commence  à  mettre  ces  maxi-  Zettru 
«les  affés-biéri-en-usage*.     Je  trompe  Ed-  ♦  u^  * 
mond,  fur  mes  difposicions  :  je  trompe  le  s^pw» 
Marquis  5  je' trompe  le  Concilier:  aidé-moi 
ùnpeu  à  tromper  m/  G.-D'Arras,  en-me-fe- 
samt-confiHence  des  moyens  que  tu  emploies? 
Tu  mè  demanderas ,  Qui  m'a-rendue  fi-fine? 
Mon  fexe  et  les  exemples  que  j'ai-devant  les 
ïeus.     Il  n'ed  pas  ju(qu  à  ma  Bellefœur-Fan- 
chon ,  qui  ne  trompe  unpeu  (on  Mari  5  car 
|e  fois  bién-fûre  qu  elle  ne  lui  montre  pas 
toutes  les  Lettres  qu  elle  reçoit  de  moi,   et 
qu  elle  va  chercher  ellemême  à  Vermanton. 
La  Belle-dame  ne  trompé-t-ellc-pas  le  fién? 
Et  Manon  !   comme  elle  trompait  ce  pauvre 
Frèpe,  fi- vif,  fi-emporté,  pour  des  torts  qui 
ne  le  touchent-pas-d  aufll-prcs  !     Refte  toi , 
Cousine  ;    comment  trompes-tu  ?     -Les  lu- 
mières que  tu  me  donneras  me-feront-très«- 
utiles!      M/  G.-D'Arras  me-veut-former : 
Je  me-trouve-bién  comme  je  fuis  :  niais  je  fe- 
faîs-charmée  de  lui  laifTer la  gloriole  de  craire 
qu'il  m'a-forméé.     Aide-moi  dl>nc  à  lui  don«* 
ncr  cette  fatiffaccion ,  je  ren-prie  !     Cepen- 
dant ,  depeur  que  tes  confidences  ne  faient* 
f  erdues ,  attens  que  mon  trifte  jôuirfait-paffél 
Entre-nous,  je. le  redoute  unpeu!  moérir 
avant  vingt-ans ,  parce-qu  il  a-plu  à  un  OP- 

trogoth  defaciffaire  la  paffion  que  nous  lui 

Oij 
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avons-infpirée ,  c'eft  unpeu-dommàge  !  Je 
ferai  mon  poffible  pour  échapper.  Tu  étais- 
plus-jeune,  et  te  voila. 

Je  t'embralTe ,  ma  Poupone,  et  t'aime-de* 
tout-mon-cœur. 


«7ÎI 
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J^  *  [Tricherie!  car  cecceLeccre fuc-diâce  en- partie  pacG.- 
»__,  D'Ârras,  plûs-fîn  que  cette  pauvre  Fine  S  Portrait 
*'*^^'       de  G.-D'Arras  par  Iiiimame. }        ^^ 

V-aU  dit  que  je  fuis-^^fine  5  mais  tu  me  darnes-^ 
le-fion,  mon  aiipable  Cousine!  Je  fuis- 
pourtant^charméeque  tu  m*aies-éciit  comme 
tu  Tas^fait  5  cela  me  met  àrl'aise ,  et  je  vais 
te^-parler  à-^cœur-ouvert^  Je  fuis  de  ton  avis; 
et  tu  penfestrèsjufte  ,  qu^nd  tu  fupposesque 
je  trompe  m.'  G.-D*Àrras ,  et  que  je  le  mène. 
Il^faut  te  faire  fon  portraii  \  11  pli  de  lui , 
car  ilfe'Connaîtî  maisj*y-mettrai  du  mien  quel- 
ques'traits,  que  j'écrirai  differenment;  remar- 
que-les. Il  eft  pour  Tçfprit  comme  pour  la 
figure;  tu  as-vu  dans fcs  traits /qui.(bnt tous 
grâcieus ,  quelque-chose  de  dur^  dofit  on  ne 
peut  fe-tfendre- raison  :  quoique  très hien^f ait ^ 
il  fe-ràmajfe  quelquefois  en-peloton ,  dans 
fon  fauteuil  y*  et  alors  il  a-Vair  d'un  Ours  : 
Son  caraôère  «ft-Tenjoûment ,  l'aimable 
gaité  :  mais  au  milieu  des  faillies  de  (a  belle^ 
humeur,  il  lui  échappe  ou  une  exprejfîon 
dure  y  ou  une  ironie  fanglante;  Il  eft  bon  , 
et  il  eft-fin;  deux  qualités  prefqu'incompa- 
tibles.     Il  eft-bon-ami  s  mais  quelquefois  fa 
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€ondulti  a  toutes  les  apparences  de  lâperfi"  175 3» 
d'ui  il  trahit  pour  fervifj    et  femblable  ï  .^j^^ 
ces  Somnambules  qui  marchent  en*fûreté  fur    1 60 
le  haut  d*un  toit ,  tant  qu'on  ne  les  éveille-'  ^^^^^^ 
pas ,  il  vous  fert  en-eflfet ,  fi  vous  ne  vous 
aperceve\  pas  de  fa  trahison  ;  mais  fi  vous 
le  remarquez,  et  que  vous  le  troubliez,  tout 
çft*perdu ,  et  la  perfidie  afon  effet  naturel  : 
11  ncft-pas- vindicatif,  amoins  que  ce  ne  fait 
pour  venger  un  Ami,    une  Amie  ,    et  que 
cette  vengeance  ne  leur  fait  réellement  utile: 
alors ^   il  a-Vair  du  plâs-atroce  des  HommôS, 
et  il  fe-compùrte  de-même  ;   car  compie  il  eft- 
fans  préjuges,  rien  ne  peut  Tarrêter,  que  la 
raison,  dont  il  écoute  toujours  la  voix  :  Vqila 
THomme.      Conduis-toi  avec  lui  en-conib- 
quence  de  ce  portrait ,   le  plus- vrai  qui  fu€ 
jamais.     Quant  à  moi ,  voici  ma  manière  à* 
fon-égard* 

Je  ne  joute  pas  avec  lui  de  fineflfeî  il  Ten- 
apercevrait,  et  je  ferais  fa  dupe ,  comme 
bién-d' Autres  :  mais  je  lui  dis  clairement  ce 
qtie  je  ne  veus  pas ,  ou  ce  que  je  veus  :  je  le 
dis  fermement.  Ordinairement  il  cède  au 
premier  mot,  étfe-bonformeà  mesvblontés, 
comme  à  ces  évèhemens  qui  partent  de  Cau- 
ses fuperieures,  et  qu'on  ne  faurait-empêchet. 
Quelquefois,  mais  rarement ,  il  forme  des 
objeccions.  Si  je  l'écoute ,  il  me  fubjugue: 
mais  fi  je  l'arrête  dès  le  premier  mot,  en-re- 
Jlttarit ,  /tf  le  veus ,  il  me  repond ,  ;  :  Cette 
raison-là  vaut-mieus  que  toutes  les  miennes, 
et  cela  fera....     Malgré  ta  fineife  ;  Cousine, 
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»7n«  je  te  confeille  d'employer  ma  recette»  ccft 
1^1^  un  confeil  d'Amie.  Ce  qui  rend  cette  eon-v 
ttfo  duite  fans-inconv^iens  avec  m'  G.-D'Ar- 
''*"^*  ra$ ,  c'eft  qu  il  ne  conoait  r^én  d'illicite^  que 
ce  qui  ell*contraire  à  T^ivatttage  dekPeiio* 
ne  quil  fert  :  mais  aufli>  comme  il  eft-fort«- 
éçlairç ,  fôuvent  on  le  crairait  fcrupuleus  : 
Il  faut^ors  I  écouter,  étoB  a  la  fatiffaccion 
^l'eire-convaiacAii  on  eft-forc^  de  TapproU'- 
ver ,  de  vouloir  et  4^  petvTer  comme  lui* 
D  après  cela,  tuvoisrjlabcaucoopde  prâe 
à  conduire  Edmpod  !  Cent-fois  moins  que 
toi  et  moi  (i).  Aiofi ,  ma  chère ,  que  ce 
caraâière  décida  oe  t  efiraie^pas  :  c'eft  ua 
Giude  fur,  que  Celui  qui  ne  bronche  jamais, 
et  qui ,  fil  tombe  quelquefois ,  nfi  le  âdt , 
qu  en-Yous-disant ,  -^Vous  voulez  que  >a 
tçmb^  et  tomber  avec  moi  i  je  v^is  Le  faire 
•  pour  vous  complaire,  prenons-garde  à  nous 
ùixMi^^t  v^us m'avertirez^  quand  vous  vou- 
4re9  voiUS-releiFer ,  h  marcher  plût  -  fiotse-' 
çienr^t  Adieu,  cbéreCousine,  Jetiefba-* 
haite  bien  aud^là  <fai  {riftcrjour  (comme  to 
]§  npfQmes))  qui  ne  fera  cependaiift-pas^« 
tji0«  i  car  il  fera-naitre  dans  tou  cœur  la  joie 
dudangér  pafle ,  cell^d'avoir  un  Fils,  étl'eff 
ppjr  d'un  heureus  mariage. 

mfmmmm^Blm*^    iji  ■  y  i.   i  ■nj..  .■.■.■  |i  i.  i      u     ■■■■■j|ii      n  .1  m  wm   p  i  ^ 

(I)  Ilnut  encore  ici  prévenir  le  Leâeur,  que  Laure, 
9i9l(Kâ»<i**I)'Arrgs ,  f  rtmpe  Ùcfyle:  c'eftle  coacrtlrej 
quVu)(-,ce  ouç  4«$^Pieile«  <i(  Fiikccc  pwrÇ^P'ArrasI 
£(lmond  était  <il)r- fois  plûs-dîfBcil  â  conduire^  [VESt^ 
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1 5i .~)   ilMire  ^  à  G.-  D*Arras.     .  30 

[Uciulc  a  UD  1-ils.J  26c 

Otft  un  FiU.  Elle  eft-auffi-bicn  quoft 
peut  récre  ;  je  la  garde  >  puifque  rabfence 
de  la  Belle-dame  me  laiffe  une  liberté  entiè- 
re. Edmond  efi- venu.  Je  lui  ainnontré  (on 
Neveu^,  en-lut-dwatat,  -^Ceft  un  Fils-?  ♦Sufêtda 
Il  a-paru  tranfport^  de  joie,  Enverité ,  f  en*  Fron"^ï« 
ai-ri.  Mais  au-fend  >  il  a-raison.  Le  Mar^ 
quis  feft-presenté  trois-iois  à  la  porte  :  un-« 
peu  de  pudeur  5  un  petitieftedereâe^nenr^ 
et  furto«it  mes  i^vis  ont^rdecidé  (à  comruite  > 
elle  a-xe&séxle  k  voir.  Elle'en-^a-  envie, ce* 
pendant ,  depuis  que  c  çft  un  Fils.  Elle  v«eut  - 
le  nourrir.  Je  m^-oippose.  Il  faut  ici  le 
poids  de  votre  aiit^or-è^.  J  ai^fait-prendre 
les  precaudoQS  pour  cacher  ce  que  v&w  ap» 
pelei(  làv^Ueur  d'une  Nègrcâe,  la  gloired  une 
Sauvage  j  et  la  honte  d'une  }oUe  Eoropea** 
oe  :  No9S'avion$4ttfois  Agneaus tout-^ts, 
qui  ont-été-'inlu]mainieii3beat-*e«coriés;  j^ 
a'aurais-pas-^té-capaUe^d  7-*oon(èntir  i  xÉmi 
le  foin  de  notre  beauté  nous  rend  crudlet. 

Je  finis  par  ce  mot,  qui  porte  fetitence;' 
Reponfe  ce  foir*  O  iv    - 
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.%7Si»  — 


?^^«^*  152."*')    (G.-D.j  à  la  cruelle Laurè. 

jour.  ^    ^  •* 

,  3<>     {  A«lt«fle  éc  ruse  du  tncchant  G/-D*Arras ,  pour  empé* 
.-.     )^]'h.    »  cher  Urfule  d'alaitcr.]  * 

^cponfc.  JVlilIe  complimcnsàraimable Cousine:  ma 
.  joie  égale  la  fiénne  et  celle  du  Marquis ,  que 
je  viens  de  voir  avec  Edmond.  On  ne  peut 
.  lêsTaire-taire  >  ils  parlent  enfemble  y  ils  fc- 
.  '  coupent  là  parole  i  n  y-rfont  auqu  une  atten- 
f.ion»  et. quand  vous  leur  repondez  à  une  quef- 
lion  importante,  ils  vous  en-font  une  frivo- 
le. C  eft  tout  ce  que  je  puis  en-dire  âpre- 
sent  à  rheureuse  Perfcme.      Quant' à  vous, 

j   .  érueile  Laure ,  fai  à  vous  gronder.    Nourrir 

j  .-i  fpn  Fils  eft  le  devoir  d'une  Mère ,  étcefen- 
liment  fi-naturel ,  fi-lcgitimc  deyait-naîtrc 
dans  le  cœur  de  la  méritante  Perfone  auprès 
de  lao^Uc  vous  êtes.  Voila  ce  que  je  pen- 
fe.  ff a  jeune  et  charmante  Maman  a-dâ 
vouloir  ce  quelle  veut.  N*aTt-ellc-pas-Li 
dans  X-J.'Rouffcau ,  l'oracle  de  nos  Fam- 
ines, qu*il  faut  qu'une  Mère  alaite  le  Fruit 
qu  ellca-portc  ?  N'a-t-elle-paj-eucct  exem- 
ple dans  {a  Famille  >  et  ceci  vaut-micus  en- 
core (car  il  ne  faut-craire  J.-J. ,  félon  moi , 
4juen-le-trouvant  d'accord  avec' la  nature  î 
ce  qui  n'arrive  pas  fouvent  l)  11  eft  naturel 
que.la  Jolie-maïAannourriflc:  Refte  à  fa- 
yoir>  fi  nous  devons  nous  y-opposef.  Je  trou- 
ve que  vous-avez-decidé  la  queftion  unpeu- 
vite^MadenioiselleLature,  et  comme  une  vé- 
ritable Etourdie  l     Je  voudrais»étre4à  pom 
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VOUS  en-demandcr  les  raisons,  Jefuis'-fûrque  i75f.. 
vous  n  en-donneriez  que  de  frivoles  comme  .  '.^ 
vousmenie  :   la  confervacion    de  quelques    ^sz 
attiaitsi  la  gêne,  hô  l  furtoutla  gênes  la  Latrt. 
privacion  des  plaisirs.  :  Mais  la  jeune  Maman 
ne  confentira  jamais  à-perdre-de-vue  l'Objet. 
de  fa  tendreffe  :  elle  a  d'ailleurs  fous  les  ïcus 
un  trop-bel  exemple,  pourne  pas  Timiter  en- 
touc:  (on  Amie  ,  fa'Deeile,  la  fieliedame 
fait- nourrir  {a  Fille  fous  fesïeus^   elle  lui 
rend  tous  les  foins  de  mère,  à4'excepcion  de 
celui  delalaiters  parceque Talaitement lailTe 
certaines  traces ,  que  certaines  Perfones  , 
comme  la  Belledame  et  Taimable  Maman  ^ 
ont-des-raisonsde  ne  pas  conferver  fur  elles. 
Voila  9   charmante  Etourdie  j  ce  qu  il  falait 
dire  à  la  petite  Maman  y    et  non  pas  ce  que 
vous*-avez-dit  fansdoute.      Le  parti  que  la 
Belledame  a-pris>  eft  le  feul  apprendre  >  voila 
mon  avis,  et  je  fais-cherchcr  apresentce  qu  il 
nous  faut.  Ceft  une  Fille  que  j'ai- vue  un-de-  . 
CCS  jours,  de  1  âge  de  la  petite  Maman,  affés- 
jolie ,   douce ,  qui  n  à-eu  qu  une  faiblefle  y 
et  par  inclinacion.     Je  vous  l'enverrai  tàn- 
.tot:     Çlle  reftera  dans  la  maison ,   et  outre 
qu'on  fera  ainfî  tout  ce  qu'on  dçit,   on  aura 
de-plûsle  mérite  d'une  trèsbelle  charité  envers 
cette  pauvre  Fille. 

P.-fl  Sur  un  papier  feparé.  Tu  vois, 
ma  Belle ,  comme  il  faut  f'y-prendre ,  pour 
amener  ces  Peûtes-perfones  à  ce  qujon  veut. 
Gaje  que  ma  Lettre  a-produit  (on  effet?  Tu 
m'en-diras  des  nouvelles.  O  v 
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1^1  *    ^   [  Elli  lui  donne  de  veriubitmenc  «boni  conCtils.  ] 

iVla  ttcschère^'Amic  :     J'apprens  avec  une 
îoie  inekprimable  >  '  que  la  terrible  crise  eft- 
jjaffée:  c'eftàramitiélapliis-tendrede  t'en- 
féliciter.   Mais,  chère  Ur(ule>  c'eft  de  ta  con* 
duite  aâuelle  que  va  dependre'touc  le  refte 
de  ta  vie.      Je  ne  te  porterai  certainentent 
pas  à  lambicion;  on  peutrétre-heureuse (ans* 
«tre-marquisc  :  mais  tu  as  un  Fils  s  il  t'im- 
pose deuicdevoirs  principaus>  éfienciels  tous- 
deux  :   le  premier  y  de  lui  donner  le  lait  de 
ià  Mère  s  le  (econd,  de  légitimer  fa  naiflan- 
ce.     Grâces  au  Ciel,  tu  n*as-rién  à  te-repro*^ 
cher  y  et  ta  finguliëre  posicion  eft  tout  à  ton 
avantage  :  mais  quel  présent  que  la  vie ,  fi 
tu  ne  donnes  pas  à  ton  Fils  une  place  parmi 
les  Citoyens*?      Si  par  ta  faute  >  il  deicend 
audeflbusdurangdefonPère^audelTousméme 
du  tien  !     Il  faut  ici  de  la  vertu  et  quelqu'a- 
drefle>  ma  chère  Fille:  ne  t en-fie-pas*uni- 
quementàta beauté;  emploie  tous  les  moyens 
légitimes  de  captiver  non(èulement  le  Mar- 
quis >  'mais  de  gigner  enccMre  Tefilme  de  (a 
Famille.     Le  premier  de  tous  ces  moyens  , 
c'eft  de  nourrir  ton  Fils ,  de  ne  vivre ,  de  ne 
lefpirer  que  pour  lui  i  ^e  le  tenir  d'une  façon 
qui  le  rende  aimable;  et  qui  enchante  une 
Famille-orgueilleuse  étpuiffante.    Tu  (eras 
milte^fois  plus  intereflante  aux  ïeus  du  Mar- 
quis luiméme,  ton  FiU  fur  ton  (èin ,  qu'avec 
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la  plûs-brillante  parure.  Ce  n'eft  pas  que  je 
te  confeille  de  te-negliger  de  ce  côté-là,  au- 
contraire ,  il  faut  que  la  propreté  de  ta  Per- 
fone  fait-plûs-recherchée  que  jamais.  J^î^i; 
que  c'eft  une  recommandacion  inutile  avec 
toi.  J'cfpère  te  pouvoir-rcndre  une  visite 
demain.  Ma  chère  Urfule»  â  tu  répons  ^ 
mes  vues,  nous-alons-étre-plûs-unies que  ja- 
mais. Il  faut  rappeler  Fançhette  d^  Iba 
Couvent:  nous-n*avons-plus  de  raisons  de 
la  tenir  éloignée  de  noUs ,  et  pçutetre  fera- 
t-il  plus-fur ,  vu  la  prudepcc  de  cette  chère. 
Enfant  9  ie  lui  faire  nos  confidences  ^^  non 
pas  entières  pour  moi  ,•  ceU  n  eft-pas-neçct 
faire ,  mais  poAtout  ce  qui  peut  lui  être  dit.' 
Adieu ,  ma  plUs-çhère-Amie. 
P.--/.  Ceft  au  mariage  que  tu  dois-tendre. 
J'infîfterais  davantage  encores  mais  je  crai$ 
que  c'eftlevœu  gênerai,  et  qucPcrfone^ 
n  a-icî  dés  vuesendeffous. 


1753. 


^64.'^)   (  Edmond^  à  PkrtCf    \  V 

[Le  voici  coucafaic  etfchousîafmé  At  la  Ville  deParisi^!  '" 

dont  il  décrit  les  amusemcns.  ]  .'."    »  .„_. 


Lettre. 


V  oiia  £3|t^longtemps  que  m  n  as-recu  de 
mes  Lettres,  cher  Aîné  :  mais  des  Perfonesl 
en  pisiysqui  m'ont-vo,  doivetftHc'avoir-dit  fre« 
quenment  quelqupchose  de*ma«part.  Je  ne 
différais  de-jour-ett'^our  à  t*écrire ,  que  pour 
t*annoncer  la  nouvelle  que  vous  attendez  ,' 
Cefiun  Fils.  Le  Marquis  Ta-fu  aiilfitôt^  il 
eflrici ,  et  c'eft  lui  qui  ordonne  tout;  on  va 
batiser  foi^  fon  nom^  de  laveu  de  faFamille 
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1751.  entière:  fes  procédés  font-vraiment d'un  Hon- 
luilkt  û^^e-homme ,  et  je  me  fais-gré  de  n'avoir- 
i«4  *  pas-étc-plûs-adrait,  lors  de  notre  comtat. 
^■ittre,  Ainfi ,  voila  deux  Partis  :  mais  leur  rivalité 
ir  eft  qu'un  avaotage  :  fî  le  Marquis  épouse  ,' 
c'eft  un  établiflement  bien  -  audeflus  de  nos 
«fperances:  fifaFamillefy-oppose,  on  aura 
It  Confeiller ,  et  la  chère  Perfone  ne  pcut- 
tomber  que  debout.  Je  te  dirai ,  que  nous 
avons  ici  deux  Gifantes  ;  il  y-a-quelqges- 
jours  qu'une  Perfone  à  laquelle  je  m'interefle, 
a- mis  au  monde  une  Fille  belle  comme  (k 
Mère  :  Urfule  et  elle  vont  trèsbién. 
"  Il  faut  apresent  te  parler  de  moi.  Je  fais 
ki  des  progrès  beaucoup  pMFrapides  qu'a- 
vec m/  Parangon  :  je  donne  auffi  plûs-de- 
temps  au  travail ,  et  je  l'emplaie  mieus.  ^'aî 
des  Emules  qui  m'humilient,  tant  je  me-trou- 
'reaudeffons  d'eux)  mais  j'efpère que >e  n'au- 
rsd-pas-toujours  ce  désagrément  là>  je  le  fens 
:  •  au  goût  que  j'ai-pris  pour  mon  art.  •#  La  Ca- 
,  pitalc  ihfpire  bien-autrement  le  désir  de  f  a- 
rancer,  et  l'amour  de  la^gloireque  nos  Villei 
de  Provinces  1  J'y-éprouve  une  forte  d'i- 
vrefTe.  Heuteus  pays!  liberté  1*  divine  li- 
berté !  fai-donc-enfio-trouvé  ton  véritable 
lejour .L  Pardone ,  mon  Frère ,  cet  enthou- 
siafme.  -Oui,  je  me-feris-plûs-fcul  ici ,  en- 
vironné de  dix-miUe-âmes^  que  tu  ne  l'es 
dans  notre  finage  désert^  un  feul  Homme 
rencontré  t'y-fait-aperccvoir  que  tu  n'es* 
pas-feulj  tu  es -obligé  de  lui  parler,  de  le 
ialuej  aumoins,  et  de  tobferver  pour  luis^ 


.p 
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mais  ici,  je. fuis-libre  comme  Tair:   tout  ce   ijsu 
qui  m'environne,  n*eft,  fi  jele  veus,  quun  .^?j,^^ 
fpeftacle#ndifFerent  pour  moi;  je  reiinis  les     164  * 
agremens  que  procure  la  compagnie  d*Hom-  Utirt. 
mes-polis,  et  la  vue  de  Fammes-charmantes , 
aux  douceurs  d'une  tranqiiile  folitude  :  enr 
unnjot,  je  jouis  de  tous  les  avantages  de  la 
Société,  fans-etre-fujet  à  fes  inconveniens. 
Voila  comme  les  extrêmes  fe  touchent,  mon 
Ami  !  les  déserts  et  les  Villes  les  plûs-pêa- 
plces  fe  reffertiblent  en-un-point.     Mais  les 
dernières  font'faites  pour  THommes  mon  fe- 
jour  ici  m*eh-c6nvainc  î  car  je  m*y7trouve 
dans  mon  élément*:  c'eft  une  idée  qui  m'eft*  *  E. 
venue  dès  les  premiérs-temps  de  mon  fejour ,  7s  pv» 
Paris  eft  dans  le  morjil,  ce'que  font  nos  mon- 
tagnes dans  le  fisiq;  on  y-refpire  plus-libre- 
mentj  on  f  *y-trouve  dans  un  degajement  de- 
licieus ,  que  jefens ,  mais  que  je  ne  faurais- 
parfaitement- exprimer. 
:  Tu-tc-rappelles  ceque  je  t'en-aî-Jeja-mar- 
qué*.     L'efpèce-humainc  eft  commç  embel-  *  da«# 
Ue  à  Paris  par  le  goût  :  il  y-eft-cxquis  dans  la  ^*  ^^^ 
parure  ,  comme  tout  le  refte  :  mais  j*y-trou- 
ve  deux  défauts:  \t  premier,  îjviun  Auteur 
célèbre  a-deja-rem arqué,  c*eft  qu  elle  donne 
à  tout-le-nionde  la  méme-fisionomie  :  le  fer 
cond,  qui  eft  le  plus-important,  c*eft  quelle, 
opère  trop  de  reffemblance.  entre  les  deux- 
fexes :  les  Hommes  affeftent,  dans  larran-' 
gement  de  leurschcveus,  de  rapprocher  leur 
coîfure  de  celle  desFammesj  et  Celles-ci 
commencent  à  fe^faire  des  faces^  àporter  des^ 
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i7S\*  chapeaus  comme  les  Hommes  :  le  Mari  et  la 
JutUet.  Famme,  à-côté  Tun  de  l'autre ,  vus  de  la  rue, 
^1^4  nue-téte,  aune  croisée,  ne  fe-diftnguent- 
pas-facilement.  Or,  cette  reflemblance  d'un 
fexe  à  l'autre,  fut  ce  qui  fit-naitre  chés  les 
Greqs  et  les  Romains,  un  desordre  afireus , 
étquon  ne  connaît  pas  dans  nos  campagnes. 
Une  autre  obfervacion  :  Dans  les  commen* 
cemens  que  jetais  à  Paris,  je  ne  favais-pas- 
diftinguer  les  moeurs  à  la  parure  3  je  crayaiS 
toutes  les  Fammes  honnêtes  :  après  une  de^ 
mi-experi^nce,  je  fis  tout  le  contraire,  et  je  pris 
coûtes lesFàmmes  pour  des  Catins.  Il  faut  un- 
Jong  usage,  pour  lesdiftinguer  furenient  (i)  ! 
-  Je  ne  parlerai  pas  encore  aujourd'hui  des 
plaisirs  multipliés  qui  f 'offrent  à<haqae-pas 
dans  la  Capitale.^  Il  en-efi  de  tous  les  gen- 
res 3  les  uns  font  publiqs ,  les  autres  particu- 
liers, et  resultent.de  lapopulacion-méme  qui. 
donne  les  premiers ,  et  facilite  les  féconds  : 
Pendant  trois-mois ,  je  n'ai-goâté  que  ctux-là: 
un  Peuple  inmenfe ,  les  jardins-royaus ,  les 
promenades  présentent  à-tout-moment  des 
fcènes  nouvelles  qui  m'enchantent.  Je  ne 
fuis^plus^futpris  que  le  génie  fe  develope- 
mieus  à  la  Capitales  quelle  fait  le  berceau 
des  talens ,  et  l'asile  d*uR  goât  exquis  s  outre 
que  tout  fy-peint  en-grand ,  eft-il-potlîble  de 
voir  tant  d'Objets  divers,  fi-capables  d'exciter 
les  désirs ,  fans  chercher  à  mériter  leur  poffef^ 

(I)  Quedirair-îlaufourd'hui,  que  Toutes  onc-pris  \ti 
colifichets  des  Danfeuses ,  et  le  délabrement  .afieâé  des 
Catins  2    lUEdkeur* 
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fion*,  par  une  capacité  qui  procure  la  fortune?  1751^ 
Enverité,  monFrèrc,  je  nefuis-plus-étonné  .  .^j^  . 
de  Imdolence  des  Sauvages  de  T Amérique,  '  164  * 
deceux*mêmesquihabitentunpays-fraid,  tels  f'^7'^* 
que  les  Canadiens  ;  qui  pourrait-excitcr  Té-  ^«pas. 
tnulacion  aumilieu  des  forets  ?  les  arts ,  pour 
naître,  veulent  du  luxe,  des  plaisirs,  toj^t  ce 
qu'une  morale  fevère  condanne,  étc  efi  pour-» 
cela  que  Paris  doit-en-etre  le  centre ,  puifqu  il 
1  eft  des  richeflfes  et  des  grandes-paffioos  ;  Ton 
végète  en-Province  >  on  ne  vit  qu  à  Paiis. 

Tout  eft  fpcftacle  ici  ;  on  y-rencontre  à* 
çhaque-pas  des  cbéfil  œuvres ,  en-tableaus , 
en-ftatues ,  en-architefture.  U  eft-auffi  des 
fpeâaclesque  Ton  pai€  (ëtc'eft-là  ce  que  j'en- 
tens  par  plaisirs  particuliers)  5  mais  à  ii-bon- 
mârchc ,  qu  on  ncpcut-choisir  une  meilleure- 
preuve  des  avantages  de  lareiinion'des  Hom-- 
mes  eo-Tocieté  :  le  merveilleus  fpeâacle  de 
VOpira ,  dont  les  frais  journaliers  montent  à 
plus  de  huitcents-livres ,  peut  fe-voir  pour 
quarante-fous  :  à  un  autre  fpeâacle  plus-*in- 
tereflan^  h  plûs-nat'urel ,  qu'on  nomme  le 
Theatfe-françaisy  on  peut  fe-placer  aflîs  pour 
»o-fous  ( I  ) :  il  en-eft  de-mlme  à  cel  ui  dit  des 
Italiens  j  où  Ton  joue  de  jolies  petites  pièces 
cn'-mu^ique  légère  »  dont  tout  Paris  eft  fou  : 

(i ) -Voici  les  nouveaus prix,  tels qu^ls exîfkent depuis 
Itt  trois-preimèrei  édidQBi  Âites  par  l'Auteur  9  et  la 
recQnOruccion  cic$  trois  nouveaus  Théâtres  :  Opéra, 
^uarantcbuit-foHS  :  (â  la  rentrée  de  17*4^  3  livres*^•  Cb-  «fo^ 
mtéie-franfahe  t  parquet  aflîs ,  quarantebuir-^ous  :  Co- 
mtdU'UaUénM ,  parterre dcibout .  vÎD^tquatre  fous.  (On 
doit-être-aflîsàlarcntréedc  •7«4*.  dit-on,  et  payer  qua-  «r 
rantebuic  fous*    Iffote  dt  timpnmtur  étranger»  •.»«»# 
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'»7S3.  les  frais  de  ces  deux-derniérs  vont  par-jour  à 

îuîlier   q^^^^^  ^^  cinqcents-Uvrcs.     11  faut  en-ou- 
1 64  '  tré  le  gai»  des  Afteurs ,  affés-forr  pour  les  en- 

Ltttrt'  courager>  les  honoraires  des  Auteurs  (objet 
afies-mince)  5  le  (jUart  d^s  Pauvres ,  qu  oa 
prélevé  fur  le  profit ,  etc.*  Quelles  inmen- 
fès  r^heffes  ne  faudrait-il  pas  à  un  féal  Hom- 
me ,  qui  voudrait-jouir  à  fes  frais  d*un  de  ces 
amusemens  ?  Que  dis-je ,  à  un  feul  Homme? 
cent ,  dcuxcents ,  fuffent-ils  princes  ,  ne 
pourraient-trouver  dequoi  y-fuffire ,  tandif* 
qu'un  million en-jouitprefque  pourrién.  Juge 
par-là  ,  mon  Ami ,  combien  la  focieté  ap- 
porte de  biens  aux  Hommes  /  et  à  quel  point 
elle  eft-neceflaîre  à  leur  bonheur  !  Us  fc-(bu- 
tiennent  mutuellement  comme  les  arbres 
d'une  forêt,  et  bravent,  ainfi-reiinis,  les  at- 
taques de  Tènnui ,  qui  dévore  l'Homme  foli- 
taire.  Je  fais-bién  que  tu  es-content  à  Saci, 
fanstout-ccla:  mais ,  cher  Aîné ,  une  preuve 
que  les  plaisirs  dont  je  parle ,  valent-mieus 
que  ceux  donttu  jouis  dans  ton  Hameau,  c'eft 
que  j'ai-goûté  de  cette  vie-paisible ,  qu'elle 
tn'a-pléinement-Êitiffait;  et  qu  apresent  je  no 
*  h  la  préfère  pas*:  aulieu  que  Tousceux  qui  ont- 

77  pas»  une-fois-connu  les  délices  delà  Ville, laprèfè- 
rent,  comme  je  le  fais,  et  mottrraient«d'ennui> 
fil  falait-retourner  vivre  à  la  campagne. 
-  Je  veus  te-rcndre-compte  de  tout  ce  que  je 
-  verrai;  par-là  tu  partageras  mes  amusemens f 
le  contràfte  de  ta  vie  et  de  la  mienne  pourra 
te  mettre  à-portée  de  les  apprécier  toutes- 
deux  5  et  comme  cuaimes  à  réfléchir^  cespen- 
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fées  t'occuperont  agréablement  aumilieu  àfi 
nos  campagnes.  Adieu ,  cher  Aine  5  je  ne 
tarderai  pas  à  te  r  écrire. 
p.-/.  Je  lisais  hier ,  que  l'Empereur  de  la 
Chine,  aftiiellement-r/ègnant,  vient  de  don* 
ner  une  înfiruccion^pajiorale  à  (on  Peuple, 
apçuprès  dans  le  goût  de  celles  de  nos  Evé- 
quesé  La  première-chose  qu'il  y-recom- 
mande  ,  .c'eft  à* honorer  fes  Pêre-ét-Mèrè:  et 
il  ert-donne  d'excellentes-raisons  ,  que  tu 
trouveras- dans  ton  cœur,  mon  Frère:  la 
féconde ,  c'eft  iî honorer  Us  Aînés  :  ce  pré- 
cepte eft-bién  de  mon  goût,  furcout  lorfqu& 
je  penfe  à  toi  >  (ouvent  les  Cadets  doivent 
prefqu  autant  aux  foins  et  au  travail  des 
Aines,  qu'à  leurs  Père-ée-Mere. 

Kjy.'"^)   {Edmond  j  à  G.-D  Arpos. 

[Inquiecucte  au  fujct  de  la  FiHc  de  m.me  ParangonJ        '""tfT 

'étais  père  ^  mon  Ami ,  et  je  l'étais  par  la 
véritable  Moitié  de  poimême......     Je  ne  le 

iùis-plusî  Je  retombe  dans  le  neant.^.  Oui, 
j'exiftais  doublement-,  depuis  la  naiffance  de 
cette  Fille....  •  On  vient  de  me  dire ,  qu  elle 

cft-morte  5  '  et  l'on  part  1.^..     11  n'a-pas-écé- 
queftion  de  fa  maladies  on  nie  ra-cachéè,..«. 
Cette  mort  eft-anivée  d'une  manière  fi-ex- 
traordinaire  ^  que  j'ai-heureusement  quelques^ 
doutes....     Je  viens  de  voir  la  Mère  5  cette 

Famme  fenfible  m*a-paru-medîocremertf:-a& 
feftée...  Mais  je  me-flate.  envain  peutêtre  l 
mon  efpoir  eft-douteus  s  le  mal  contraire  prefi 
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quaâuré!.—  Si  tu  pouvais-p€neti:er  ce  miP 
tcre  ?^..  Ces  liens  fi-chèrs  feraient-ils-dono 
rompus!....  Une  voix  (ecrète  me  répond^ 
que  le  crime  lesavait-^formésM.:  Car  enfin  > 
quoiaue  tu  en-dises  >  jai-^mplayé  la  violen*-' 
ce  >  et  mon  accion  eft  de  celles  que  les  An- 
ciéns^  que  tu  me  citais  rautre*jour>  n'ejtvi- 
sageaient  qu  avec  horreur^'  Tous  les  Greqs 
Tarmèrent  contre  Troie ,  et  Paris,  moins<:ou- 
pable  que  moi ,  fe  vit-puni  cruellement  d'un 
rapt  confenti.  Esacus  pourfuivait  la  belle 
Hefperie;  mais  elle  était  fille  et  libre  :  ^ga^ 
m/mnon  à-la-verité  enleva >  viola,  épousa 
Çlitémntftn  deja-mariée;  mais  quel  fut  fon 
fort?  Je  fuis-coupable  ,  mon  Amis  la  rai- 
son et  la  natufe  me  le  disent,.».  Enverlcé 
cette  ajfHigeante  idée  me-fait-trembler  poar 
la  petite  Laure  !....  Je  t'en-prie ,  à  ton  re« 
tour,  tâche  de  découvrir  quelquechose  qui 
me  tranquilise,  ou  m'&te  tout  efpoir.... 

.  y/*        1 55."^*  )    (  Urfule^  à  Law€. 

luillet.  -^  _, 

I  ^f    l  EU^doûrc  d'Êpouwr  le  Macquit  »  et  fe-piainc  <U  ce  que 
X««rr.  G--D*Arras  fV^opposc] 

Is^uoi-que  vous  en-disie2,  les  raisons  4c  m."* 
Parangon  valaient  mieus  que  les  vôtres  ;  ie 
le  fens  à  n  en-pouvoir-dôuccr.  Cependasic 
çUe  Ty-cft-reodue,  et  au-moyén  4e  ce  que 
la  Nourrice  demeurera  ici,  je  puis  me-^oa» 
uer  les  mêmes  avantages,  que  fi  jenourriflais 
ironFils.  Le  Marquis  m*impaciente,  Ed^ 
mond  auifii  je  les  brufquc  tousdcux.   U  n  y- 
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a<|uuae  chose  à  me  dire^aulieu  deÊideun;. 
un  ban  à  Téglise  j  et  un  contrat  cbésle  No- 
tajre.  Je  vis  le  Marquis  avec  plaisir >  au-r&» 
tour  du  batème;  et  enverité,  TU  avait-eu  de 
Tefprit,  c'était  le  moment  de  me  parler-ma*. 
riage  :  Il  n*en--dit-pas-un-mot.  Auffi  dut-, 
''il  f  apercevoir  de  ma  firaideur^  lorlîpfil  nous 
quitta.  Je  fiïuhaii^eràis  que  m/  G.-D* Arra* 
voulût  me  fèrvir  unpeu  à  ma  manière ,  plur 
tôt  qu'à  la  iiénne*  Je  ne  fqi^^pas-contente 
de  notre  dernier  entretien  :  Je  te  prie  de  lui 
dire  cela  férieusemeni.  Ce  qu'il  me-propo- 
se  eft-trop-éloigné  de  ma  façon-de-penferéc 
de  mon  caraôv^e  5  il  a*falu  tout  ce  que  je 
lui  dois  de  confid^racion  »  pour  m'empêches 
de  lui  Répondre  darement.  J'ai»  résolu  de 
feindre  d'aimer  le  Con(èiller  ,  pour  exciter 
la  jalousie  du  Marquis*.  Ce  mariage  tant-  •  u^ 
offert,  îX  n en*eft-"plûs-queftion l  Celajnc?  «opaii 
pique.  C'eft  le  moment,  à  ma  première 
îbrtie,  et  je  ne  devrais  quitter  ma  chambre» 
que  pour  aler  à  TauteL  Voilace  que  je  veus: 
dis-le  à  m.'  G.-D*Arras. 
-P.-j/I  II  m'a-comme^fait^entendre  qu'il  avaît>- 

eu-part  à  mon  enlèvement:  fi  je  n  epouse- 

pas,  quel  était  donc  fon  but  ? 

^  1^7?"*  )     { RëpônfediLaure.    ,  ^\T 

^—^ ■ ■ ' — ^-*  juillet» 

ILaure,  dc-cpnccrc  arec  G.-D'Arras ,  loi  confèUle  ane     i^^ 
iiacflèiUQgereusc]  ,  Letcivt 

JL  u  as-raîson,  chère  Cousine,  et  je  vîéns^ 
de  le  dire  à  J'Homme  dont  tu-te-plains  à-jufte« 
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titre.  Ses  reponfes  font  pitoyables  !  •  Tou- 
jours ce  qui  cft-plûs-util à  ton  Frère!  Eii- 
Tcrité  !  les  Hommes  craient  que  nous  ne  de- 
vons exifier  que  pour  eux  l  Voici  mon  avis, 
à  moi  9  je  rebuterais  le  Marquis  ,  au^point 
qu'il  faudrait qu  il  f 'expliquât  s  étlorfqu*il  au- 
rait-paÉl-net ,  je  ferais  la  dedaignetise  ;  j'i- 
rais jufqu  à  lui  dire,  à  dire  à  fesParens,  fils 
me  proposaient  fa  main>  que  j'ai  de  larepu* 
gnance  pour  lui.  Je  vois  à  cela  de  grands 
avantages]  la  Famille  te  preffera  5  elle  t'ho- 
norera >  le  Marquis  fe-craira  trop-heureus 
que  tu  le  prennes  par-complaisance>  et  com- 
me tous  ces  Gens-là  n'eftimpnt  les  Fammes 
qu  à-proporcion  des  difficulxés,  tu-te-trouve- 
veras  confiderée ,  chérie ,  après  ton  mariage. 
Eflaie.de  cette  recette.  Quant  aux  confeils, 
ceux  à  fuivre  ne  font  ni  ceux  de  m/  G.-D'Ar- 
ras,  ni  ceux  delà  Belledame,  dumoinsen^ 
tout ,  mais  les  niiéns."  Je  t'embrafle. 

Ne  crains  pas  que  ce  mariage  puifle  manquer! 
ton  Fils  le  rend  infaillible. 

/!!'*  158,"^^)    (Orfulcy  àmf'' Parangon. 

^"*^g  *  jConaraent,  pour  fc  faire-valoir ,  et  prévenir  le  mépris  et 

LtttfÊ»       ^*'  reproches  à- venir,  ellerefuse  le  Marquis,  en  le-voii- 

lant-accepccT  j  G.-D*Arras  ne  lui  Tesanc-faire  les  prc» 

posidons,  guelorfqu'il  fait  qu'elles  feront  fant-efïet.  ] 

.  jjjnfîn ,  il  eft-queftion^e  mariage ,  ma  chè- 
re Madame  l  et  vous  voyez  que  les  confeils. 
de  Laure  ne  font  pas  fi-mauvais  !  car  je  les 
;ti^fuiv\s  à-la-lettre.     -J*ai-cu  la  plus-  belle 
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occasion  da  monde  hier  de  faire  la  fière  >  la  171 1« 
dédaigneuse,  et  je  ne  rai-pas-laiflee-échap-  •  ^ji^j. 
per.     La  Mère  du  Marquis  m'eft-venu-ren-    x6%  * 
dre visite:  elle  m Vlaifle -  entrevoir ,  quon  Imp^ 
avait  un  établiffement  en-vue  pour  le  Mar- 
quis, et  qu  on  craignait  que  je  n  y-apportaffe 
obftacle.  Je  me-fuis-trouvée  piquée  de  cettî 
ouverture  ,  et  j*ai-étc-charmée  que  les  con-t 
feils  de  Laure  vînffent  à-l'appui  de  ma  vani- 
té bleffée.     - — Non ,  Madame ,  ai-je  repon- 
du, je  n'apporterai-pas-d'obftacle  à  vos  vues! 
Ma  fituacion.eft-trèsaffligeanre!    m/  votre 
Fils  ne  m'infpirc  abfolument  riens...  rién-du- 
tout,  et  fa  violence  a-été  aufli-cruellequ  elle 
le  pouvait  être,  puifque  rien  ne  IWertaine-? 
ment-adoucie.     Je  vous  dirai-^plûs  5  il  eft  un- 
autre  Homme,  vertueus ,  modcfte,  fans-torts  à 
mon  égard,  qui  m'aimait  à-mon-infu  avant 
mon  malheur}  qui  depuis,  n'a-pas-changé  ; 
c'eft  à  cet  Honnête-homme  que  monftœur  fc- 
donnerait,  Til  pouvait  fe-donner.  Voila,  Ma-^ 
dame,  la  vérité  nue 5  je  vous  parle  comme  je 
ferais  à  ma  Mère  ellemême-.     La  Gorpteflç 
n'a-pa^adouci  la  peine  que  je  reffentaîs,  en- 
me-careflant  5  j'ai-vuquemarcponféluifesait- 
plaisio      Elle  a-demandé  mon  FiU  :  Marie 
Fa-apporté.       La  Comteife  a'-paru-charméç 
de  fa  figure  et  de  fes  j|tites  grâces  enfanti- 
nes y  elle  l'a-careffé  Wrt-longtelnps,      J  at- 
tendais qu  elle  alait-changer  delangaje  ave;c 
moi.      Point-du-tout  l      Elle  ni'a-demandé 
TEnfant.      J'ai-repondo,  Que  j  aimais  trop 
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»7n.  mon  Fils  pour  m'en-priver  :      fElIe  aurait* 
t.  MiL   dû-entendre  ce  qac  cela  voulait-dire  :  mais 
i4s     voyant  quelle  ne  me  comprenait  pas ,  jai* 
^ttn.  ajouté  s  )     Je  le  veus  élever  enfant.  Mada- 
me :  mais  je  ferais-charmée  que  la  iFamillc 
de  fon  Père  lui  confetvât  cette  bonne-volon- 
té >  pour  quand  il  fera  prêt  d'entrer  dans  le 
monde:      Je  le  remettrais  alors  trèsvolon-^ 
tiers,  foit  à  fon  Père  ,  fqit  à  vous ,  Madame  i 
après- avoir-fait- naître  et  nourri  dans  fon 
cœur  les  tendres  fentimens  qu  une  abfence 
entière  empêcherait  d y- germer  pour  Celle 
qui  la-mis  au  monde.      Car  je  renoncerais 
plutôlt  à  tout  efpoir  de  bonheur ,  qu'aux  fen- 
timens naturels  que  me  devra  cette  Créature 
innocente.      Et  ne  craycz  -  cependant-pas  , 
Madame»  que  je  me  les  approprie  feule  3  fans 
aimer  le  Marquis,  je  ponnais  fes  droits  j  il 
peut-être- fur  que  je  pénétrerai  fon  Fils  duref^ 
peA  légitime  et  de  la  piété  filiale  dus  à  un 
Père-.     Après  un  langaje  fi-clair,  étqui  mar- 
quait ii-bién  mes  difposicions,  je  m'attendais 
que  la  Comteife  alait  aumoins  les  louer  5  ou 
que  peutêtre-même  ,*  touchée  de  la  façon- 
de-penfer  de  la  Mère  ^  et  de  la  beauté  du 
Fils  (  car  il  efl<harmant),  elle  alait  meparler 
.    de  mariage  :  mais  aucotttraire,  elle  f'eft-ren- 
due  à  mes  première&^ons,  comme  fi  mon 
but  avait-été  qu'elle  acceptât  à  mon  refus. 

Je  fuis-audesefpoir  que  votre  îndifposi- 
cîon  ne  vousait-pas-permis  de  vous  trouver- 
là  5  je  fuîs-fûrc  que  vous-aurict-éclairé  cette 
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Mère,  éc  que  vous  rauriez-amenée  où  jç  la 
ycus.  Marquez-moi ,  fil  n  y-a-rién  dans 
ma  conduite  qui  vous  déplaise ,  ou  qui  ne 
tende  pas  au  but  que  je  me  propose^  dans  ma 
posicion  {fresente.  Le  Marquis  reparle  àt 
mariage  trèsardenments  c'eft  un  point  de 
gagné.  Mai^moi>  dois-je  fupplier  la  Mère 
de  cetHomme  de  me-faire-épouser  àfon  Fils  ? 
Je  ne  le  crais  pas.  J  attendrai  encore  queU 
que-temps.  Il  faut  que  je  fais-prcflee  :  c'eft 
ce  que  je  dis  à  Edmond  >  et  il  me  (econde 
afles^biénjdé  ce  côté-là.  Je  fais,  malgré  ma 
jeuneiTe  >  qu  une  Famme  de  mon  état  rifque 
le  tout  pour  le  tout  >  en-épousant  un  Jeune**^ 
ieigneur. 

Je  vous  fouhaitean  prompt  retabliflement 
et  furtout  la  tranquilité  d*efprit.  Ni  vous , 
ni  moi  ne  pouvons  -  comandcr.  aux  évène- 
mens^  et  notre  volonté  ,  qui  n'y-a-pas-eu- 
part ,  pourrait  feule  nous  rendrCfCoupables  ; 
mais  dans  ce  cas-là-méme,  faudrait  il  nous 
desefperer  ?  Nous  n'avions  qu  une  raison 
d'être-attachées  à  la  vie  5  la  voila  doublée  5 

confervons-la. 

rw     ■  '  .  }  î  ■  ■     ■■  ■ 

I  gp."^)  {G.^DUrraSyau  PJuMarq.  'fsf^ 

(AdrelTe  mondaine  et  ruse  du  Corrupteur,  pour  fervtr  juillet, 
le  Frère  aux -dépens  de  là  Soeur,  et  remplir  d'autres     169 
vuesfecrètes.X Lutn» 

JVlonfieur  le  Comte  : 

II  m'eft-fecil  de  vous  donner  les  inftruccîon$ 
que  vous  mo-&ites-demander  ;     Je  connais 
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Ï7J5-  la  Famille  de  la  Jeuneperfone,  comme  la 
juiîîcr*  ™énne.  Ce  ibnt  de  Bonnes-gens,  dont  To- 
169  rigine  eft-peutctre-égale  à  la  votre,  mais  la 
Lettre»  fituaciott présente  bién-infcrieure!  ce  font  des 
Laboureurs,  tant  le  Père  que  les  Eiïfans  reftcs 
au  Village  de  Saci,  Quant  4  la  Jeunep^eir 
fone,  fa  figure  eft-charmante ,  éttoutlefang 
de  cette  maison  cft-beau.  Le  caraftcre  de 
la  belle  Urfule  eft-parfait ,  il  n  y-a-pas-là  dé 
candeur  affeftée;  tout  eft- franchise  :  c'eft 
la  vertu  même,  avec  tous  fes  épouvantailsj 
le  Marquis  aiméoution,  ferait- fur  de  faFam- 
me ,  fi  une-fois  il  lui  avait*donné  ce  titre  ho- 
norable. Voila,  je  crais,  Monfieur le  Comte, 
exaâement  tout  ce  que  vous-voulez-lavoir. 
Apresent  mt  fêra-t-il-permis  d'ajouter  un 
mot  audelà  de  vos  queflions  ?  J'ose  Tefperer 
de  votre  indulgence.  Le  Marquis  eft-père, 
et  il  l'eft  d'ua  Fils.  •  Il  me  femble,  qu'il  n  y- 
aurait-pas  à  hésiter  à  conclure  un  mariage, 
qui  donne  jm  état  à  votre  Petitfils.  Vous 
n'avez  auqu  une  objeccion  à  faire  contre  la 
Mère  5  et  elle  a  un  million  de  plaintes  à  Biire 
contre  fon  RavifTeur.  Il  eft-yrai  que  vous- 
avez-donné  une  forte  fomme;  vous-avez- 
acheté  fon  filencei  aulfi  fte  reclamera-t-ellc 
jamais  contre  vous  le'fecours  de  la  loi:  mais 
ce  ferait  un  bién-trifte-avantage  pour  vous- 
même  ,  fi  vous-avîe25-auffi-acheté  le  droit  de 
profcrire  votre  fang  ?  Il  n'y-avait-pas  de 
Fils,  pas  même  d'apparence  de  groffefle, 
quand  l'accord  a-été^f^t  par  moi-feul ,  et  à* 

l'infu 
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YinCu  non^feulementde  la  Demoiselle,  mais  ijsu 
de  toute  fa  Famille.  J*at-£ak-ratifier  depuis ,  .  *•  . 
»pn  fans-peine]  mais  fil  y-avait-euunFils,-'"*,69 
R^oimêmeje  naurais-voulu  me  prêter  à  au- ;-ï^*<««»- 
qu  un  arrangement ,  et  f  aurais-attendu ,  de  - 
laciainte  fondée  d'une  denonciacion  au  Mi- . 
niftère-publiq ,  un  mariage  >  que  factens  aur: 
jourd'hui  des  fentimens  naturels  d'un  Père, 
pour  (es  Enfans.     Je  fais  que  le  Marquis  peut- 
trouver  un  Parti  plûs-ava-ntageus  ,  qu  une 
FUk  avec  quinze^à-feiremille-livres-de-jgir 
te  :  mais  je  fais  auffi,  quil  ne  trouvera  flN^- 
ment  pa-s  le  bonheur;  qu'il  Ta-chaffé  loin; 
de  lui  poùr-jamais,  par  fon  attentat  fur  la. 
,  Fille  d*un  Citoyen ,  qu'il  a-violée ,  retenue 
malgré  elle  chés  lui  plus  de  dix-joUrs  ;   mise 
à-deux-doigts  ^u  tombeau  :  Il  aura  toujours 
cette  image  deva#t  les  ieus  :  et  fil  devenait 
afles-endurci  pour  l'écarter,  il  n  écartera  pasî 
celle  de.  fon  Fils  5  ni  vousmême,  uonfieuc^ 
letDomtc,  ne  reiiffirez  pas  à  Técartef.   Voila 
ce  ^\Xt  tna  confcience  m'oblige  à  vous  dire.. 
.  D*un-autre-côté ,  je  fens  que  c'eft  un  maur 
vais  -  mariage ,  pour  un  Homme*  comme  le 
MaTquis  de-**^:  qu'il  a«ra  un  Frère  à  avan- 
cer; une.Fanfiille'nottibrcuse  à  protéger,  à 
aider:  quuQ  mariage  dans  une  Famille  égale 
à  la  fiénne ,  lai  procure^ifa  des  avantages  ii* 
confiderables,  qtfil  eft-impoffible  de  les  né- 
gliger :  qu'enfin,  il  aura  d'autres  Fils,  dont 
l'OriglAe  fera  également  illuftre  pAt  les  deujc 
$ottrccs-de-leur-cxiftance.     Communs  faire: 
^        -      P.   ' 
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irjj.  dans  une  pareille  occurrence  ?      N'y-aurait- 
juniet.  il-pas-moyén  de  tout  concilier?  Jelccrais^ct 
169    voici  quel  cft  celui  que  j'imagine.   Les  Filles 
Lettre,  j^ç  font  rien  dans  les  maisons  nobles  ou  rotu- 
rières5ellesen-fortcntpourn*y-rentrer  jamais. 
3La  tache  faite  à  laFamille  R**,par  la  violence 
fiu:  une  Fille  de  cette  maison  ,  tombe-donc 
bién'plûs  fur  les  Mâles >  et  furtout  fur  Celui 
de  ces  Mâles ,  qui  eft  à. la  Capitale,  et  connu 
^    dans  le  monde ,  ou  prêt  à  Tétre»  que  fur  la 
FiMeellemême  >  qui  d'ailleurs  me  paraît  preP 
quéidedommagée.    Ainfi ,  pour  n'avoir  rien 
à  fe-reprocher,  et  que  des  Gens  auffi-relevés 
^ue  vous  rétes,  ne  fe -trouvent-pas  un  tort 
réel  avec  des  Gens  audeffous d'eux,  je  pro- 
poserais ,  mais  comme  un  fimple  projet,  que 
je  foumets  à  votre  examen ,  que  m/ le  Mar- 
quis épousât ,  pour  fa  fortune  et  fon  avance- 
ment, la  Perfone-de-diftinccion  que;vous- 
avez-en-vuej  et  que  pour  reparer  fes  torts, 
relativement  à  la  Perfone  qu  iiadeshdnor^e, 
il  rendît  au  Frère  plûfqu'il  n'a-ôté  à  laideur. 
Ce  Frère,  Monfieur  le  Comte,  eft  un  beau 
garfon ,  capable  de  faire-honneur  à  fonPro- 
teAeur  par  (es  qualités,  pai^  fa  belle  figure  ^ 
par  fes  fentimensnobles  et  diftmgûés.  -^llfali- 
draitle  faire-entreràu  fëtvicd,  lui  faite-avoir 
une  Compagnie,  lorfqu'iten-ferait-ten>ps  • 
amoins  que  vô(fs  ne  preferaflîest  de  loi  faire'» 
un  fort  dans  la  robe  ;  car  ilefi-propre  à  toutj 
'     je  choisirais-mcme  ce  dernier  parti:  la  robe 
€ft  un  état  fourdement-puilTant^  qui  peut 
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lout ,  dansla  vie-civile;  il  efl  util  aux  granâes  175)» 
Maisons  d'y-avoir  Quelqu'un  à  elles....     La  .^^jj^ç^ 
£nance  ne  doit  pas  vous  inquiéter 5  c'eftun     169 
article  dont  je  me  charge  ,  avec  le  fecours^  Ixttrt. 
des  autres  Amis  de'ce  Garfon  méritant:  car 
il  eft-adoré  de  tout  ce  qui  le  connaît.    Tima- 
gine  que  la  proteccion  que  lui  donnerait  m.' 
le  Marquis,  et  vousmême /Monficurle  Com- 
te, vous  hoftorerait  autant  que  lui ,  et  ferait- 
briller  aux  ieus  de  tout  le  monde  votre  gran- 
deur-d'âme et  votre  juftice  ;  Votre  gloire  fe- 
rait ici  d'autant  plûs-pure,  que  vous  n'en-* 
couneriez  pas ,  auprès  des  Gens-dé-qualité, 
le  blâme  de  vous  ëtrc-rtiesallié  dans  votre 
Filsuniq. 

Je  viens,  comme  un  Avocat-general,  de 
plaider  le  pour  et  le  contre  :  voila  toutes  les 
raisons  poflibles  :  c'eft  vous  qui  faites  la  fôno- 
'  cfon  de  Juge  :  prononcez. 

J'cfpcre  ,  Monfieur  le  Comte,  que  vous 
recevrez  cn-^onne-part  ce  que  je  prens  là  li- 
berté de  vous  marquer ,  et  que  vous  y-ver- 
rez  le  langaje  d'un  Homme  également  fidèl  à 
l'amitié  qu'il  a-j||fée  à  la  Famille  R*^ ,  et  à  la 
confideracionrefpeftueusequildoitàlavôtre, 
'  J'ai  riïbnncur  d'être,  etc.*' 
P.-y:    J'écris  également  4  Tînfu  dtf  ftèrc  et' 
de  la  Soeur.      Une  feule  presompcîon  de-' 
trutrait  la  fedonde partie  de  ma  Lettre:  c'eft 
celle ,  que  le  Marquis  n  aurait-pas  de  Fils  du* 
mariage  projeté  :    Mais  ne  viént-il-pas  de 
faire  fcs  preuves? 

pij 
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j„iî4^  1 70*"^)  {Reponfe  du  Père <Lu  Marq. 

170       [On  voit  ici  conixnenc  va  l'arranger  le  refus  d'Urfulc] 
l^at,  -p - 

JLies  motifs  que  vous  m*exposez,  Monfieury 
ont  -  fait  fur  moi  rimpreflion  que  méritait 
leur  importance.  Il  ne  Tagit  que  d'un  point> 
celi  de  déterminer  le  Marquis ,  et  d*cxciter 
la  générosité  de  la  Demoiselle ,  ^-point  de  * 
lui  faire-refuser  mon  Fils.  Si  vous  y-reiiffiC- 
fez,nous-nous-engajons,  ma  Famille  éfmoi, 
à  faire  -  avancer  le  Frère,  et  à  le  fervir  de 
tout  notre  crédit.  Nous-nous-cqnduirons 
d*après  le  fticcçsde  vo§.  démarches. 
Votre  affedioné  ferviteur  Le  Comte  de-****.. 


175} 
luillct. 


171  *"'^)    {Réplique  dç  G.-D^Arras. 

X  G^^'Arras  a-touc-preparé  :  il  eli-fùr  de  Ton  fait.  3 

^7»  J 'efpère,  Monfieur  le  Comte,  que  fi  vous- 
voulez -faire  aprèsdemain,  une  démarche 
auprès  delà  Ûemoiselle,  avec  m. 'votre  Fils, 
vous  aurez  la  fatiffaccion  que  vous  desirez. 
Tai-travaillé  avec  une  ardeur  infatiguable;  ' 
Tieureuç  de  concilier  rhonnenrd* une  Famille  : 
refpeûable,  avec  Tinterêt  du  pJûsvcherdc 
mes  Ami$.  Je  fais  que  le  Marquis  doit  vous* 
preffer  vivement  demain  ou  après  :  Vous 
pourrçz-ce^er-cn-îipparence ,  et  de-là  venir 
enfemble chés  la  Demoiselle;  Il  eft-effen*- 
ciel  qu'il  y-falt,  et  furtout  que  vousrn  ayiez- 
pas-d'entretién  particulier  avez  elle  hors  de 
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la  présence  de  m/ votre  Fils*  OncMdchée 
contre  lui 5  -on  ne  Teft  pas  contre  vous  j  au* 
contraire,  on  vous  reCpefte  et  Ton  vous  ho^ 
nore  autant  que  vous  le  meritex,  c'eft-à^dirç 
infinln^nt ,  et  cpmme  le  fait     Voue ,  étc.^ 

in^.^^)  {Laure,  à  Urfule.        g^^^; 

l  Çlc  continue  i  fcrvir  les  dcffeins  de  G.-D'Arra*.  J       avao«  i** 

X.  u  touches,  fi  tu  le  veus,  chère  Cousine,  1.72 
au  moment  Hesiré  de  te  montrer  fous  le  jour  ^«^'** 
le  plus  -  favorable  à  la  Famille  du  Marquis: 
On  eft-fur-le-point  de  te  demander  folennel- 
lement  :  c'eft  Tinflant  de  la  fierté  :  ton  ma- 
riage ne  Ten-fera-pas-moins,  il  eft-inman- 
quablc,  açause  de  ipon  Fils  5  mais  il  fera- 
beaucoup-plus-heureus.  Je  te  préviens  qu  un 
de  ces.  jours,  tu  auras  la  visite  dem/leCom- 
te,  et  que  le  Marquis  doit  emplayei;,  devant- 
lui  les  raisons  les  plus-fortes  pour  te  détermi- 
ner. Ceft  à  toi  d'arranger  tes  refus  de-ma- 
nière ,  qïiils  tç  donnent  un  nouveau  relief, 
fans-decourager  ton  Futur.  Cette  occasion 
eft-uniquei.  il  ne  faut  pas  .la  laiflerechapper. 
Je  crais  que  m.'  G.-D' Arras  te  verra  cet  apjrcs- 
midi  :  tâche  de  favoir  fon  fentin^ent ,  lanslui 
dire  le  tien. 

Billet  de  m.""^  Parangon  y  (intercepté.)     .*t^^^ 

Je  fuis  malad(?.:.  je  ne  faurais  écrire  qu'un  njot,   ^f/us! 
et  c  eft ,     Qu'il  faut  tout-faire  pour  le  maria- 
ge ,  même  fupplicr  la  Mcrç  du  Marquis. 

P  iij 
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;  patais-tenir  :  voila  mon  avis.  Ce  n  cft  pas  que 
•i^foupçonne  m/G.-D' Arras  de  te  trahkt  mais 
fçet  Homme  a  une  manière  étrange  de  faire 
Je  bien  de  fes  meilleurs  Amis,  et  qui  fouvenc 
i  cft-fort-mauvaise  l  11  fepourrait  auûlqull  eut 

quelque-deffein  fecret,  et  tel  qu'il  ne  lui  eft- 
^pas-avantagcus  qu  il  fait-connu.  Comporte- 
-toi  en-cette  occasion,  d'après  mes  avisj  caril 
:n  yra  qu  une  chose  de  certaines  c*eft  que  tuas 
.un  Fils,  auquel  il  faut-donnecain  état,  une 

famille,  un  titreenunmoti  et  qu'un  Fils  eft 
.toutpour  faMère.  Elle  doit  lui  tout  inmoler, 
;horsVhonneur  tmais  la  vie  et  le  bonheur  font 

annombredesfacrificesàlui  faire  y  (àns-cdla, 

elle  n'eft-pas-mère,  elle  yft-magâtrc> 
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'Vi'*  TjJ?^]     {Edmond,  à  Pierre. 

îuiliet.  '  : — ' 1-*— - 

175    .  £  li  me  parle  du  Fils  d'CJrfuIe  i  «c  continue  de  m'entre- 
t4un%  '^i^i^  ^^^  plaisirs  de  Pari:  •  ] 

IVlon  Ami:  Le  Fils  dont  je  t'ai-parlédans 
jaia  dernière,  cause  ici  bien  des  débats  1  Le 
JMarqttis  veut-epouser  Celle  qui  Ta-mis-au- 
mondes  (a  Famille  foppose,  et  hier  encore, 
la  Mère  du  Marquis. eft-rvenue-voir  la  Per- 
fone que  tit fais,  pourlaqueftionner,  éc  fa* 
voir,fie//e  n*encourageaitpas  les  difposicions 
4*unJcunehon\me,  qui  fe  refuse  aux  vues 
qu'ona pourfon  établiifement?  -—Madame 
^  répondu  Ja  Demoiselle) ,  je  vois  que  vous 
étes^loin  d  imaginer  combien  ma  fituacioa 
€ft-affligeantel  je  n'aime  pas  m/  votre  FiUj 
'    ta  violence  qu'il  mVfaite  ne  fut-point^adou* 
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cie  par  le 'goût  le  plûs-kger  pour  mon  Ra-  175  v 
vifTeur.     Je  connais  un  autre  Homme ,  ver-  .  ^| 
tueus>  modefte>  genereus  à  mon  égard>  qui-    ,^5  *^ 
m'aimait  à-mon-infu,  dès-av^nçraon  mal*  ûttr^, 
heur ,   et  qui  n*a^pasrchangé  depuis j.  c'efi  à 
cet  Honnête-homme  quç  mon  cœur  Te  don- 
nerait, fans  ce  qui  eft^arrivé.     Voila,  ^Ma- 
dame, la  vérité^  je  vous  parle,  comme  je^ 
ferais  à  ma  Mère  ellemcmc-.     La  Comteffe 
i  a-embraflee,  étlui.doit-cnvoyerun  présent 
fort-joli  en-bijous.     Enfuite  ellea-vpulu-voir 
l'Enfant.    ^  Cette  Dame  a-paru-charmce  de  i^ 
beauté  5  elle  ra-caieffc  fort-longtemps ,  puij$    . 
çjle  ra-4emandé.  ^  La  Demoiselle  a-repon- 
du  ,   Qu  elle  aimait  trop  fon  Fils  pour  f 'en- 
priver  5  quelle  le  voulait  élever  enfant,  mais 
quelle   ferait-charmée  quon  lui  cdnfervât . 
cette  bonne  «volonté  pour  des  temps  plus- 
éloignés  ',   et  qu'alors  elle  le.  remetttait  vt^ 
lontîers  à  fon  Père ,  î^près  avoir-Ésiit-naitre  et 
nourj-i  pour  elie>  dans  fon  cœ^r,  les  tendres 
fentimens ,  qu  une  abfence  entière  empêche- 
rait de  germer.    — Car  (a-t-elle-ajouté)  je 
renoncerais  plutôt  à  tout-efpoir  de  bonheur» 
qu  aux  fentimens  naturels  que  me-deyra  cette 
Créature  innocente  à-qui  j'ai-donné  le  jour  : 
Et  ne.  crayez  pourtant  pas,  iiia(îame ,  que  je 
me  les  approprie  feule:  fans  aimer  m.'leMar' 
quîs,  je  connais  fes  droits  5  il  peut-être-fur, 
que  je  pénétrerai  fbn  Fils  du  refpeâ  légitime 
dû  à  un  Père-.     La  Comteffe  a-paru-furprise 
de  ce  langaje  s  elle  n  a-plus-infifté.  Les  cho- 
ses en-font-là.  Ma  Cousine  et  m."^^  Canon  ap- 
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if  J  >•  prouvent  laDemoiselle:  mais  tnoi^  je  la  blâme. 

itttflet.  '^  felsrit  dire ,  qu  elle  aimait  fon  Amatit  5  de- 
i7f     matidcr  le  mariage,  preffer,  pleurer.     Je 

^^'  Connais  le  Marquis  5  ilaurait-toùt-furmonté.... 
Mais  )ç  rie  (uîs-pas-»écoûté  t 

P#iir  me  diffraifc  de.ces  affligeantes  idées, 
]e  vais,  mon  Pierre  ,  r'eprendre  la  fuite  dç 
ma  derni^re^  afin  de  tenir  la  promeflc  que 
je  t*y-ai-faite.  Je  viens  de  jouir  de  qtïeU 
ques-uns  de  ces  amusemens  dont  je  r'y-en- 
tretenais.  -  '  Nous  avons  ici  des  fpeâacles 
pour  toutes  les  condicionsî  m."**V*^,  fammç 
de  mon  nouveau  Maître ,  m  a-confcillé  de 
commencer  par  ceux  du  dernier  étage.  En-î 
coniequence,  j*ai-vùles  Danjeurs'dtrcorde ^ 
.  et  r Opera^comlq.  Tu  n*as  point  d'idée  de 
ces  divertiffemens-là ,  mon  Ami  r  le  premier 
eft  UA  fpeâacle  ^ui  te-paraitrait  magiq  ;  de$ 
Mbmmèi  et  des'  Fâmtties  marchent  fur  tth<( 
icordetcndue  ;  y-danlent,  Pélevent  trèshaut^ 
tetombehtd^aflomb,  rjr-aflîçént,  ry4net- 
tcnt  à  genous5  en- cet  état,  ils  battent  de  la 
caiffe,  jouent  du  violon ,  y-^iénnent  en-équi- 
libre fur  leur  néz ,  fur  leur  front,  une  épéc 
posée  fur  un  morceau  de  métal,  ils  la  font- 
jrapidemcnt-tourner,  &c.*,  fec*  J'étaîs-t 
enchanté,  je  te  f avoue,  de  ces  choses  ex- 
traordinaires pour  moi;  je  ne  conçois  pas  çn-^ 
coré  bien  comment  FHomme  peut-alcf  juP 
ques-là!  Mais  j'étais  le  feul  admir«(^eur^ 
m."*  V*'*  (aînfi  que  tout  le  monde)  voyait cej 
prodiges  avec  une  indifférence  qui  me  cho- 
yait, et  diminuiûs  mon  plaisir. .  J*en-fGd^ 
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pourtant-conclu,  que  l'habitude  de  les  faire   »7yi- 
les  rendait  facils  aux  Baladins,  étThabitudè  jufll'ct, 
de  les  voir ,  inflpides  aux  Speflatçurs  y  ainiî     175 
nous  fommes  biénheuteus,  nous  autres  Ha^  Lv.m. 
bttans-de-campagne,  de  n*avoir-pas-encore- 
entamé  le  trésor  de  notre  admiracion  et  de 
notre  fenfibilité  5    elles  nous  procurent  des 
jouiffaocés ,  dont  les  Gens-du-monde  ne  fe- 
doutent-pas. 

Après  les  Danfeurs-de-corde  et  les  Equi^ 
Vibreurs,  nous  avpns-èu  des  Sauteurs,  qui 
nous  ont-faît-voîr  de  nouveaus-miracless  car 
ceft  ainfi'que  je  nomme  le  faut*du-cercle  , 
et  du-tonneau  :.  én-fesant  ce  dernier ,  le  Sau- 
teur entre  la  tête  la  première,  mais  il  fort 
Tes  pieds  devant.  L'on  voit  enfuite  des  tours- 
de-force,  encore  plûs-furprenans  que  toutlç 
refte  :  tel  eft  celui  de  Xaffiette ,  où  l'Homme 
fe-plie  de-façoh  que  fon  eftomac  lui  fert  de 
pivot,  et  qu'il  fc-donne  enfuite  un  mouvement 
qui  le  fait-pirouetter  avec  fon  affiette  :  celui 
ïiommë les  forces  d*Hertule ,  où  un  Homme 
courbé  fur  les  reins,  les  jambes  «n-l'air,  porte 
fur  fes  pieds  une  table  chargée  de  treize  Per^ 
fon  es  s  ét^^*        ► 

'Je  ne  parlerai  pas  des  petites  comédies 
gu  on  représentait,  (car  les  danfes  et  les  tours 
ne  fervaient  que  d*intern\èdes)5  l'on  m*a-fait 
tant  dehonteduplaisîrquellesmedonnaient, 
que  je  n*ose  t'en-rién-dire  5  j'attens  que  j'aie* 
vu  des  choses  que  les  Gens  d'ici  gipprouvent 
(fil  en-eft ,  car  ils  font-terriblement*difiîci-r 
les?)  pour  t*cn -rendre-compte  et  te  les  an  a* 
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i7Si.  liser.     Enfin ,  Ton  nous  a-donné  une  pantor 
.  ?.}      mime  5  c'eft  une  comédie  où  Ton  ne  parle  que 
«75     pargeltes:  elle  ma-deplu;  je  lai-avoue  à 
XcKre.  m.™*  V^^.     Elle  a-(buri,  en-me-'^isant,  que 
le  ton  admîratîFfur  lequel  fétais-monté,  hii 
avait-fait-efperer  que  je  trouverais  la  panto- 
mime charmante  5  elle  a-obfervé  que  c'étaît 
^     le  mets  favori  des  Speftateurs  a-catogan  ^  qui 
fe-tuaient  d*aj5plaudir.     Après  cette  petite 
critique  de  ma  bonhomie  ^  elle  Peft-Ievée  , 
et  nous  fommes-fortis^ 

Deux-Jours  après  (le  i  x  de  ce  mois)  nous 
avons-été \ X Opera-comîqx  Ce  fpeâacle  eft- 
Nraviflant  :  fon  y-donne  de  jolies  petites  piè- 
ces en-vaudevilles ,  quf  par  leur  variété ,  I4 
convenance  qu'ils  ont  avec  les  paroles ,  la  fi- 
tuacion  et  Iç  çaraftère  des  Perfonages ,  "ont 
un  charme  inexprimable.  Ceci  vaut  bién- 
mieus  que  desdanfcs-de-corde,  desfauts-pe- 
rîlleus ,  et  des  tours- de-fbf ce  !  Les  Aéleurs 
m^ontrparu  bons ,  les  Aârices  charniantes , 
et  toutes  ff-jolies ,  que  je  ne  faurais  laquelle 
préférer.  L'état  de  ces  Gens-là  left-bién- 
*E.  agréable*!  Nous  avons-eu  trois-piècesi  La 
78  pas.  première  eft  une  plaisanterie  délicieuse ,  in- 
titulée ,  le  Miràir-^magiq  ;  la  glalTe  fe-ternît 
par  le  fouffie  de  toute  Fille  qui  n*a-pas-exac- 
tement-confervé  fa  vertu  :  La  feconde,  le^ 
Côq-du-village :  rien  de  plûsleger ,  en-mé- 
me-tempsquilTy-trouvedes  endraits  extrê- 
mement-tendres. Voici  le  fujet  ;  Un  (jar- 
fon  refté  feul  dans  fon  Village  ,  eft-couru  de 
toutes  les  Filles:  mais  il  n'eft-amoureus^ue 
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de  la  modefte  Thérèse  :  il  y-a  des  obftacles  , 
qui  font  Tintrigue  de  la  pièce  :  Dans,  une 
çirconftance.,  il  prend  le  bouquet  de  fa  Thé- 
rèse ,  et  chante ,  en-le-flairant ,  ce  joli  cqu- 
plet ,  t  que  fai-jetenu : 

£11- il  de  pis-douces  ^JMrs  !.... 

D'où-vient  que  je  Mpire?.... 
L'Araour  f*eft-niché  dans  CCS  fleurs,  *■ 

Ccft  lui  que  je  rcfpire  !.... 
lebiai^  bouquet!...  mais  quelle  ardeur! 

Je  me-fens  coût  de  braise  !.... 
C'eft  qu'il  écai^  courre  le  coeur 

De  ma  chère  Therwc  !  •       .' 

Enfin  il  épouse  fa  Maitrefle.  Nous  eumc$ 
cnfuite  une  pièce  nouvelle ,  intitulée  Pigmory 
lion  :  Ceft  un  Sculpteur  qui  devient  araou'^ 
reus  d'une  belle  Statue  qu  il  a-faite  9  et  que 
les  Dieus  animent  i  fa  prière.  Comme  cette 
pièce  n'eft-pas-imprimëe ,  pour  t*en-donner 
une  nocion ,  je  t'çûvoie  un  afte  d'Opéra  que 
i* ai  fous  la  main  >  et  dont  le  titre  et  le  fujet 
font  les  mêmes  :  Mais  il  faudrait  la  voir  re^^ 
présenter ,  pour  en-prendre  une  jufte  idée.  . , 
J'en-refle-làpour  s^ujourd'hui,  cher  Aîné. 
J'aurai  au-premier-jour  le  plaisir  de  técrire  ;  • 
et  pour  le  faire-durer  plus-longtemps ,  je  te 
détaillerai  tout  ce  que  j*aurai-vu. 

EUcfule  refuse  et  accepte  Je  Marquis;    Edmond  me  *'7* 
parle  de  comedicf  et  de  forncttcs.]  Lettre» 

XN  ous  fommés  ici  Jans  le  plus-grand  em- 
barras !  M.'^  le  Marquis  veut  abfolument  époa-^ 
ser  :  hier  il  fit-apporter  foa  Fils  devant  toute 
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î75i.  (à  Famille  afTemblée,  afin  de  la  toucher  par  la 
•M».!a-   vue  de  cette  innocente  Créature:  il  a-recla- 
1 7tf    me  pour  lui  1  état  qu  on  lui  doit  :      — Pcut- 
^'^^^'  être  (ajouça-t-il)  ,  jamais  n*auraî-jc  d'autre 
Fils  :  quel  chagrin  alors  et  po^vous  et  pour 
moi  9  de  voir  notrf||tom  féteindre  /  parce* 
qu  un  mariage  m'empêchera   de  légitimer 
VEnfant  que  la  Nature  m'avait-donnc  !   Con- 
iiderez  que  ia  Mère  n'efl:  pas  une  fille  feduitc 
ouinterefTée  ,  qui  m*ait-écouté  malgré  vous: 
c'cft  la  vertu  même,  à  qui  fai-fait-violencc. 
Ne  lui  dois-je-pas  le  titre  de  famme,  que 
mon  accion  empêchera  Tout-autre  de  lui  don* 
ner  ?     Mon  crime  m*a-rendu-indign€  de  mon 
litres  je  ne  puis  le  légitimer  fur  matêtcqucn- 
le-partageant  avec  elle-.     H  f  *eft-til.      La 
beauté  ou  petit  De-^^^,  que  tout  le  monde 
admirait,  les  petites  carcfles  qu'il  femblait 
faire  de  préférence  à  fon  Ayeule,  m."*  la  Corn- 
tcife  de-***,  remuaient  tous  les  cœurs r    On 
a-confenti.  '  M.'le  Comte  cft-venuluimêmè 
avec  fon  Fils  en-aflurer  Urfule.    Mais  notre 
«Voyez  Soeur  f'cft-mise  à^leurer*^  elle  a-ditauMar- 
çi-aprè$  quis  qu'elle  avait  de  la  répugnance  pour  lui» 
ijslesfo-  Ce  mot  a-paru-troublerm/le Comte.  Quant 
crcts  mo-  au  Marquis ,  il  a-repondu-viverhcnt  :  -Ma- 
concf *  ^*  <Icmoiselle ,  cn-avez-vous  pour  votre  Fils? 
dXiiule.  -^Et  c'eft  ce  qui  me  tue  (a-dit  Urfule):  fans 
Tinterêc  de  ce  cher  Enfant ,  jamais  je  n'ao- 
rais-pu  me-resoudre  àfouflftir  la  présence  d'un 
Homme....      — Voila  bien  ce  que  vous  me- 
ritcz  (  a-dit  le  Comte  à  fon  Fils).      Made- 
moiselle (a-t-dl-continué)  cette  répugnance 
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eûr-lcghimei  elle  marque  rhonnéteteicvo-  uséi 
tre  âme.      Mais  enfin  (  montrant  r Enfant  )  ^^^  ^^^g^ 
vojla  mon  Fils,  et  le  vôtre.    — Je  confens    tjé 
à  m'inmoler  pour  lui^  Monfieur  (a-t-ellc  rc-  ^^'^« 
pondu  triftcment  )•>  mais  à  deux  <oBdicions  : 
la  première ,  que  j«  rie  parlerai  pas  à  m/  le 
Marquis  jufqu  au  jour  de  la  celebracions   et 
la  féconde ,  qu  auffitôt-après ,  je  pourrai  me 
retirer  dans  un  Couvent,  fans  que  m/ le  Mat» 
quîs  ait  le  droit  de  m'en-faire-fortir*      Con*- 
tente  d*avoir-procufé  àmonFilsrilluflracion 
^*il  doit  tirei?  de  votre  fang ,  Monfieur ,  je 
tenoncc  aux  avantages  qui  ne  me  feront  que 
perfonelsi  celui  de  mon  FMs  me  tiéndrà-liea 
4c  tous  les  autres-.  Cette  resolucion  a-éton- 
ném/  le  Comte  5  il  a-prié  Urfule  d*en-adou-, 
cîr  la  dureté.      Mais  le  Marquis  reft-éerié. 
Qu'il-  acceptait  aUx  deux  condicionsi      Et  * 
notre  Soeur  rétant-retitée ,  le  Marijnis  a*dit  à 
fonPère ,  qu  il  k-gâgnerait,  ou  ta  ferait-gâ- 
giier,  lorfqu  il  ferait  fori  mari  5  qu*il  farait  que 
rOracle  d'Urfule  était  m.*"*  Parangon,  et  qu  il 
comptait  abfolumçnt  fur  cette  Dame,  ^ui  eff 
la  raison  même  5  que  cependant  il  ne  voulaitV 
pas-eqnplayer  fa  mediacion  avant  le  mariage^ 
depeur  d'effaroucher  fa  Maitreffe. 

Voila ,  mon  Ami,  ce  qui  fe-paffe-aftuel- 
lement:  informe-s-en nos  chérs  Père-ét-Mcre» 
Je  t'avouerai  que  je  panche'pour  le  Marquis: 
ce  ftrait  une  illuftracion  pour  nous ,  fi  notre 
Sœur  entrait  dans  une  Famille  auffi-relevée, 
ui  peutétre  mettrait  Quelqu'un  d'entre-nous 
m  la  route  d'une  haute*ft)r tune  et  des  difiinc*    . 
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j|75'î-  cioris  les  plûs-flâteuscs.     A  tout  événement, 
aueufte.  q*i*ils  m'envoient  leur  coafent;ement,  et  tout 
176    ce  qui  eft-necefTuire  pour  le  mariage  >  afin  que 
f^atr^.  je puifle  faisir  Toccasion  aux cheveus.  ; 

•  ;  Ma  Cousit^e  a  la  l)ontéde  demeurer  ict  ju& 
qu  à  ce  que  le  fort  de  notre  Sœur  (ait-decidél 
Mais  je  vois  avec  douleur  qu  elle  eft-plongée 
dans  une  profonde  triftelTe.  Il  n'eft  Perfbné 
au  monde  qui  mérite  autant  d^étre-heureuse^ 
cepond^^nt  elle  ne  Teft  pas  !  Qu  eft-çe  donc 
que  cette  vertu  fî-vantée,  fi,,ellene,peutriéo 
pour  le  bonheur?^  Quantam..^^*^  Fanchette, 
«lie  devient  de  JqurTen-^joiyrf  lûs-charmante; 
faSœur  forme  elleméipe  ce  caraftcre  heurcus> 
et  developc  dans  le  cœur. de  Taimable  Fille 
Je  germe  de  fes  propres  vertus..  Mais  (et  ;e 
le  penfe  depuis  longtemps  )  ce  B*eft-pas-moi 
qui  dois  eiti-prpfiter i  çutre  que  f  en-fuis-in- 
digne  >  mon  cœur  efl'-pris  pour-^jamais...  Il 
eft-cruel  pour  moi,  d'être  la  cause. des  peines 
d'une  Famme...  qiie  fhonore,  fans  pouvoir, 
les  faire  -  ceiTer  :  )e  renoncerais  à  tout  pour 
elle,  hors  à  Tévidence  :  mais  on  ne  peut  dire 
que  le  jour  eft-nuit ,  et  que  la  nuit  eft-jour  : 
c'ell-neanmoins  te  cas  ou  je  me-trouve  avec 
elle,  fur  un  fujettrjesimportant,ét  queje*tais!... 
Je  vaisapresent,  cher  Aîné  ^  reprendre  le  ré- 
cit des  curiosités  de  Paris. 

M.'^  G.-D' Arrasm^affure,  qu  il  ï^-fait-conve^ 

nir  ma  Cousine  >  que  celle  du  monde  et  des 

amuscmens  de  la  Capitale  m'était-abfolu-. 

mertt-neceffaire.     En-confequence,  ilpro- 

'  £tp  des  momens  de  loisir  que  me  laiâe  Téta-: 
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-•de  de  mon  art,  .pour  me  &ire  tout  voir ,  et  '7î»» 
goûter  de  tout.  Quelques-jours  après  la  par-  aûguilc* 
•tie  dont  je  t  ai-rcndu-compte ,  nousalames  i?^ 
:aux  Italiens  :  Ceft  un  théâtre  où  Ton  joue  ^^* 
•des  pièces  demi-françaises^italiénnes:  les 
Perfenages-familiers,  ou  les  Valets ,  font  Ar* 
lequin,  Scapin,  Pierrot  et  Scaramouchty  qui 
parlent  français(i)s  lesautres,  commcPtfn- 
talon  (  père  de  la  ÎFille  ) ,  le  DoBeur  ottiJfe*-^ 
dtcin ,  r  Amant  (  Ltlio  ) ,  le  Rival  (iCVA'o),  la 
'Maitrefle>  laSoubrette> uneMère,  etc.»,  tous 
.ces  Gens-là  parlent  italien.  JS'il  n'y- avait 
que  ce  genre-de-comedie  à  leur  théâtre  >  Us 
fi^  fèraient-pas-fort-courus:  mais  après  une 
<le  ces  farces  italiques  >  ils  jouent  une  ou  deux 
pièces,  qui  font  tout-en-irançais.  La  pièce 
française  qu'on  nous  donna,  avaitpotnrtitre  >  ^ 

La  Fauffe-Suivante.  Je  ne  t'en-ferai-pas-r^- 
oalise;  tout  ce  que  je  te  dirais  c'eftquedé 
ma  vie  je  n*ai-ricn-vu  de  fi-touchant,  defi- 
bfillant  en-attraits  que  TAÔrice  quifesait  la 
FauJpS'SuiVante.  Elle  fe-nomme  Coraliné. 
Je  ne  fais  pas  fi  elle  jouait-bién  s  je  ne  m'y-' 
iConnais-pas-a(fés  i  mais  j'ai-fenti  qu'il  n'était  « 

pas-pofllble  que  le  rôle  fût-rempli  par  une 
Perfone  qui  y-convînt-davantagcf  elle  mer 
donnait  le  plûs-grand-plaisir  que  puifie  pro- 
curer une  reprcsentacion  >  je  voyais  le  Per- 
fonage  même,  et  l'illusion  ctait-complctte^ 
Enverité€llein'a*convainçu||u*ileftquelquef 

»  .   I.        .1..     ..  I    ■    .1   I    I  I    ■       ,  I       ■        mt 

(ji)  Il  n'yavaic  plus  ^t  Meietin  au  Theicre -italien  en- 
1^5  n  ow»  le  S^aramouchc  et  le  Pitrrot,  qui  ne  fulh» 
fifteat  -plus ,  y-écaien(  cncoreu    C  Nott  de  iii4i^un  . 
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4755*  fois  bon  d'avoir  le  cœur  pris.>  car  onne  pom» 
4Hi£ii(te.  ^^^^"  f 'empêcher  d'idolâtrer  ces  Fatnmes-U. 
17/  Et  tu  fens  combien  il  ferait-diificil ,   ou  de 
Lettre,  parvenir  jufqu  à  elles,  dans  ma  posicion,  ou 
de  fuifire  à  tout  ce  qu  il  faudrait ,  fi  j'y-étai^ 
•  B  -parvenu^!     A  la  Fauffh^Suivanee  a^fuccedé 
79  pa«.  une  parodie  intitulée  Fanfalty  où  l'on  ridicu- 
lise les  Héros  de  Topera  d' Omfale.  Je  ne  t'en- 
•emretiéndrai-pas i  il  &udrait  que  tu connuf- 
iestrop  de  choses  pour  m  entendre,  outre  que 
moiméme  je  n'ai-*pas-.vn  cetOpeta>  écqueje 
n'ai-pu-faisirla  juftefTe  des  contrefituacions, 
4lucomiq  des  paroles  et  de  la  musique-même* 
*    l^'Aârice  principale  qui  a-joué  dans  cette 
parodie,  a  beaucoup  démérite!     Ellefe^ 
nomme  m."*  Favart  5  c'cft  la  gaitéHnême. 
^  Tu  vois  y  mon  Ami ,  que  les  Gens  defiT 

grandes  Villes  prennent  des  plaisirs  dont  oa 
n'a*pas-d'idée  chés  nous.  Après  ces  pièces 
ona-danfê:  de  Jeunesfilles>  oudumoins  qui 
le  paraiiTaient ,  habillées  le  plûs-galanment 
du  monde  >  avec  des  petits  chapeaus-de-fleurs 
et  de  rubans  y  de  petits  corfets-qui  les  ren* 
dent  comme  des  poupées,  une  jupe  écourté^ 
«itie  chaufTure  brillante  étmignone,  otK-éta* 
lé  leurs  grâces  et  montré  leur  légèreté.  De 
petits  Hommes,  tout  drôles  »  et  qui  pourtant 
m'ont-deplu,  ont-auffi-feit-preuve  de  leur  ta- 
lent. Mais  je  fouffirais  à  voir  des  Hommes 
einfi-degradéS|^  ayant  du  rouge ,  du  blanc  , 
et  plûs-parés  que  lesFammesj  ils  m'ont-paru 
ii'un  ridicul  attriftant,  et  Iburs  grâces^  efic** 
minées,  gauches  et  niaises. 
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[  Jalotl^ie  lie  famme  contre  Urfule.  ]  -      1 77 


Lctw* 


X  es  pr<^ets  font-renverfés,  TAmi,  fi  tu 
n'y-tncts  ordre:  Urfule  viént<l*acccptcr.  Tout 
alait-bién  dabord  ;  elle  a-dit  au  Marquis  les 
çhosesles  plus-rebutantesj  entr'aucres,  qu  elle 
avait  d^la  répugnance  pour  lui.  J'aurais- 
cru  qu'il  alaic  fe-câbrerà  un  mot  fi-dur 3  point- 
du*toiit  l  il  a-repondu  avec  une  moderacioti 
dont  un  Homme  de  Ton  âge  >  de  Ton  rang  (je 
'pourrais  ajouter ,  defon  caraâère)  ne  me-* 
paraiflait-rguère-fufceptible ,  :  :  Mademoi^ 
selle  ,  en-avei-vous  pour  votre  Filsl.,..  Il 
cft-ccrwin  que  la  Famille  du  Comte  n*eft 
point  pour  ce  mariage^  il  faut  les  aider>  dans 
cette  circonftance  >  et  faîre-enforte  que  cette 
petite  Tête  refuse  abfolument:  amoins  que 
tu  iT  aimes  -  mieus  -  laiffer  -  terminer.  VCicî 
ncanmoinjs  l'occasion  de  dcveloper  les  ref- 
ïburcesi^dé  ton  génie.  Edmond  fera-ncgligc, 
fi  l'on  n  a-plus-rién  à  attendre  de  (on  crédit 
fiir  refprit  de  fa  Sœur,  pour  l'éloigner  du  ma- 
ris^ge.  J'aurais-bién-encore  un  autre  motif^ 
pour  t'engajer  à  agir:  c'eftque m'.*^  ma<îou- 
sine  eft- naturellement  unpeu  fière;  fi  elle 
devient  marquise,  je  ne  pourrai  plus  la  re- 
garder. *  Je  la  connais ,  cclacn-viéndra-là: 
N'as  tu-pas-remarqué  fort  airimpcrieus ,  qui 
perce  fous  le  mafquè  de  la  douceur  ?    ' 

A  chi  fa  legger ,  nella  fironte  il  moflro. 

Mets«*ordre  à  cela  >  je  t'en -prie ,  n'importe 
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par  quel  motifs  car  je  (kis  que  tu  es  audef- 
fus  de  mes  petites  idées ^  que  tu  nqmmes  des 
jamtni  liages^  • 

Je  foupçonne  m."*  Parangon  d'être  fou 
guide  en-cettex>ccasion  >  car  Urfule  penfait 
comme  nous. 


'7*-  i78>)   {Reponfe  de  G.-D'Arras. 

•ûguftc.    X  " 

Leurt*  ^  *^^  depuis  longtemps  en^main  un  Mauvais- 
fujét,  prefquaufïi-beau  qu'Edmond,  mais 
qui  en-eil  tout  Topposé  par  le  caraflère  et 
les  fentimens  ;.  c'eft  une  âme  baffe ,  crapu- 
leuse ,  que  i  ai-maintenue  baffe  et  crapuleuse 
iavec  autant  de  foin ,  que  je  cherche  à  élever 
celle  d'Edmond:.  Cela  n  eft-bon  qu'à  faire 
du  mal ,  et  je  Ty-emplaierai ,  pour  que  cette 
âme  nulle  fait-propre  à  quelquechose.  Tu 
inviteras  ce  yil  Perfonage ,  que  j'ai- donné 
pour  éiève>  lors  de  mon  départ ,  au  Maître 
d'Urfule,  à  un  bal  chés  Coulon,  faubourg 
Salntgermdin:  la  falle  eft-affés-bién  ^  pour 
que  tu  y-conduises  t^  Cousine  et  fonTrère^ 
car  j'imagine  quelle  nirait-pas-feule.  Tii 
diras  à  Lagouacke  (c'eft  le  nom  de  mon  vil 
Inftrument  ) ,  ou  il  i  agit  de  plaire  à  Urfule: 
le  Sot  danfe-bien  ;  tâche  qu*il  ne  parle  pas; 
excite  en-lui  la  lubricité,  le  bas-interét  j  fais 
luire  Tefpoir  d'un  fuçcès  facil ,  et  ne  lui  ca- 
che pas  qu'Urfttle  a-fait  un  enfant ,  cela  en- 
hardit les  Sats ,  et  quelquefois  les  Gens-d'cC 
prit  Tu  auras-foin  de  faire-remarquer  à  ta 
Cousine  les  grâces  du  Fat^  de  vanter  fonme- 


X75I. 
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rite  5  tu  lui  apprend;:as  qu  il  eft-éleve  defon 
Maître,  et  tu  lui  feras -naître  lenvie  d'en- 
faire  fon  émuU.  Unè-fois  prise,  quand  la  fo- 
tise paraîtrait ,  elle n cteindîait pas  lamour , 
cettepaflionmétamoffosela  bêtise  en-aima*- 
ble  fimplicité.  Tu  vois,  ma  chère  Liiure  , 
que  )e  ne  fuis-jamais-en-  défaut ,  et  que  f  ai 
une  pié^ce  pour  tous  les  trous.  Je  finis  par  , 
cette  jolie  frase ,  qui  î  appartient. 

17P>"")    (Urfule,âlaure.         ^ 

l  Commenr  G.-  D*  Arras  lui  faic*rf  fuser  |c  Marquis  p^r  \U      1 79 
bcriinagc:     Elle  parle  enfuitc des  bals,  ces dangercu-    Lettre» 
«es  AflemMées^ii^FftEalesauxinœurs!  et  de  comédies»]  ' 

f — ' : ' ' ' — 

4.1  eftienverité  trèsaimaWc ce  jeune  Elève»' 
que  m/  G.-D'Arras  a-*donné  à  mon  Maître^ 
dérpeinture.     Quelle  grâce  il  avait  hier  à  la 
danfel     Tout  le  monde  l'admiraît.     JetV- 
vouerai  aujourd'hui  tout-bonnement ,  qu  il 
m'a-frappée,  le  premier  jouroù  je  le  vis  chcs 
Goulon ,  quoique  le  foir ,  je  n  aie-pas-voulu  • 
cn*convenir  avjcc-toi*     Ceft  qu'enverité  j'c^  . 
tais-honteusc qu'il  eùt^faitfur moi ,  à  unepre* 
laiièrefois,  une  impreffion  fii^vive....     Oui,  la 
pre&rence  marîiuée  qu'il  me  donnait ,  m'a- 
lUtteejcàr  eavcrité,  il  n'y-avait-«rién-làqui' 
le  valut  qh'EdmùHd;  mais  mx>n  Frère  n^eftpa$ 
unHommic  ordinaire;  ccft^  je  crais,  le  plus» 
bel^hommedunïonde:  apièslui,  c'eftriii'La* 
gotfaçhe  :  ce  qui  me  flatte  extrêmement. 

Je  t  ai-beaucoupd'obligacion  du  genre  de 
plaisit  que  tu  m  as-fait-'Connaître  au  bal^^  je^  *  ir, 
n'avais  qu'une  idée  imparfaite  de  cet  amuse--  *«  r^ 


J>    Il     I      ■  ■■'       ■»■ III     "Il        ■■         I  I  !■!   Il   iJnw»*— MMMMy 

34-2  Le  Paysaa  et  la  Paysane 

I75J.  ment,  quejcprcfcreaubalderO/^eraî  ccder- 
*5  nier  n  eft  qu  une  cohue.  A-la-vcrité,  le  dc- 
**^i"/'  guiscment  favorise  une  infinité  d*avanturcs> 
Lettre,  et  doniie  urie  certaine  liberté,  quidoît-étrc 
un  agrément  fans  prix  aux  ïeus  des  Gens  que 
les  biénfeances  contraignent  :  mais  outre 
qu'il  faut,  pour  cn-jouir ,  aler  frequenmcnt 
à  ces  Aflfemblées,  je  trouve  encore  qu  il  efl- 
nut  pour  toi  et  pour  moi  :  tfu  jouis  de  la  liber- 
té, moi,  je  n'ai-pas-le-gout  des  avanturesj  il: 
faut  pour  cela,  être  duchefle,  marquise,  ou 
fille-entretenue;  Maisà  nosbals  bourgeois, 
où  Von  va  fans-ma&ue  5  où  Ton  eft-connaif* 
fance  après  deux  aflemblées;  où  Ton  voit  ce 
qu'il  y-a  de  ptûs  élégant  dans  lesdenx^exes, 
parmi  les,G6ns  qui  nous  affortiffcnt ,  c'eft,  je 
te  Tavoue ,  unpaffetemps  charmant,  et  c'eft 
dommage,  quilfailleen-fairc*miftère  à  m."** 
Canon  l  car  mon  Frère  invente  toajoursuR 
prétexte ,  {)our  m'avoir.  Autefte ,  peutétre 
C€tte  gène  et  ce  miftère  y-don  neraient-î!s  un 
prix ,  fice  n  était-pa^-un-obftacle,  pourni€« 
ner  Fanchette.  Car  il  n'eft-enverité-  pas- 
poffibled'y-conduirexette  jeune  étcharmante 
EnÊsint  !  Ton  y  -fait  et  Ton  j^it  des  choses 
trop-libres.  Hier ,  mon  Frère ,  qui  n'eft*a&  ' 
fiirement-pàs-fortrgiave ,  a-froncï  deux^fois^ 
le  fouodil ,  et  j'ai-<vù-rinilaht  où  il  alait  coller  • 
d'un  rcversr-djé^main  contre  le  :mur,  ce  Fa-*» 
quin  efifeminé ,  qui  danfait  avec  tant  de  lu-, 
biîcité,  lorfqu'ilf'eft-avisé  de toucherl a  gor- 
ge à  fa  Danfeufè.     M/  Lagouache  m'en-a- 
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paru  auj(fi-fort-fcandalisé  !  cependant  il  a-  i7su 
calmé  mon  Frère ,   en-lui-parlant à loreille.  g^^^^^(^^^ 
A-cela-près,  c*eft  .charmant*,  et  je  regrette     179 
4en avoir-pas-connuplutôtcedivertiffement-  ^^^*  ^ 
là:  on  y-brille,  pour  peu  quon  ait-de-figu-.  ^^  pis, 
tt  j  on  reçoit  de  la  part  des  Hommes  polis 
mille  complimens  délicats  y  dits  d'un  air  qui. 
en-double  le  prix  5  et  m/  Lagouache  y-eft- 
mieus  que  Perfone,  je  crais  ?     Qu  eh-dis-tu  ? 
L'un  de  ces  jours,  Edmond  eft-venu  me 
prendre  pour  aler  ^u%  Français.  Tu  fais  que> 
jîai-deja-vu  avec  lui,  Y  Opéra ,  où  tout  m'a- 
cnnuyce>  jufqu  auxdanfesj  car  j'ai  cînq-à-fix-: 
fbis-demandé  à  mon  Frère  ce  qu'on  applau^ 
diflait  (  I  )  ?     Il  me  gardait  les  Français  pour 
la  bonne^bouche.  On  donnait  le  Négociant  y 
ou  le  Bie'nf ait-rendu ,  et  les  Folies-amoureu' 
ses^     La  première  de  ces  deux  pièces^,  que 
le  tumulte  de  la  cabale  m'a-empéchée  d'en- 
tendre auffi-bîén  que  je  l'aurais-voulu ,  m'a- 
fait-beautoup- de-plaisir:  elle  exprime  une  ^ 

accion  généreuse  ,  et  m'a*paru-calquée  d'a- 
près un  événement  réel.  Un  Negociantde 
Bordeaus ,  a-prêté  centmille-écus  à  un  Com- 
te :  il  veut  faire-épouser  la  Fille  de  fon  Dé- 
biteur à  fon  Neveu:  mais  ni  le  Comte,  ni 
fa  Fille  ne  f  *en-foucient.     L'Oncle,  qui  fe- 

m  II»!  I  I  I  ■  ■       ■     I  i.i  I    ,  I.    I  ., ■  -I..  Il        » 

(i)  On  a-totalemenc-chmgé  Tancién  gcnre-de-danfe 
de  YOpera^  cn-changcânc  la  musique  :  cette  heureuse  re^ 
volucîon  pour  le.goât ,  a-été-operéc  par  m/  le  Chevalico 
Gluck  ,  et  par  les  fieurs  Noverre ,  GaràeL,  Veflris  ,  etc. a 
Nos  Danfeurs  font  auiourdMiui  les  délices  de  Londres  ) 
Botre  ancien  geare«iit*eimuy6  des  Efpagnols. 
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17 SI.  voit-mal-reçu ,  menace  d'exiger  fon  paic- 
2f     ments  ce  qui  abailTe  la  morgue  du  Comte  éc. 
augufte.  j^^ç^Fiïït Angélique:  mais /^^rv/7/<(leNe- 
Lutre,  veu) ,  a-vu^és  le  Comte , -une  Julie,  amie . 
d*  Angélique ,  auffi-jolie,  et  furtout  moin&- 
fiàre  y  il  en-eft-devenu-amoureus ,  et  pour . 
répouser,  il  fait-prêter  au  Comte  les  cent- 
mîUe-écus  que  le  Gentilhomme  doità  ronOn*" 
de.     Ce  Dernier  n'ayant  plus  de  droità faire- 
valoir  auprès  duNoble^rgueiileus,  confenc 
au  mariage  de  fonNeveuarecraimable/u/ie. 
Les  Fo/if  j"-û/?ia«re«J€xin'ont-fort-amusée  ! 
il  faut  en-convenir.  Je  ne  vois  pasd'oû-viént 
en  contraint  toujours  les  Anians  !     Qu'eft^ 
ce-que  cela  fait  aux  Cœurs^de-àoU,  que  Tott 
f  *aime?  Je  crais  qu  ils  font-jalousde  ce  qu'on 
eft-plûs-heureus  qu  eusç  ?     AuiS  approuvé^je 
de-tout-mon~cœur  les  Amans  qui  trompent 
ces  Surveillans  mauflades,  et  qui  Ce-rendent 
•  U,    heureus  en-depit  de  leurs  precaucions"^.     Je 
*i  ?*«•   ne  {aurais  dire  combien  je  m-inteifeffais  à  la 
jennt  "  Agathe ,  quand  je  la  voyais  duper 
fon  viens  et  jalons  Tuteur  Alhert,     Je  trenv* 
biais  qu  e  lie  ne  fût-decou verte  (  i  )  !  Heureii- 

(I }  Toutes  \ti  leçons  que  donnenc  les  ComecUes  ordi- 
naires ,  nonunrej  du  bon  genre,  par  les  Freron, les  Qiier* 
Ion  y  éten-gcneral  par  les  Partisans  du  comiq ,  font-con- 
rraires  aux  bonnes-mœurs.  Qu'eft-ce,  par-exemple, 
que  le  Tutenr^dupét  ou  la  Maiton- h* deux-portes  ^  Le 
eomiq ,  qui  resuite  d'un  tour  ioué ,  marque  toujours  une 
Sme méchante  ;  je  préférerais  le  Drame ,  â  un  pareil  co« 
miq ,  et  je  ferais  du  fentimentdem.'  le  >iarquis  de-dm» 
dorctt^  qui  a-loué  cegeare,  en-^ileine  Academie-Frartfaisei 
Pleurer  d'attendri (Temeiit  elt  un  vrai-plaisir»  éc le  plùs- 
vif  de  tous.    C>A  le  feaiimeac  gcileral  dci  Hommes 

sèment 
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sctnent  elle  ne  Ta-pas-eté.     Veuille  l'amour  i75i« 
nous  donner,  ma  chère  Laure,  unfembla-  juguft^. 
ble  fuccès ,  en-parcille  occasion*!  179 

A-propos  ,  notre  Maître  nous  a-iriîs  aux  h'^^* 
prises,  m/  Lagouache  et  moi,  pour  une  64pà^ 
copie  de  Lebrun  :  Ceft  un  moyen  tableau 
pour  là  grandeur,  mais  fublime  pour  Texecu- 
cion  :  m/  Lagouache  Ta-emporté.  Je  n'en- 
fuis-pas-fâchée ,  et  je  craignais  plus  la  vic- 
toire ,  que  je  ne  la  desirais  ,  je  te  lavouc. 

Je  fuis-riche  :  fi  le  Marquis  fe-rebute,  j'ob- 
ligerai fa  Famille....  Quant  au  Confeiller,  je 
ne  l'aime  que  dans  Timaginacion  d'Edmond, 
à  qui  je  l'ai-fait-accraire...  Si  je  fesais  l'avan- 
'  tage^d'un  jeune  Artiftc  aimable ,  et  qui  peut 
faire  fon  chemin  ?  qu  en-dis-tu.  Cousine  ? 
Nous  avons  ici  le  confcntement  de  mes  Pa- 
ïens?... ïlfaut-confulterm.'G.-D'Arras:  fil^ 
cil  à  Paffi,  je  veus  lui  écrire ,  et  fuivre  en- 
tout  Tes  confeils.  '*^ 
P.^f.     Je  me  cache  en-cecî  de  m."**  Paran- . ,  • 

gon  :  d  ailleurs ,  elle  part  fous  peu-dé-jo«rs. 

Ce  n  eft  pias  que  je  redoute  fa  (everité  :   Je 

(àis  tant  de  choses  I 

Miseia  «  rconfoUta'  Pailordla  • 
M'anno  crafîcco  il  dolce  mioPadore! 

Giardeniera  infelice  !  al  ta  procella 

A'grandinato  fopra  ii  mio  bel  flore  ! 

desincereflis,  â  oui  laprevendon  n'a-pas-Faic- prendre  un 

Sani ,  qu'ils  veuîenc-roucenir  à  quelque  prix  que  ce  faîc* 
'ai-composé  un  Drame  de  la  Prevencion-nacionaic ,  d'a- 
près ridée  que  le  eenre-moyén ,  ou  le  Drame  eft  leplûs» 
parfaic  de  cous  ;  ce  ie  préfère  cet  Ouvrage ,  quant  â  rin<« 
cencion,  âla  meilleure  Comédie,  fôt-il  inférieur  à  la  plûs^ 
médiocre,  parla  manière  dont  il  cfi-traicé.  [  L*hàitturn 
II  VoL  Q 
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le \^U^     1 8o.""*)  { Laure ,  à  G.-D'Arras. 


main. 


i#  [  Elle  fe  moque  de  fa  Dupe.  ] 

tuguftc,    -^ 
i8o      \^ 

tmn.  xLlIe  y^donne  à  plein-collier  ^  ma-foi  !    Je 
ne  Taurais-pas-crue  fi  *  facile  à  tromper ,  ni 
.  fi-prompte  à  prendre-feu,  laComtnère  l   Ton 
.  Lagouache  lui  a-tourné  la  tête  en-moins  de 
huit*jours.    Il  eft-yrai ,  que  le  Maître  a- fait 
la  copie  du  Tableau ,  qu  elle  crait  du  Fat  : 
mais  ce  n  efl:«pas4à  ce  qui  la  décide.  Je  t'en- 
voie fa  Lettre.    Faisrlui  reponfe ,  ou  à  moi. 
.  Cela  m'humilie  unpeu,   et  doit  t'humilier 
auffiî  tes  talens  vont-refter  fans-emploi,  et 
leur  vi  Aoire  aâuelle  n  a-rién  de  flateur^  gcace 
à  la  danfe. 

"V/*.    i8|  .■"')  (G^'D'ArraSy  à  Laure, 

*"*?«  f      "  [  On  voie  ici  coût  ce  que  le  Çocruptcur  a  clans  Tâmc.  ] 

Xl  n* eft  point  de  meprîsatle  fuccès ,  lorlque 
les  vties  -font'-remplies,  Prens  donc  la  jufte 
opinion  que  tu  dois  avoir  de  mon  adre0e  et 
de  ma  capacité.  J'échouais  par  les  moyens 
ordinaires  avec  la  Sœur  et  avec  le  Frère  lui- 
même  ,  auquel  il  n  était- pas-facil  de  faire- 
entendre-'raison  s  une  confidence  entière , 
quoiqu  à  fon  avantage ,  nous  brouillait  à^ja« 
mais  )  dans  cette  Famille,  on  va  au  but  désiré» 
fans  regarderies  entours:  ce  but,  pour  Ed- 
mond, eft  que  fa  Sœur-cliente ,  qu'il  a-m^a* 


18I 
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Jée  à  la  Ville,  quiy-a-été-vtolée,  unpèu  par  irn. 
fa  faute ,  et  dont  laccidentlul  a-causé  des  îar-  ^J^(^^ 
mes  amères,  peutêtre.  des  reproches  de  la  isi 
part  de  fes  Parens ,  fon  but,  dis-je,  eft  qu  elle  ^^*^ 
fait-marquise  ;  il  f  *inmolerait  luiméme,  pour 
remplir  cet  objets  et  fécondé  comme  ilTeft 
par  le  Marquis ,  furtout  parTambicion  d'Ur- 
îlile ,  il  alait  reiiifir,  le  mariage  fe*fesait;  le 
Comte  luiméme  était-ébranlé.  Qu  al-je  ima^ 
giné,  moi,  dont  le  plan  eft  de  facrifier  la 
Sœur  au  Frère  ?  (et  je  fais  combien  ceci  vous 
flate ,  bonne  Laure.)  J'ai-fait-trouver  fous  la 
inain  de  la  Sœur,  un  Trésjoli-garfon  i  une 
brute  d'ailleurs  :  mais  ces  DroIes-là  reuffif* 
fent  de-preference  avec  les  Fammes;-  Ed- 
mond né  vâlait-guère-mieus ,  lorfqu  il  a-fub* 
jugué  la  belle  Parangon.  J'ai-donc-enfor- 
celé  Urfule.  Apresent,il  me  faut  une  chute 
bien-lourde,  et  je  la  tiens;  fen-ferai  enfuite 
tout  ce  que  je  voudrai  :  mais  j*en-jure  par  Ta^ 
mitié,  je  ne  m*en-fervirai,  ou  je  ne  la  fèrai- 
fervir  qu  à  lavantage  de  fon  Frère  l  J'aurai- 
foin  enfuite  d' écarter  le  vil  Inftrument  que  j  au- 
rai-emplay  é ,  pour  ne  pas-ruiner-abfolument 
la  Sœur.  Si  je  puis,  après  le  mariage  du  Mar- 
quis avec  la  riche  Héritière ,  je'ferai  enforte 
qu  Urfule ,  agguerrie ,  fait  avec  Celui  qu  elle 
aura-refusépour  mari,  fur  le  pied  demaitreflfèi 
et  c'eft-alors  que  je  la  ferai-fcrvir  à  mes  pro- 
jets, pour  le  Frère;  parceque  n ayant-pas- 
de-Famille  à  elle ,  il  fera  naturel  qu  elle  ne 
fonge  qu  à  lui  :  les  Filles  bién-marîées,  font 
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i75t«  la  mine  des  maisons  s  les  Cacins  y-feraient- 
«uguOe.  plûs*utiles(i).  Mon  but  eft  de  m* élever  avec 
isi  Edmond  9  de  m'attachera  fa  fortune,  de  con- 
f^itiT.  naître ,  à-laidc  de  fon  caraftère  vif,  fenfi- 
ble»  et  de  mon  intrépidité,  toute  l'étendue 
des  reiTources  humaines  s  jufquà  quel  point 
cet  Animal,  qu'on  appelé  l'Homme ,  peut 
user  de  fes  facultés  pour  tromper  fesSembla<- 
bles ,  leur  en-'imposer ,  fen-faire-refpefter, 
et  les  braver ,  fans  craindre  leurs  lois.  J'au- 
rai par4à  le  fecret  de  la  conduite  et  du  fuccès 
de  tant  d'Hommes  qui  m'ont-étonné  (2)  !  La 
Sœur,  lorfqu'elle  n  aura-^plus  d'établiflement 
cn-vuepour  elleméme>  qu'elle  n'aura-^plus 
ipretendreàrhonneurdefon  fexe,(èra  toute 
à  celui.de  fon  Frère  :  j'aur^-fbiri  alors  de  lui 
montrer  fa  vraie  fîtuacion,  et  deldi  indiquer 
l'illudracion  d'Edmond  comme  le  feul  moyen 
d'en^fortir.  Je  remplirai  fon  efprit  et  fon  cœur 
du  désir  d'une  gloire  propre  aux  Filles  de  fon 
état ,  d'une  CounUancf généreuse,  d'une  Ma^ 
rlort'^Delàrme,  d'une  NinonmDe-^Lencos  $  je 
me-fervirai  furtout  d'une  Nouvelle,  que  je 
viens  de  voir  dans  le  Mercure,  ou  un  certain 
De-  Terlieu  trouve  la  plûsrvertueuse  desFamr 
mes,  ou  damoins  la  plûs^genereuse ,  dans 
une  Fille-galante.  Je  voudrais  alors  porter 
les  choses  encore  plus-loin ,  et  quand  il  n*yr 
auraTplus  qu'à  la  déterminer  à  fervir  abfolu^ 

■  ■  I  '  ■■  f  "I    I       I  '    '■"■  ■■*"■" Il»  ■ 

(I)  D*aprè«  les  principes  d'un  Homme  rans-priacipcf  ^ 

comme  toi  »  Corrupteur! 
(»)  ie  voila  coucmt  i-d«couyect! 
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ment  Ton  Frère,  pouvoir  rintereâer-JKlui.au^  i7S$»- 
point,  de  faire  tous  fes  efforts,  pour  monter  ^^J^(^^^ 
où  d'Autres  font-parvenues.^  •     •    .     •     .     isi  ' 
Ce  ferait  le  meilleur  et  le  plôs-fûr  moyen  de  fî"**' 
remplir  toutes  mes  vues*  Aptes  cela,  je  Voû-. 
drais  que  le  Marquis ,  devenu  veuf,  et  fans-' 
Enfahs,  épousât  Urfule,  podr  lëgitinier  un 
Fils^uniq  :      Cétait  mon  premier  but,  «n- 
fuggerant  au  Marquis  de  l'enlever,  en-diri-' 
'  géant  comme  je  l'ai-^&it,  toute  la  conduite 
qu'il  a-tenue  avec  elle* 

Voila  de  vaftes  projets  !  J'ai-  résolu  de 
les  remplir  par  tous  les  moyens  3  enunmot^ 
de  Voir  tout  ce  que  l'on  pôut  faire,  en-braVant- 
tout ,  et  quel  eft  le  terme  où  l'on  eft*arrêtc  par 
rimpcffibilité.  Secoade^moi  ;  je  ne  fuis'^pas-' 
fiché  que  tes  petites  paflîons  de  Famme  vien- 
nent à  mon  fecours;  elles  en-font-quelquefois* 
davantage  que  toute  ladreffc  et  toute  la  reso- 
lucion  d*un  Homme.  Tu  as-raison  de  craire 
qu  Urfule  fcrait-fiére  dans  la  fortune ,  et  de. 
craindre  qu  après-avoir-comencé  comme  toi , 
elle  ne  finîtpar  monter,  à-raison  de  fon  acci- 
dent, jufqu  à  un  Marquis  ;  tandif-que  par  le 
tien ,  on  ne  t'a-pas-jugée  digne  d'un  petit  Pay- 
san. Confidère  neanmoinsipouradoûcir  cette 
idée ,  que  fans  ton  petit  malheur,  tu  ne  ferais-' 
pas-adorée  d'uiiHômmeqtiî  v^aut'unpeu-mreus 
que  tous  les  Ruftres  de  Saci^t  d' Acolet;^  fon- 
gequetues-affociéeàmesdefTeins,  étquefi  la 
^rtune  les  féconde  ^  tu  marcheras  dans  peU' 
aumoins  régale  de  la  belle  Urfule.  Ceftle  but 
oùjc  cens  pour  toi. 
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>«         i8!î,"*)    (Edmond,  à  Pierre. 

i«i     [La  Mèredii  Marquis  de-***  prend  le  Fils  d'Urfulc  :  cn- 
ifCttre»      fuite  mon  Frère  me  parle  de  deux  %eâacles  daiige- 
reus,  IsL  Càmedie  h  i^Opera."] 


Urfule  ne  fait  ce  quelle  fait»  mon  Ami» 
et  je  fuis-vraîment  cn-coljèrie  de  fon  peu  de 
raison^  La  Famille  du  Marquis  parait  a- 
present-charmée  de  fon  refus  :  m,°**  la  Com- 
teffe  eft-venueces  jours-paffés5  eHea-fi-bicn- 
fait  par  de  belles  paroles^  et  des  carefTes, 
qu  elle  a*engajé  notre  Sœur  àlui  confier  FEn* 
fiint  :  il  eft-entre  fes  mains.  Je  n'augure 
rien  de  bon  de  cette  démarche.  Qu  oh  eft- 
malheureus  (  quand  V^^cecucion  des  vues 
qu'on  a>  dépend  des  caprices  d'une  F^mmel 
Cette  idée  me  donne  beaucoup  d'humeur  ! 
et  ç*a»-été  pour  me  diflîper  unpeu ,  ou  avan- 
hièr  je  me  laiffai-entraîneràlaC7o/nc^z/e-/mn- 
çaise  ,  et  que  j'alai  hier  à  V  Opéra  ,  dont  je 
vais  t  entretenir. 

Tous  les  autres  Speâaclès  ne  font  rién.^ 
comparés  au  Theatre-français ;  il  Fempone 
également  par  le  mérite  des  pièces,  et  par 
le  jeu  des  AAeurs:  ilne  m'a-plus-été-difficii 
de-comprendre,  comment  on  peut  dédaigner 
les  Baladins,  et  tout  ce  que  j'y-ai-vu.  La  Co- 
médie-française efi  le  Théâtre  de  la  raison  : 
on  n'y-debite  qu  une  morale  fàine  s  on  n'y- 
représente  que  des  accions  poâibles  et  natu- 
relles ,  et  il  m'a-paru  qu'on  les  rendait  avec 
le  ton  de  la  bonne-compagnie.    Lapremié- 
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re  Pièce  qu'on  a-donnée  fintituleCcnie;  elle  1751* 
cftpar  une  Fammc*,  et  du  patetiqlc  plûs-at-  J^^^^^^ 
tendriflant.  Je  n  ai-jamais-cu  tant  de  plaisin    jg^ 
Une  Aftrice  déjà  fur  le  retour ,  mais  dont  le  pfw. 
fon-de-voix remue  rame,  fesaitOnie,  jeune  Dc.Grlf- 
orfeline  qui  fe*  trouve  dans  la  fituacion  la  6gni. 
pl&s-critique ,  puifque  fa  naiiTance  n'eft  pas^ 
légitimé,  qu  un  méchant  Homme  amoureus 
d'elle  le  (ait^  éc  qu  elle  a  un  Amant  aimé^  digne 
derétre,étc.*  Si  ta  entendais  cette  Aftrice,  tu 
adorerais  toutes  les  Pammes  At  fa  profefllon. 
La  féconde  pièce  eft  le  Confentement'-forcéi 
elle  n'a-pas-été-rmoins*intereflante  que  la 
première  :  c'eft  une  Jeuneperfone  fans-bién, 
qui  ayant-épousé  un  Fils-de-famille  contre  le 
gré  desParens  de  Celui-ci,  entreprend  de 
les  gagner,  en-fe-mettant  à  leur  fervice  fous 
un  nom-fupposé:  elley-reiifllt,  aforce  de 
foins.     Je  ne  faurais  t'cxprimer  ce  que  m'a- 
fait-éprouver  dedelicieus  une  jeune  AéWce 
qui  a  -rempli  ce  dernier  rôle  !    c'eft  la  plus-  Gueantî 
charmante  figure  du  monde,  et  elle  eft  telle 
fans  le  fecours  de  l'illusion  théâtrale:  elle  n'a 
pas  tout  le  talent  de  la  Première  ,  mais  on 
fent  qu'elle  l'aura,  et  quelle  poffède  ce  que 
l'Autre  a-deja-perdu ,  la  fraîcheur  de  la  jeu- 
nèfle  j  elle  a  une  timidité  naturelle ,  qui  pro- 
duit une  illusion  complettedans  les  rôleshon- 
nêtes  quelle  remplit.      Je  ne  crayais  pas  , 
en-alant  à  ce  fpeâacle ,  que  j'y-trouverais  , 
parfaitement- exprimés,  desfentimens  que 
j*ai-eu-mille-fois ,  et  que  mon  inexpérience 
me-fesait-craire  que  j'avais  feul,  aumoins  de 
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•,  5î.  la  manière  dont  je  les  avais.     Ce  fera-là  de- 

'  '     sormais  mon  fpeâacle  favori  :  car  on  dit  qu  il 

i8i  '  y-a-encore  beaucoup  d'autres  Aârices  char- 

Lettre.  mantes ,  éi  des  AAeurs  du  premiér-merite^ 

qui  égalent  Ceux  que  j*ai-vus.    *On  donne 

ici  y  comme  aux  autres  Théâtres  >  de  petits 

ballets  9  exécutés  par  de  fon«-jolies  Danfeu- 

ses.     M/  G.-D' Arras  en-connait  Une  5  nous 

avons-été-fouper  chés  elle,  et  nous-nous-y- 

•£.  ibmmes-beaucoup-amusés^:  elle  nous  a*  fait 

«ppaj.  Thiftoire  fcandaleuse  des  Filles-de -théâtre. 

Je  lui  en-ai-de-robligacions  javais-pris-une- 

idéc-trop-avantageuse  de  ces  Sirènes. 

Apresent>  unmotdeTO/vr^z;  et  bien  t'en- 
prend  que  je  ne  t  en-aie-pas-rendu-comp- 
te  hièr-foir,  car  tu  n  aurais-eu  que  des  cxcla- 
macions.  Aujourd'hui ,  je  fiiis  de  fens-fraid. 
X*Opera  eft-l'opposé  de  la  Comédie-françai- 
se i  il  n'y-a-rién  de  naturel  >  rien  de  réel  > 
ç'eftlefejour  desFées>  et  le  paysde  Tillusioiy 
Les  pièces  m'ont-peu-attachc  5  on  n'entend 
prefque  rien ,  Taccompagnement  de  TOr- 
queftre  couvrant  toujours  la  voix  d'une  ma- 
nière fatiguante  pour  le  Spcftateur  >  il  y-a- 
près de  cinquante  inftrumeris ,  violons >  baf 
fes  9  baiTons  y  clarinettes  y  flûtes  y  hautbois , 
trompettes,  étjufquàdes  timbales.  On 
nous  a-donné  un  intermède  italien ,  intitulé 
le  Maitre-de-musique ,  avec  une  pièce  dont 
le  fujet  eft  Alfie-ù-Arethust.  Dans  Fîn- 
terméde,  une  Aftrice  (  m."*  Tonf///),  a-en- 
chantétout  lemonde  parla beautéde  (k  voix, 
ce  par  Ton  goût:  mais,  comme  je  ne  fais 
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pas  ritaliéfl  ^  je  n'ai^-entendu  que  des  fons  ilîU 
pertes >  des  roulades,  4t des  cadanfcs*  Je  ^Ld^^ 
pafTe  aux  ballets  :  tu  n'as-pas^'idée  de  ce  xsx 
ipeâacle-^là,  mon  Frère  I  c'eft  celui  qui  m'at-  ^^^ 
tache  davantage  (après  néanmoins  ceux  qui 
piarlent  à  T^rit  et  au  coeur ,  comme  la  co« 
medié*^aoçalse)«  Les  ballets  des  autres 
fpeftacles  ne  font  que  des  jeus-d*ËniFant , 
comparés  à' ceux  de  l'Opéra  :  le  théâtre  eft*' 
quelquefois-garni  de  plus  de  quarante  Dan- 
feurs  et  Danfeuses  ;  éi  comme  les  Chœurs 
chantans  dans  la  pièce  demeurent  fbuvent 
fur  la!  fcéne  derrière  les  Danfeurs  f  ct\%  fait- 
comfheiune  Fôuïfe  'innombrabie ,  deftinée  à 
représenter  ft»t  dei  Peuples  ;;  fbitdes  Génies,^ 
desDiabias;  desSatir^s^,  desNimfes,  etc.* 
Il  y-a  plusieurs-fortes  de  ballets  ;  quelques- 
uns  (ont  fimples  y-  et  ne  représentent  qu  une 
fëtc ,  où  les  Peuples  fe^-rejouiflent  par  des 
dàofesihéiéesde  chants;  dans  ce  cas  lafoule 
des  Dahffeurs  ^  qu'on  nomme  Flgurdns  it  Fi*' 
giirahtâs,  fbmient'  dififerentes  -évalucions  , 
ftiiv^amfbfieJe^C^mpositeur  a-de(finé  fon  bal- 
fctV^t'de  tteîtips-en-Jtemps,  il  y-a  des  entrées, 
c'eftadireir  que  des  Perfonages  principaus 
viennent  dUinfer  feuls ,  ou  bien  deux-à-deux, 
ou  deux  Hommes  avec  une  Famme,  étç,«  11 
y^  eiifuite  dés- ballets  pantomimes,  qui  e^-. 
priment  éc  peignent  uneaftion  particulière  y 
atrivee  durant  la  fête,  dont  cette  accion  eft 
tm  incident  -,  comme  par-exemple  quand  il 
furviént  deux  Rivaus  qui  fe-batent  pour  une 
Bergère^  Celui  qui  triomfe  Tenléve  à  l'A  a* 
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#75  i-  tre^  et  danfe  avec  elle ,  tandifque  cette  Ber« 
•Mufte.  S^^^  '  quelquefois  amante  du  Vaincu,  chér- 
is t'  che  à  tromper  fon  RavifTeurj  en-quoi  elle 
iiittn*  reiiffit  toujours  ;  ce  qui  divertit  fort  toute  F  Ai* 
femblée!  car  on  efiici  trèsheureusementKroii- 
fiitué  !  quand  on  voit  un  tour  nâechant ,  on 
fp-met-toujours-de-nioitié  avec  Celui  qui  le 
f^t;  étjamais  avec  Celui  qui  eft^upié:  fic'eft 
un  Valet  qui  vole ,  auifitot  tous  les  Speâa-, 
teftrs  font  des  Fripons:  L'on  voit  encore 
des  ballets,  qui  n'expriment  abfolument  que 
l'accion,  et  qui  font  comme  une  pièce:  tel 
eft>:çlui  de  JPigmalion,  qui  devenu  amou- 
ijeus  de  fa  StatUe.,  la  voit  fanimer  par  de*. 
grés  i  et  marqué  par  fadanfe  et  par  fes  geftes  , 
fen  admiracion  et  fa  joie  :  ce  font  les  plâs- 
agréables.  D'autres  enfin  font  des  ballets  in^ 
fernaus  :  on  y-voit  des  Diables  évoqués, 
par  un  Enchanteur  ou  une  Magicienne  :  ces 
Diables  fortent-en-foule  d'un  eoufire^  qui 
vomit  des  tourbillons  de  fiâmes  et  de  fiimee j. 
dont  ils  font-entourést  une  Furie  couverte 
de  Serpens,  y-danfe-ordinaitement  qne  enrr 
trée ,  avec  deux  torches  imbues  d'efprit-de-ï 
vin ,  qu  elle  faiwournoyer,  et  qui  jètent  de$ 
fiâmes  très-vives  >  ce^^ui  donne  un  ipeâade 
êflfrayant  l  M."«  Lanyy  Lionnais,  Puvi--^ 
gné,  CarviUty  etc.»,  font  les  Fées  qui  dan- 
lent  ces  ballets.  Les  Hommes  font  ici  moins* 
tidiculs  qu  aux  autres  fpeâacles  s  fansdoute 
parceque  le  talent  fublime ,  même  dans  les 
choses  futiles ,  élève  toujours  Ceux  qui  le 
ppfledent.      J*enH:cfte-là  pour  aujourd'liuL 
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183.°")  {Reponfe  de  Pierre.        T'* 

[Je  lui  renvoyé  une  Lettre  qui  le  demafque,  et  que  je    •PJ*"*^ 
^  crayais  calomnieuse.]  J  ^ 

Je  ne  puis  que  te  remercier,  mon  cher  Fré- 
rc  y  de  ton  attencion  à  m'inilniire  de  tout  ce 
qui  regarde  tes  afifaires,  et  celles  de  notre 
chère  Soeur  5  ainfi  que  de  ta  complaisance  éc 
de  ta  confiance  envers  moi ,  qui  t  engajent 
à  me  marquer  tout  ce  que  tu  fais  i  et  je  vois 
aufTi  que  ça-eft  un  effet  de  ta  cordialité  fra- 
ternelle. Mais,  mon  Ami ,'  je  remarque  au- 
pardeffus  que  voila  bien  des  choses  où  tu  cours 
unpeu-vîtel  et  qu  une  partie  de  ce  que  tu- 
fais,  nous  eft-defendu  par  notre  fainte-reli- 
gion. .  Si  je  lisais  tout  à  nos  bons  Père-ét- 
Mère ,  ils  en-auiaient  bien  du  tintoin  !  mais- 
je  ne  fuis-pas-capable  d'abuser  de  ta  confian- 
ce. Or  donc ,  mon  Frère,  en-mon  nom,  et 
comme  ton  aine ,  que  tu  veus-bién ,  en-cette 
qualité,  craire  et  refpeAer,  je  te  recoAiman* 
derai  de  te-reffouvenirdes  bonnes  infiruccions 
que  nous  avons-reçues  de  notre  Père ,  et  des 
principes  de  religion  et  d'honneur  qu  il  nous 
a-inculqués.  Cefl:  dans  Tendrait  ou  tu  es ,  à 
ce  que  je  vois,  quon  aplûs^grand-besoin  de 
f'en-fouvenir.  Mon  trèschcr  Edmond ,  il  ne 
me  conviendrait  pasde  prendre  avec  toi  le  ton 
de  maître,  et  de  faire  le  doârineur:  mais  j'ai 
quelques-chagrins  à  ton  fujet,  par  la  grande 
amitié  que  je  te  potte  et  porterai  toute  ma 
vie.     Et  tu  vas-jugcr  fi  ils  font-fondés ,  ou 
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1753.  tion  s  car  quoiquon  m'ait-recommandé  le 
feptemb.  ^^^rct ,  J€  ne  Tai-pas-promis  >  étde-plûs,  je 

'  183  '  ne  fais  à-quoi  le  fecret  fervirait ,  puifqu  en^ 
htttrt,  le-gardant,  je  ne  pourrais  pas  t  être  d'utilité* 
Par-ainfi  >  mon  cher  Frère ,  voici  la  copie  de 
la  Lettre  qu'on  m*a-écrite  de  Paris  j  afin  que 
tu  voyes  qu  on  fait  tes  accions  les  plus-fe- 
crettes,  et.  qu  on. les  empoisonne  peutétrc» 
..  A  Maître  y  Makre  Fletre-R'^*^ 

^laboureur ,  demeurant  à  Saci , 
en-^Bourgagne  y  jrar  Aucerre. 
Cùmmejefals  ,  Maître  Pierre ,  que  votre  Fa^^ 
mille  ejl^honnete  y  quoique  pauvre  et  peu^rele^ 
véiiy  je  ferais-fâchéqu^il  arrivât  rien  à  auqu  'un 
de  Je  s  Membres  qui  pût  lui  causer  du  deskon^ 
neur  :  C*ejl  ce  qui  me-determine  àvous  inf-^ 
ixuire  y  fous  le  fecret  ^  de  la  manière  dontfe^ 
conduit  votre  Frère  le  Peintre  :  Jtme  pa-* 
raît  que  ce  Jeunehamme  a  les  pajjîons  vivesy 
it^  que  la  foifdu  plaisir  h  devxfre ,  furtouc 
qu'il  a  le  goût  faus;  ce  qui  dénote  quil  ne 
reiïjjlr à  jamais  dans  fon  art^  Je  me-^garde^ 
rais  hién  d* avancer  des  choses  aujfî^dures  , 
fi  je  n  avais  en-main  des  preuves  que  l'on  ne 
peut  récuser* 

Il  fit  hier  une  partie  avec  le  Marquis  ^e-***, 
un  Anglais  quife-fait-appeler  uylord  TaaflT, 
et  un  Homme-de-lettres. .  Trois  jeunes  A iiri'^ 
ces  de  r  Opera^comiq^  jolies  y  mais  aJVs^me^ 
diocresy  étaient  leurs  visavis;  c' étaient  mM*» 
Batifle  y  Mantûl  et  B-^^pré.  Comme  votre 
Frire  a  de  la  figure  y  il  était  la  coqueluche  de 
ces  Dames ,  qui  toutes  paraiffaitm  le  preve^^ 
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nir.     Le  Marquis  r^efl^pas-htau  /  maïs  il  a^   1759; 
l'usage  du  grand^monde^  avec  cette  aisance  y      J     ., 
et  ce  ton  de  fuperiorhi  que  lui  doivent^infpi-    *J,j 
rer fanaiffance et fes  fiche ffes^     Mylord  eft^  Itttrt^ 
étranger ,  et  c'eft  une  grande-^recomandacian 
auprès  des  Fammes  !  Il  fuit  de^là  quel*  Hom- 
me-de^lettres  était  le  rebut.     Cependant ,  on 
peut-dire  quefon  mérite  efi^ajfés^connu  y  pour 
çue  dans  toute  autre  Société ^  il  dût  lui  tenir* 
lieu  de  recomandacion   et  le  faire-refpeêler. 
i/ïais  mJ  votre  Frire  donnait  le  ton ,  et  tout 
paysanqu^ilefty  tranchait  plus  du  Marquis  ^ 
que  le  Marquis  ^e-***  luimême.    lln^eft-forie 
defarcafmes^  qu'il  ne  lançât  g  rojpi rement  con» 
tre  l'Homme^-de^lettres  ;  qui  lui  repondait  par 
des  épigrames  trop^Ucates pour  être^fenties 
d'un  Homme  defon  étofe. 

Mais  ce  î^eft^pas-lâle pire  ;  voici  un  trait- 

dont  vous  alei-avoir-horreur.     L'Homme-de* 

lettres  a  l'âme  Mie  y  et  par-confequent  fenfi- 

hle  {quoique  des  Céladons  langoureus  l'accu^ 

sent  de  ne  pas^connaître  la  vraie  tendrejffe);il 

fàt'-touché  des  grâces  de  la  jeune  B-^préy  ac^ 

trice  dùfpeBacle  quej'ai-^nommèi  c^était  par-- 

malheur ,  Celle  à*quî  le  noble  Edmond  avait'- 

donné  le  mouchoir  X  les  petits-foins  y  les  at-- 

tendons  de  F Home*de4ettres  furent-^' abord- 

rebutés:  mais  tàutacoup  on  changea  de  ma-- 

niire;  on  lui  fourit  y  ont  agaça-mime.  Lorf 

qu'on  lé  crut  au  point  où  on  le  voulait  y  la  B-» 

pré  difparut ,  en-lui-jetant  comme  à-la-dero- 

bée  un  coupd^ait  exprefpf.      Il  ne  tarda  pas 

à  la  fuivre*     A  fon  arrivée  ^  on  éteignis  les 
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r7{i.  lumières;  mais U avait-aperçu l^ji^rice y  qiii 
^      * .    lui  dit/on^ias  :     — JV  veus  du  mijiêre  ;  on 
18  j  '  me  ridiculiserait  y  fi  Von  f avait  mon  faihlt 
Lettrci  pour  vous.     J'aime  les  Auteurs  5  c'eft  ma 
folie;  ces  Gens'làfavem-analiserle plaisiri 
ils  joignent  la  delicateffe  du  fentiment  y  aux 
charmes  des  détails  e't  à  V ardeur  descareffesx 
mais  pas  lé  mot!  je  l'exige  y  et  ne  permets  ici 
que  des  foupirs-,     En'^chevant  ce  dif cours 
infidieus ,   deux  lèvres  brûlantes  lui  donnè- 
rent un  baiser.     A^la-verité  y  Vhaleine  e'tait 
unpeu'forte  ;  mais  la  B-^pré  était-fi-jolie  , 
que  V  Homme'de^lettres ,  échauffé  par  Us  pkà^ 
sirs-'de^la'table ,  étant  d'ailleurs  d'un  tem^ 
perament  trèsérotiqy  fe -livra  fans^reserve 
aux  imprejjîons  que  la  prétendue  Beauté  fes- 
sait fur  fon  imaginacion.     Il  entendait  de 
t^mps'enrtemps  dés  éclats^de-rire^  mais  il  crut 
que  fes  Compagnons  continuaient  d^tenir-^a'- 
bUy  ou  qu'ils  f'y^étaient-remis  5  ilnefongeait 
guère  d'ailleurs  à  tout  ce  qui  V environnait  y  et 
n'avait-'garde  de penfer qu'on  le  mifiifiât.  Ce^ 
pendant  le  denoûment  approchait.     Il  enten- 
dit fortir  plusieurs  Perfones  de  la  ^chambre 
voisine ,  et  parmi  elles ,  il  crut-reconnaitre  la 
voix  de  tABrice:  il  f  aperçut  en-même^ 
temps  y  par  un  petit  filet  éU  lumière  y  qu'on 
Vavait-écouté  de  cette  chambre.     Tandifque 
ces  refleccions  fe  présentaient  ajfés-dts agréa- 
j  j        blement  à  fon  efprit  y  la  porte  du  boudoir  où 
Eftampe.  ilétaitf*  ouvrit  avec  fracas  y  et  toute  laCom- 
Êa-partie-  P^g^^^  fy^prccipita  munie  de  fiamheaus  ;  la 
dfpiaisir  B^'^pré en-avoit  deux  :  on  favanga.enrriant 
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aux  larmes  f  et  Ton  ala^terrer  derrière  un  lysgt 
lit-de^repos  où,  elle  f  était^achée ,  une  Fani'  ^      j. 
me^  dont  la  vue  fit-frljfonner  Celui  qu'elle   ^83 
venait  de  favoriser,    (tétait  Une  de  ces  Mal»  lettre^ 
heureuses  qui  courent  les  rues  y  laide,  faU  , 
et  ce  qui  efi  le  pire ,  couverte  de  rougeurs  qui 
ne  font^ présumer  rien  de  bon. 

J^oila  le  trait  y  Maître  Pierre:  Je  vous 
avertis ,  que  fi  les  effets  repondent  aux  appa^ 
rences  ,  et  que  lafante  de  l' Hqmme-^-lettres 
fait'»  attaquée,  ilfe^propose  de  pourfuivre  v/- 
Vément  votre  JPréref  ce  quiluifera-facil,  par-* 
£equ*il  a  un  Proteéieur  en^place^  Il  efpère 
aujfi  que  vos  "Père^ét-Mère  mettront-^ rdre  à 
r inconduite  de  leur  Fils  le  paysan ,  qui  efi  un 
franc  Vaurien.  Jevoiu  faUie^monchèr  uaU 
tre  Pierre ,  de  tout  mon  cœur.      N'êg'ret. 

Je  n*ai-jamais-entendu-parler  de  ce  m/  iVV- 
g*ret  y  et  U  ne  me  «lonne  pas  Ton  adrefle. 
Mais  je  vois  bien  par.tous  les  piéds-de-mou- 
cl^es  ,  qu'il  met  à  fon  nom,  que  c*eft  un,  fa- 
Tanc  Pour-M'égard  de  la  chose  dont  il 
parle ,  elle  eft  fi-noire,  que  je  ne  t'en-crais- 
pas-cap?iblei  tout-ainfî-comme  de  faire  des 
parties  dans  le  goût  de  celle-là  qu  il  raconte. 
Or  donc ,  mon  cher  Ami ,  prens-garde  à  te- 
preserver  du  libertinage.  !  la  compagnie  de 
m/  le  Marquis  <le-***  eff-bien-honorable ,  et 
Je  fens  que  c'eft-bién-chatouilleus  de  fe-refu- 
$er  à  ce  que  des  Gens-comme-ça  veulent  5  il 
faut-accorder  tout ,  hors  ce  qui  ferait  contre 
Dieu  éx  le  Prochain  ;  voila ,  je  crais  la  règle} 
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car  ces  deux  choses-'là  fauves ,  on  ne  peut*» 
riéa-faire  qui  déshonore.  Quant  à  mJ  G.« 
D'Arras,  ce  que  cum'en^-inarques»  me  donne 
deux  idées  touces'<:ontraires  s  ça  me-raiTure 
pour  toi,  et  m*étonne  pour  lui,  au-point  dé 
sne-causer  des  doutes  bién-terribles  L.... 

Tout  va  ici  à-rordinaire  >  et  poux  ce  qui 
regarde  les  affaires  de  ton  bien  ,  c'eft  moi 
qui  les  fais ,  et  qui  t*en-rendrai-bon-compt« 
vienne  la  Saintandré.  Je  fitiis,  en-t*embraf- 
iànt  de  tout  mon  cœutr 

ft  temb  ^84t"*)     (Laure^  a  G.'D*Arras^ 

184  C  On  voit  id  t  poitrquoî  Urfule  a4ai(fè*eniporca:ron  Fîls 

Ltxtrt»  à,  la  Mère  du  Marquis  de-**'  t  un  panchanç  fecrec  »  I» 

Reponfe.  rendait  molle  et  facile.] 

âlaisi,    -r; — '• ; : ''^^ '  '    ' 

Oans  que  tu  paraîfles,  tout  va  le  înieus-da- 
monde  :  On  vient  de  perfuader  à  Urfule  , 
que  fon  Fils  eft-mort.  Ç'a-été  un  coup-de- 
^partie,  que  la  Comtefle  fait-pris  il  y-a  trois- 
fcmaînes,  et  que  tu  aiés-fâit-enforte  qu  Ur- 
fule ne  fy-refusât  pas,  fbus-prctexte  queceé 
Enfant  fetâît-plds-aimé  des  rateris  de  forf 
Père ,  rils  rélevaient  euxinêmiesl  '  It  faut- 
avouer  que  la  conduite  d*lJrfule  me-donne 
du  mépris  pour  mon  fexe  î  Cette  Fille  fi-rai- 
sbnabîc,  fi-a'mbîcie\ise,'.qùî  voulait  le  Mar- 
quis ,  pour  avoir  fon  rang  \  qui  iàîm'aît  fbti 
Fils  5  qui  crayait  que  fon  mariag^e  ferait-uti! 
à  fonFrères  qui  fait  dequelle  joie  Jtde quelle 
gloire  elle  aurait-comblé  fon  orgueilleuse 
Famille  (car  les  R'**  font-orgueilleus  audeli 
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ic  rimagtnacion  (i))5  la  voila  qui  facrifie  17 ç?. 
tout,  parcequona-fait-trouverfousfesïeus  -*°     . 
un  joli  Poliçon  !    Car  elle  n  a-laifle-  emporter    x  %^ 
fon  Fils  quâcause  de  Lagouache^  quelle  !•««»«• 
aime.    La  Comtefle  Ta-fait-difparaitre  en- 
un-clin-d'œily  tandifquelle  amusait  Urfule, 
qui  ne  cédait  cependant  qu  a-regret  :  La  Fam- 
me-de-chambre  tenait  TEnfant,  et  le  projet 
était-fait  de  Tenleverj  niais  cette  Famme  ne       ^^ 
favait  comment fortir:    — -Alez,  alez-donc!  Eftampc, 
lui  a-dit  la  Comteflc  par  deux-fois,     Urfule ,  YJj^^^ 
panchée  fur  fa  chaise,  une  main  dans  celles  fvn  Fil$» 
de  la  Comteffe,  n*ayant-rién-dit,  laFamme- 
de-chambre  eft-fortie,  pour  ne  pi  us  revenir. 

Je  te  paiTerai  désormais  tout  ce  que  tu  diras 
desFammes>  elles  le  méritent:  en-voilaUne, 
desmieusen-fentimens,  qui  facrifie  fon  Père, 
fa  Mère ,  fon  Fils  >  fon  Frère ,  fa  fortune ,  fon 
honneur ,  un  rang  audefllis  de  ce  qu'elle  pou- 
vait-jamais-pretendre ,  à-Quî?  à  un  Inconnu, 
fans-merite,  vil,  bas,  qui  n'a  pour  lui  qu'une 
îplie  et  plate  figure;  car  il  a  les  ïeus  et  le 
menton  bete....  Je  me-repens  de  t'avoir- 
fecondé  j  car  je  doute  que  fans-moi ,  tu 
cufles-reuffi  :  toute-fubjuguée  qu  eft  Urfule  : 

l'ambicion  parle  quelquefois  bien-haut  ! 

Il  eft-vraiquele  dernier-coup  frappé  (jeveus- 
dire  cette  mort  du  Fils) ,  lui  enlève  abfolu- 
ment  toute  efperance  de  marquisat,  et  que 
nous  la  tenons  :  mais  il  falait  ce  coup-là , 
et  tu  m'en-dois  Tinvencion  :  c'eft  moî  qui  ai- 

(  I  )  Helas  !  ouï ,  nous  Técions  l   Dieu  nous  a-cbâdés  g 
|c  nous  ne  le  fommes-plus  ! 
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tout-fait  :     Nous  verrons  ta  reconnaiflance. 

jp.-yi  Un  autre  avantage  ;  c'eft  que  la  Belle- 
dame  part  ces  jours-ci  :  ne  ferait*ce-pas  le 
moment  d'écrire  à  Urfulc  cette  Lettre  dont 
tu  m'as-parlé ,  fur  la  pudeur  ?  Les  parties- . 
de-{peâacle  que  nous  lui-fesons-faire ,  Ed- 
mond et  moi,  ont-deja-preparé  tout  ce  que 
tu  diras  là-defTus ,  particulièrement  les  Co- 
médies du  GrandiJpme-MoHire  ^  qui  Ibnt- 
bién  les  plûs-impudcntcs  qu  on  puiffe-voir, 
après  celles  de  NicoUf;  X EcoU-dts-Maris ^ 
George^Dandin  ,  YEcoIe^des^Fammes  , 
montrent  à  notre  fexe  Tcffronterie  recom- 

*  penfée.  Je  ne  dis  rien  des  FoUes-amoureu'^ 
ses ,  et  de  ce  tas  de  pièces  des  Comédiens^" 
Auteurs:  celles  de  Plaute  (  que  jç  lis  de- 
puis huit-jours)  9  tant  accusées  d'obfceni- 
té ,  font  des  chéfd!œuvres-de-decence  en- 
comparaison  j 


^     io/      i8y."*^)    (Edmond^  à  Pierre. 

Icptcmr*  ■         ,  ■■ 

1*5      [Prerendue  mort  du  Fils  d'Urfule  :    Le  Marquis  fe  retire* 
ftittre*        Edmond  m'avoue  Tes  turpitudes  en  les- exe  usant.] 

jVIon  cher  Aîné  :  Le  Fils  d'Urfule^qu  avait- 

{>ris  m."*  la  Comtefiîe,  cft  mort,  dit-on,  et 
es  craintes  que  je  témoignais  dans  ma  der* 
nière  font-ainfi-verifiées.  Ceft  un  fâcheus 
accident ,  pour  ma  Sœur  et  pour  moiméme  , 
de  quelque-manière  qu'il  fait-arrivé!  Je 
tremble  pour  une  Mère  fenfible ,  qui  fêtait-* 
attachée  à  cet  aimable  Enfant,  audelà  de  tou- 
te expreffion ,  et  je  \m  cache  encore  fa  perte» 
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Le  comble  dû  malheiûr  j  c  eft  que  le  Marquis  <7n* 
f eft-auffitôt-rcârc.  J*en-fuis-vraimcnt-audes-  fep°emU 
efpoir  :    Que  d'avantages  nous  perdons,  par    185 
fentétement  de  notre  Sœur!     Ceft-bién  fa  ^^'^ 
£iute ,  fi  elle  n*eft  pas  marquise  I     Avec  Ton 
attachement  pour  le  Confeiller  !...  fupposé 
qu  elle  l'aime:  quant  àmoi ,  je  le  detefte  >  cer 
Homm^a  un  air  endeâbus ,  depuis  quelques- 
jours  ,  qui  m'inipire  de  la  défiance. 

Ma  Cousine ,  qui  ne  fe-crait-plus  utile  ici, 
vient  de  partir  pour  Aucerre,  où  elle  pen& 
qu  elle  {èrvira*mieus  Urfule ,  attendu  que  le 
Gpnfeiller  eft  obligé  de  fen-retourner  dans 
quelque^emps.  Ce  départ  eft  un  nouveau 
chagrin  pour  moi.  Je  ne  fuis-plus  le  mêmes 
mon  humeur  change ,  et  tout  me  deplait.*..... 
Une  fi-belle*occasion-manquée  I  Mais  il  n'y- 
faut-plus-penfer.  L'alliance  du  Confeiller  ^ 
(fupposé  qu  elle  ait-lieu)  nous  fera  d'ailleurs 
afTés-avantageuse  dans  le  pays  :  je  penfe  que 
!a  fortune  dont  jouit  notre  Sœur  lèvera  les 
difficultés  que  le  vieil  Oncle  pourrait-faire. 
11  ne  f 'agit  que  de  présenter  les  choses  fous 
un  jour  favorable.  M.'  G.-D' Arras ,  cet  util 
Ami ,  quoi-'qu'on-en-dise ,  nous  fervira  mer- 
veilleusement. Je  vais-prefler  ce  mariage  i 
une  Fille  dacns  le  cas  où  eft  Urfule  »  pèse  tou- 
jours à  fa  Famille. 

Il  eft-tempsde  repondre àta  dernière,  cher 
Aîné.  Je  fais  de  qui  eft  la  Lettre  qu'on  t'a- 
écrite>  jel'ai-fait-avouerparN'èg'ret,  qui  en- 
eft  le  héros;  écquin'a-pas-craintde  fy^ouec 
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175?.  luitaême,  comme  tu  ikis.   Cet  Homme  eft-fi- 

f  temb  ^^^"  ^^  ^"^^^  '  ^**^  P^**  ^^  importe  par  quelle 
X  g  j  *  touche  la  R enomme'e  parle  de  luî^  L'outrage 
Zture.  dont  il  fc-plâint,  eft  vrai:  dans  la  chaleur  de 
fon  rcffentimcnt ,  il  t  a-écrit  pour  me-foire- 
pièce>  étil-a-^doublement-torti  car  ni  moi, 
ni  m."^B — pré  navons-contribué  au  tour 
qu'on  lui  a-joué.  Ceft  m/  TaaflT  feul  qui  a** 
tout-fait,  avec  fon  Valet-de-chambre.  Il 
eft-vrai  que  nous  n'avons-pu  nous  refuser  au 
plaisir  d*en-rire  j  mais  c*eft  tout  notre  tort. 
Quant  à  la  partie  en-ellemême,  ]t  Tai-faite 
par  complaisance  pour  le  Marquis^  '  Mais  je 
ne  faurais  m'en-repentir:  là  connaiffancedes* 
trois  Aftrices  eft-fort-agreable,  et  peut-être- 
utile  à  un  Jeunehomme  démon  état:  Le 
commerce  avec  ces  fortes;  de  Fammes,  très- 
dangereus  pour  les  Gens  qui  ontune  fortune, 
ne  Teft-guère  pour  lesHommcs-à-talent,  dont 
*E.  les  moyens  bornés  font-connus^3  d ailleurs, 
ti  pas.  on  n'exige  d'un  Artifte ,  que  les  produccions 
de  fon  arti  il  lesfoigne  dans  ces  occasions,  et 
fe-perfeccionne.  Maisc'en-eft-trop  là-deifus. 
Pour  revenir  à  mes  afiFaircs,  je  te  dirai  que 
1^  malheur  dont  jeté  parlais  en-començànt, 
tt'a-rendu  toute  mon  aftivité  pour  le  travail, 
que  je  négligeais  unpeu.  Car  j'avais-deja- 
formé  le  projet  de  prendre  le  parti  des  armes , 
et  m/leMarqdism'avàit-repondud'un  prompt 
avancement.  Projets  en-l'air,  comme  tu  vois! 
H  aurait-fait-avancer  fonEeaufrère,  mais  un 
Etranger?...,     D'ailleurs  le  tîcre  de  beaufrére 
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du  Marquis  in*aurait-procuré  une  confidera- 
cion ,  qui  eft  neceiTaire  dans  le  Service^  pour 
vivre  avec  des  Officiers  fiers  de  leur  noblefle, 
et  qui  ne  voient  qu  avec^peine  des  Roturiers 
partager  leurs  emplois.  Je  m'en^-tiéndrai 
donc  à  la  peinture.  Urfule  prend  des  leçons 
de  mon  Maître;  fes  progrès  égalentlesmiénsi 
et  nous  fbmmes  tousdeux  furpafles  par  m."* 
Fanchette-  Cette  aimable  Enfant  eft  un  tré- 
sor. Elle  grandit,  elle  eft-prefque-formée 
pour  la  taille  et  la  beauté.  Je  fens  aujour« 
d*hui ,  que  f  aurais-pris  facilement  pour  elle 
les  fentimens  que  ma  Cousine  cherchait  à 
£iire-naip:e^  Mais  oa  lui  apparié  contre  moi 
fansdcute,  car  tés  politefTes^  à  mon  égards 
deviennent  de  jour-en-jour  plûs-fraides  et 
plûs^reservées.  On  a-eu-raison.  Adieu , 
mon  Frère  ;  je  fuis-plûs-peiné  que  je  ne  fau- 
yaiss-dire. 


jyst» 


1 8^."*^  )  (  Le  Même ,  au  Même.      «»    . 

^ Le  fécond  Amant  d'Urfule  U  quitte  :    Edmond  ex-     itg 
prime  Ton  chagrin  de  ce  que  les  deunp  ^ablilTemenc  Leitrtti 
on  Cr  manqué.  ] 

<■       .  ■■"  ■     ■    '    fil» ■  I  p  ,  Il  ■   ■ ■■■ 

Jricbién,  mon  Frère!  j'aî  le  malheur  d'être 
bon  profète  ?  Le  Confeiller  écrit  qu  il  a- 
fait  des  refleçcions  ;  que  fa  Famille  a  d'autres 
vues  5  qu  elle  Toppose....  Il  craint  que  Tac- 
cident  arrivé  n*en-fait-connu...,  Jpuwie-ma- 
viei  c'eft  lui  qui  nous  a-fait-manquer  un  éta- 
bliflement  iUuftre  ;  et  il  ose  aujourd'hui ...  il 
dédaigne  une  Fille  trop- faible,  trop-tendre,,.* 
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ouplutotcrop-imbeciles  elle  ferait  marquise» 
(ans  la  fote  cendrefle  qu  elle  a  pour  lui  !...  Ma 
Cousine  avait-bién-raison  d'empêcher  Urfiilc 
de  le  connaître  !  et  plûtadieu  qu  on  ne  fe-fut- 
jamais-écarté  de  ce  premier  plan  !...  La  voila 
desefperées  elle  pleure,  et  dit  quelle  ne  fau- 
rait  fe  repentir  du  (àcrifice  qu  elle  a-fait  à  Tln- 
grat....  Je  m'en-repens  ailés  pour  elle  !....  Si 
j'avais-pu-prevoir  la  mort  (ou  la  fouftraccion) 
de  l'Enfant!  car ,  fans-en-rién-temoigner  , 
j'ai  de  furieus  foupçons  !)...•  Ne  desefpe- 
rons  pourtant-pas  encore  toutafaits  une  lueur 
me  refte:  je  veus-revoir  le  Marquis. 

Annonce  ces  fâcheuses  nouvelles  à  nos Pa- 
rens,  avec  lesadouciffemens  que  tu  fais-mct- 
tre  à-tout  5  car  il  le  faut,  afin  qu'ils  règlent  là- 
deffusieurconduiteavecleConfcilIcr,  quieft- 
de-retourau  pays.  M/  G.-D*Arrâs  ry-a-fuivî, 
pour  obferver  toutes  fes  démarches  :  ce  cher 
Ami  eft  in&tigable,  étfacrifie  tout,  lorfquil 
.faut  nous  fervir..,.  Ha  !  pourquoi  eft-il-lié!..« 
Souhaits  inutils  l  mais  je  n*en-fais  que  de  pa- 
reils depuis  longtemps,  hors  celui  (j'aime  à  en- 
être-filr)  d'être-cheride  mon  vertueus  Aine, 

îour ,  [Mariage  du  Marquis  !     Edmond  parle  â  Ton  Ami  d'inÊi- 
II  .  mies  qu'il  a^faicetavec  un  certain  N'ég'ret.] 

feptemb.   .^  "  ■      .       I 

Lettru  Jcvedouble  de  foins  à-régarddu  Confeiller, 
mon  féal  Ami  5  car  il  n'y-a-plus-d'efperancc 
ici  pour  ce  que  tu  fais.  Le  Marquis  confent 
d'épouser  une  riche  et  noble  Héritière  9  £- 
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belle,   fi-raviffantc,  quil  lui  ferait-impoffi-  i?^- 
blc  de  ne  pas  l'aimer ,  eût-il-encore  dans  le  fei^cmbi 
cœur  toute  fa  paffion  pour  Celle  qu  il  aban-   187 
donne.   Cependant  il  a-fort-bién-reçu  la  vi-  ^'"* 
site  que  je  lui  ai-rendue  ces  jours-ci ,  et  m  a- 
renouvelé  fes  offres  -  de  -  fervicc  5  en-m*invi- 
tant  à  le  voir  fouvent.  Nous  faurons  bientôt 
quel  fond  je  dois-fairc  fiir  tout-cela. 

Ma  Sœur  ignore  fon  double  malheur,  et 
elle  commence  à  reprendre  unpeude  tranqui- 
lités  nous  la  diffipons  m."*Fanchette  et  moi: 
La  Lettre*  dont  tu  m'as-lu  quelque-chose  (  i  ),  *  I*  »  »^f 
et  dont  je  pénètre  les  motift ,  achèvera  de  la 
rafermir.  Elle  travaille,  et  le  developement 
de  festalens  étonnejufqu  à  (es  Maîtres.  Lorl- 

Îue  nous-avons^^besoin  d'une  b(^lle  figure  de 
amme,  pour  quelque  tableau  de  prix,  elle 
nous  fert  de  modèl  3  et  elle  doit-aler  au  Sa- 
lon ,  avec  un  grand-fujet-d'hiftoire ,  Alexan- 
dre recevant  la  Mère  et  laFamme  de  Darius; 
Urfule  eft  Statira.  Ce  qui  me-feiit-encore-un- 
vrai-plaisir ,  c'eft  qu  elle  eft-grandie  depuis 
fon  accident;  tu  infères  de-là,  que  le  petit 
échec  quont-reçu  fes  appas  doit-etre-apeu- 
près-réparé.  Faut-il-avouer  que  j'ai-été-cu- 
rieus  dem*en-aflurer,  unjour  qii'elle  prenait 
le  bain  dans  fa  chambre  avec  m."*  Fan  cher- 
té ?  Jai-profité  de  cette  occasion,  pour  de t 
finer  le  nu,  d'après  deux  Objets  auffi-par-  1^ 
faits:  ces  deux  efquiffes  fcnt- charmantes  l  Eftampe. 
car  j*ai-eu  la  même  occasion ,  et  plus-belle  f^^l 
<i)  Il  vôulaic qu'elle  cocrompifrégaUmeiK  le  Fcéce  et  U  tm* 

lâSotliC. 
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175U  encore  le  lendemain  pour  y-rctoucher*.     Je 
feptemb.  iwc-promets  de  profiter  fouventdc  la  manoea- 
187    vre  adraite  que  j'emploie  (i).     Urfule»  par- 
.^'?2*  faitcment-formée,  alamoleffeétlenounides 
it  pasl  contours  s  c'eft  Venus ,  ou  la  nature  dans  (a 
perfeccion:  Fanchette,  plûs-delicate ,  eft- 
moins-achevée 5  c'eft  une  Grâce,  c'eft  Hebé. 
Nous  recevons  N'èg'ret  en-ton-abfcncc, 
cet  Original  amuse  Laure  :   ce  qui  me  fur- 
prend,  c'eftquelavanture  que  je  t*aî-contéc, 
et  qui  lui  tenait  fi-fort  au  cœur ,  qu  elle  Ta- 
fait-fortir  de  fon  caraftère ,  ne  f  ait-pas-de- 
goûté  de  notre  fociété!     Ceftun  petit  liber- 
tin bién*effronté,  que  m/  N  eg'ret  !  comment- 
-^  donc  1  il  veut  ablolument  que  nous  alions- 
voir  des  Filles!  et  f  ai-mis-deja-deux-ou-trois- 
fois  le  piéd'chés  ces  viles  Créatures  ,  pour 
m'amuser  de  fes  procédés  finguliérs  avec 
•  K.  elles*.     A-la-verité,  je  n  étais-pas-fâché  de 
Il  paj.  connaître  par-moimême  cette  clâiTe  d'Infor-» 
.  tunées,  qui  traînent  dans  raviliflement  une 
•Voyez  vie  pénible  ,  en-fe-conlacrant  au  plaisir*. 
/ePor-  5j  j'avais  plus-dc-temps,  je  te  décrirais  quet 
Tilt!  dé  ques-unes  de  nos  Avantures  ;     Mais  je  me- 
ta-Haie,  bornerai  àdeux^  OU  plutQt  à  une*      La  pre- 
'77^*       mière,  que  j'abrégerai,  nous  eft-arrivéedans 
une  chambre,  au -premier  fur-le-derriére  , 
obfcure  comme  un  cachot,  empeftée  parla 
fumée  du  boudin  et  des  fauçiffes  qu'on  y-fç- 
sait-cuire.      Nous  y-trouvames  deux  Filles 

(1)  Infoctiméi  ^ue  fais-tu  !  le  crime  ce  guette  !  il  va- 
(C-£ûiir: 

fort*- 


pervertis.  VIIL"^  Partie,  j^p 

fort-maUpropres3  une  petite  Blonde  >  afles-  tyçi* 
gentille,  et  une-autre  trèslaide:noiis-avons-  ^**^  ^^ 
tiré  au-fort  5  la  Laide  eft-échue  à  monCom-    \%j 
pagnon  (  par  une  petite  tricherie  delaBlon*  tutn» 
de),  et  N'ég'ret  2^-été-forcé  parla  faint-du- 
plaisir  de  carefTer  ce  Monftre  :  toutes  Tes  fap* 
pliques  pour  obtenir  un  baiser  de  la  Blonde» 
pnt-été-fuperflues-..     Je  tais  le  refte.  Mai4 
je  ne  me-refuserai  pas  à  te-detailier  la  fecon* 
de  avanturei   d'autant  quil  me  femble  t'a- 
voir-ouï-dire  que  tu  connaifTais-trèspçu  cette 
efpéce  de1Fammes-là- 

Il  y-a-quelquesrjours ,  que  nous  aperçû- 
mes à  la  fortie  du  Palals-royaU  une  grande 
Fille  fort-bién-faite.  N'èg'ret  me  tourmenta, 
pour  la  fuivre.  Je  me-rendis,  bién-resoludc 
ne  pas  lui  difputer  les  faveurs  de  &  Belle. 
Nous  fumes-introduits  dans  un  vafte  appar-^, 
temeut  du- fécond,  rue  du-Chantre ,  où  tout 
était-élegant,  commode,  magnifiq-meme. 
On  nous  accueillit  à-merveilles ,  c'eft  Tordi-  i^ 

naire:  l'entrée  de  ces  endraits  eft-toujours- 
agréable.  —Mes  Enfans,  nous  dit  la  gran* 
'  de  Fille ,  vous  êtes  deuxi  il  ne  (eratt-pas- 
décent  que  vous  n  euffiez  qu  une  Fammc^. 
Elle  nous-quitta ,  fans-attendre  notre  repoo- 
fe ,  et  revint  aubout  d'un  moment  avec  une 
Voisine  charmante,  mais  petite,  quelle 
nommait  la-DupUffis  3  (  pour  elle,  c'eft  /a- 
Lebrun  ),  Que  dis-tu  de  la  politique  de  ces 
Filles  dans  leurs  aflbciacions  ?  'une  Grande 
avec  une  Petite  ^  et  fi  elles  font  trois,  l'^ge^ 
II  VoL  R 
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'    '7S3^  k  couleur  9  la  tâitle  diffèrent  toujours,  afin« 
Apccmb.  de  contenter  tous  les  goâts.  Jet  avourai  que 
««7    j'-^ais  comme  interdit;  }c  navais^cncorc-vu 
^^'  que  des  Gouinesi  c'eftle  mets  favori  deN'è- 
g'ret  :  mais  le  bongoût  de  la  parure  de  Cel- 
les-ci» renjoàment  et  la  légèreté  de  leur^  pro- 
pos ,  une  apparence-'d'aîsanc^  et  de  politef- 
ib,  tout-cèla-m'ctonnait,  4x  m'intercflàitpreC- 

Se.  N'èg'recpanuiTàittout-borsxieluiy  et 
nUaUe  à  l'Ane  de  Buridan  >  il  demeurait 
iomobil  entre  deux  Beautés  égales >  fans- 
étre-pareilles.  La  Grande  m'a-enfin-deman- 
dé ,  Laquelle  je  choisirais  ?  Je  n  ai-repondu 
quen-donnant  la  main  à  la^DupUJJts.  Ha!, 
mon  ams,  que  ces  Fammes  (bnt-dangereuses! 

et  quelles  le  feraient-bién-davantage ,  fi 

Mais  il  ne  faut-pas-anticiper.  Ce  n'était* 
plus-ici  des  Souches  ,  comme  les  Premières^ 
la  Petite-perfone  m*a-fait  des  careffes  qui 
m'étaient-encore-inconnues:  un  feubjûlant 
Peft-fait-fentirj  les  écarts  vôluptucus  de  cette 
*^'«  Fille  m'ont^cnivré*....  J*ai-fuccombé,  Mais 
**^'*  apçine  réclair-du-plaîsir  a-t-il-difparB,  que 
le  mafque  de  mon  Amante  eft-tombé  :  je  Tai- 
vueme-presenter  de  l'eau  du  plûs-grand-fens- 
fraid;  f'en-(êrvir  elleméme»  d'une  matiière 
qui  me  répugne  encore,  tant  elle  Tentait /e 
.  métier  ;>  fe-^egarder  dans  les  glafles,  en-de* 
tonnant  fans  goât  une  ariette  dont  elle  ef- 
tfopiait les  paroles;  venir  enfuite-Caffeoir  atu- 
près  de  mtM ,  en*me*disant  d'un  ton  manfia* 
d^:    -r4A'ame  Lebrun ^t<oo  petit  Mainre^ 
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ne  fifliflent  pas  !  Vive  moi  !  cn-deux-tours- 
de-mâin  y  yt  dépêche  mon  Honime  étm'en- 
debarrafle-!  Ce  difcoursm'a-reroké  5  lorC- 
que  jecrayaîs  cette  Fille  fenfible  »  c*eft  qn  elle 
{t-^pichaït  !  Quelle  horreur  !  Cette  avan- 
ture-ci  me  guérirait  mieus  que  la  première  , 
toute  dégoûtante  qu  elle  était ,  de  la  fréné- 
sie de  voir  des  Proftîtuces.  En  vérité,  je  n'en- 
fuîs-pas-ftché:  fi  les  feints  enàportemens-de- 
tcndreffe,  lesfoupirs,régarementafreAé  de 
la-Dupleffis  euflPcnt-été-vrais,  jcrevoyaiscette 
Créature,  et  peutétre  étais-je  perdus  car 
Dieu  (ait  où  le  goût  duplaisir  facil  m'aurait- 
conduit  I 

Tu  vois  que  je  ne  te  cache  rien  de  nies  fo- 
lies, cher  Artii:  ceft  que  j'imagine  que  tu 
fauras-apprecier  de  petits  écarta ,  neceflaires 
à  la  Jeuneffe  pour  la  former  :  dumoins  me- 
prôposé-je  de  tirer  du  fruit  de  celui-ci,  à-lai- 
dcdc  tesconfeils? 

[  Il  ne  repoadn-pas  tout-de-fuire  !  il  laîfféra  germef 
et  fortifier  le  vice aupftravinc!  leplûs-prefl^,  eo-ce-mo- 
menc ,  e(l  de  corrompre  ma  pauvre  Sœur  !  ] 

188."")  {G-,D'Arras,àU7fhû7  'î^ 

[llcomhatla  pudeur ,  la  cbaftetc ,  toutes  lei  vertus.  ]     ^cp'*"»!» 

'  I    ■■      ■ I  I  II  I  w^— — ^^  188 

JL/ans  le  trouble  et  la  perplexité  où  vous  deman- 
étes,  cbarmantèUrfule,  prête-à  prendre  uii  é^**  !* 
parti  dennitit ,  Je  penle  que  pcutetrc  vous  u^ 
poufriei-vôiis-troùver-anetée  par  des  confi- 
dèracions,  qui  Topposantà  vos  goûts,  ne 
feraient  que  vous  tourmenter  p  fans  vous  em« 

Rii 
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K7n*  pécher  de  les  fatifFaireenStiv      Makqt^eUe 
fcpcerob.  fatiffaccion  que  celle  empoisonnée  Mjjé;ï:e- 
lit*  mord^U.     Je  me-crais-dpnc-oblige, àf^ut-r 
Leun.  événement,  de  vous  appïanir  les  difficultés^ 
et  en^veritable  Ami  j  de  vous  ôter  les  épiiîês 
fiui  entourent  la  rose  du  plaisir,  en-quelqu  en- 
crait qu  elle  craiffe.     Si  vous  devenez  mar- 
♦  Il  fa-  quise*,  mes  leçons  vous  ferviront,  pour  vous 
vaîtbién,  venger  des  inmanquabîes  infidélités  de  votre 
Marqui!  Mari  ;   fi  vous  ne  Têtes  pas ,   et  que  vos  in* 
aiait-fc-  tencions  vous  portent,  foit  à-mener  une  vie 
""érquc  Jibj^c»  foitàvou$  choisir  un  beau  Jeunehom- 
rEnfant  me  pour  mari,  ce  que  je  me-proposcdevous 
paffait  jij.ç  jj^j^j  çg^çç  Lettre  vous  tranquilisera , 
moft,  en-vous-mettant-d*accord  avec  vousméme; 
ce  qui ,  de  tous  les  avantages  morau3  >  efi  le 
plûs-precieus. 

La  queftion  que  je  vais^examiner  dans 
cette  Lettre ,  eft ,  ce  qu  on  doit  aux  conve- 
nances, et  même  à  ce  qu'on  nomme  la  pudeur> 
dans  votre  fexe. 

Rien  de  fi--futil,  dans  le  vrai,  que  la  conve- 
nance ,  fi-importante  aux  ïeus  des  Sots.  De- 
finiffonsJa  ;  On  nomme  convenance ,  tout 
ce  qui  donne  Inosaccions  un  vernis  propre  à 
les  rendre  agréables  aux  Autres,  et  fait  qu'elles 
ne  choquent  en-rién  leurs  idées,  leurs  pre^ 
jugés ,  Tusage  etc.*  Ainfi  votre  mariage 
avec  le  Marquis,  çft  tr^sconvenable  pour  vos 
Parens  et  pour  vos  Amis,  qui  ne  voient  dans 
cette  alliance ,  que  les  avantages  qu'ils  tire- 
ront de  votre  Ûluflracion  s  rajrec-heureuseoa 


malheureuse ,  c  eft  ce  qui  leur  irtipotte-peuî  lyU» 
cela  n'influe  en^rién  fur  la  convenance  (de  ce  w^n*. 
mariage  à  leurs  ïeus.    Pour  la  Famille  du    is» 
Marquis ,  le  même  mariage  n'eft  pas  dans  la  *^'^'*» 
convenance  >  aueontraire!  et  fi  on  venait  à  l6 
cootraiter,  ce  fie  ferait  qu'à-raisoridelacon-^ 
venancédé  YEn&ttt:  maisTilnexiftait^plus, 
foute  convenance  ceflerait  aux  ïeus  de  cette 
Famille  y  et  il  n'y^faudrait^plus^fonger. 

Apris  refpoir  que  vous  avez-eu  d*étre- 
;fnârqaise>  toute-autre  alliance  paraîtra  hors 
'de<<onvenattce  à  vos  Parens  :  et  fi  par-fixem- 
•jrfie,  Vous  aimiez  un  beau  Jeunehommc,  pe u- 
fyttii&iy  il  eft-certain  qu'ils  Topposeraient 
-ddtôut  leur  pouvoir  au  dcffein  que  vous  for* 
'm  erict,  d  e  répousêrs  vous  efluîriez  à-<:et-égard 
tpint  de  tracafferies ,  que  le  plus-fâr  pour  vo« 
tte  fepos,  ferait  d'jr-renoncer.  J'abandonhfe 
donc  ici  également  les  deux  hipotèses  àt 
•votre  mariage  avec  le  Marquis,  et  avec  un 
^ane  Amaiit  >  que  vous  prendriez  fans«foi> 
tune  par*ittclinacion.  *  Un  Mari  comme  le 
Dernier,  à^iil  fa  Panime  a-fait-un-fbrt,  pour* 
L'ordinaire',  eft  Un  diffipàteur  qui  la  réduit 
l>i4i»tôt  à  la  miëërî^l;  ce  qui  a  fa  cause  non* 
ieulefn%nt<iàns  le  ttioral ,  mais  dans  le  fisiq; 
un  Mommèrégairdànt  comme  mal-meritée  là 
fortune ,  it  cotikrtt  m'al-^cqûis  le  bien  qu'il 
tient  de  fa  Faninie ,  lorfqiié  ce  biéii  n'eft  pas 
lie  patrimoine.^ ^'^    - 

■  ■  Mais f aiuneautre hîpotcse fayorîte :  Ccft 
i^^YQV^fç&ctGSfiiiliak^,  coipme  vous-avejE^ 

R  iij 
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I7II*  commencé)  <|uevous-vivtçz'he|«;eiise,  eiw 

ftptemb.  fcsantdes  Hcureus»  ^ui  yquspaicarpttt  l^ur^ 

'    1 98    plaisirs >  en-fatiffesant  tous yps  caprices*   L^ 

tctwe^  (Qrj  d'pnc  Souveraine  cft-mpiins-a jrcable  qu^ 

icelui  d'une  pareille  Fam^ie  j^  eÙe  cfk'&ipFfir 

j^ine  eUetx^e ,  et  ay^ec  yfifre  b(S^$é ,  ellp 

ffm-^^t.^ .^P^^ !.  Èn^ipfswt^it  çca»;  W 

pptèsç,  guFJcdesireaui.^t.lay^»^,  ^wi^ 

pour  YAtre  ^Y^n^eqi^pçiff  (ç^iii  4p  T<)pr 

Frère  >  il  faj^Y0us-mettr^^àrrat)4  4^^  p.iLCJ<^^ 

Îés  de  cette  éduc;t,cipa  mtC^mï^Cr  fi-fi^t^k 
EdQiond  JHlgu  a  ce  jour,  et  4jp^  tçt'^^ofip 
iant  de  peipe!  De togt(9S)Çe$^biPi#fifiPT^ 
yertiis  a^fqttelles  ypi^T^'ay^rpï^ ^  4*  *!«*• 
jttxachée,  jufguà  ce  JQU}:,  iy?^4Âu¥  prifidipdr 
les  oat-été  la  pa^PH^  f«  U  RJ?^^'^^*  &  Âw 
^u^,  bellp  VtMÇf  ces  4eu:^fAîUpmj^s^ue  jip 
yeus  chaiTer^  et  banoîi  Ç-}oi94«voii$i^*ik 
i;i.e  reviennent  jan^ais (ij[.  -.r  .> 

ï-^pudeurp'fîftrp^îiplfisj^i^iJHrfjlteftlIItlfwilp 
lï>es.,  qu  aux  Femell^^eiç  j^qi^^Wi-  Qtt^ft- 
c^  en-eiS^t,  que  ce  fentknefit  V.Mté,  qui  fait<- 
ïî^r  une  Fe^ellç^  ppHr.^»:tt€»r  k  wle.dfc- 
yant^e  ?  Ceû  ua  ;fçnt|in^K  f^fti^e^  étqui 
rctait-dej4,  dé^  1^  temjp$:^  Pafaé  &x^t 
'AppUpf^.  Ci  }a  fuif  e  ^s^it^v^été-OAluifàle  ^ 
f  e  futrtti^liqufsfnppç  Wi^M^^^^Mâlitimt-Ur 
àei^,  ou.d'^Qe  e^âçe^mMJftvueus^é^inehtir 
gee  ^  ou  4')inp  çôuleiii  itop^sJîtficente  s  eocor^ 
entrait-il ,  pour  ce  dernier  artick  »  déjà  iinp^ u 

(i  )  Hi  î  Mafticuteu*,  quand  clîcn*aura-plus nî  {(udeur, 
M4Ul4kî|i;il«ns  tel  pciik€ipeMB£4D»)4^pl«iri^l-0U^ 
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'  de  faâice>  uApeu  de  préjugé  dans  la  pudeur,  mt» 
Que  fcsait  d'iiftpudent ,  ou  de  mal,  une  Pe-  ^1^^^ 
tnelle^  qui^  attacjuee  par  un  Maie  qui  \m  plai*^  i  %i 
sait ,  fc-rcndait  fens-corabat  > .  Rien ,  je  ^^^ 
penfe  3  fi  ce  n  eft  que  le  Mâle  rempiiffait  (on 
désir  plûs^paisiblementi  qu'il  n'outrait  pas  la 
joulflance,  qnil  fi^-comportait  pMs^fisicjue-* 
ment>  et  qu  il  procréait  des  Etres  mieos-con^ 
fiitués.  Qu  eft-cequc  la  pudeur  de  nos  Fanv 
mes  d'aujourd'hui  ?  finon  laâkisonnemept du 
vice  4  dansle  cas  où  la  jouiflknce  avec  Ce* 
quon-aime,  ouCe-qui-plaît,  ferait  un  Cri- 
me :  penfée  aUîirde  9  blaffematoire ,  puif* 
qu'elle  eft-in jurieuse  à  la  Nature.  I»a  pt)deur 
n^eft-donc ,  au->fisiq ,  qu  un  étr^-«le-raison  , 
une  chimère ,  it  au-moral ,  plutôt  un  vice 
qu'une  vertu,  foûs  qacl^-poîa^<te-viW 
qu'on  la  confidère.  Elle  n  cft  qu'un  moyen 
d'aigiiiser  le  d«sir,  de  le  porter  audelà  du  ton 
naturel  dès-organes  :  et  fous  c^  pointHde-vae, 
pcutetre  devez-yous-conferver  une  pudeur 
coquette.  La  pudeur^  dit-on ,  nous-fait-por- 
ter  des  habits,  et  couvrir  notre  nudité  j  on 
ft-trompc;  cçfiÏ2iWceJfite\  dans  les  climats- 
fiaidsi  c'eft  ppdhê^ucy  éans  les  pays-ohauds: 
la  pudeurqui  faSt-voilcr  le  visage  d^  Vierges, 
n  eft  qu'un  ralîneroenrdeluxùre  dahs  Ceux  qui 
en-ont-ëtabli  Ja  loi  ,''aiin-q4ie  la  Vief  ge  tentât 
davantage  s  du ,  afin-que  l'Homme  qui  ne  la 
peut-voir  qu'en-répousant,  comme  à  laChine, 
fê-determinât  plus-facilement  à  cdntraôer  le 
li4n du  mariage.  Lacoquetterie,parmi  nous, 
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«751»  tire  fes  plûs-grands-avantages  de  ce  quifut- 
Ibptcrab.  ^îibordrannexc  à  la  pudeur:  c'eft  par  les  ha- 
iS2  bits,  quon  embellit  les  formes,  qu'on  cn-cree 
I««rf.  même  d'agréables^  par  les  habits,  une  Ms^igrc 
qui  blefleriaitnos  regards  et  nous  repoufieraf r, 
parait  avoir  la  tdille-fine$  aulieu  d*un  Sque- 
lette décharné ,  elle  ne  nous- fait-voir,  par 
«ne  illusion  heureuse,  qu'un  corps  délicat,  re- 
couvert par  des  étofes  moelleuses  ou  légères. 
Xacoîfurei  un  corfet  raffemblant ,  unerobé 
bién-Êsiite ,  une  jupe  agreablement-fiotante , 
une  chauflure  mignone  fe-variant  tous  les 
jours;^  cela  renouvelé  la  même  Famme,  et  la 
change  fans-ceffe  (avantage  infini  !  le  chan- 
gement étant  dans  les  mets  et  dans  lesplaisirs- 
de-l'amoirr ,  le  reffort  le  plûs-cfficace  de  la 
Nature  },     Ajoutcz-^que  la  parure  devenant 
reffet  des  goûts  faâices  ,  il  arrive  que  lort- 
que  ces  derniers  font-fatiffàits  à  un  certain 
point,  la  parure  excite  plâs  que  les  appas 
naturels.      Ainfi  quand  la  mode  fera  qu'on 
ait  des  hanches  faAices ,  qui  faffent  danfer 
la  jupe  en^marchant,  qui  donnent  au  mou- 
vement du  corps  un  branle  lafcif^  alors,  un 
Homme  qui  aura-pris-vivemcnt  ce  goût,  en- 
voyant une  Famme  avec  ce  coftume  porté  juC- 
qu'au  ridicule  >  éprouvera  des  désirs  ardens, 
beaucoup  ptûs-efGk:aces  que  ceuit  infpirés 
par  la  Nature;  il  brûlera  dé  les  fatiiïaireavec 
Celle  qui  fera-mise*ainfi.     Il  arrivera  même 
delà,  que  les  Laiderons  qui  auront  ce  genre- 
de-parure  ^  renflâmeroDt  plûfcjue  la  Beauté* 
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Un-autrc  ain\e-r-îl  lâTormc  moderne  d«$ ,     ^ 
chauffurês  de  WsPaiinméi?  plus  Qùelqu  une  '^J^ 
d*cntr*elleç  aura  un  foulier  pointu ,  un  ^alon'  ît^xtmhi, 
haut  et  mince,  plus  cétHom  me  iç-paffionneras     '" 
iHra  jufqu'au  deiire,  comme  on-en-a-vus....-* 
Par-tout-cela ,  vousvojrei,  bell^Uifule,  que 
la  prétendue  pudeur  eft  une  politique ,  ou  uil 
vice  ,  éc  que  fsrplûs-grande  utilité  eft  én-fa- 
veur  des  Catins-     Elle  peiït-aufll-étre-utileà 
Celles  qui  veulent  conferver  fammesle  goût 
qu  elles  ont-infpiré  filks  z  leuts  Maris  :  fous* 
^  ce  dernier  pomt-de^vue ,  vous  en-fere^-usa- 
ge,  pour  plairc'davantage  r  mais  vous,n*y-fe* 
rèz-pas-^aftreinte  èn-efcïave,' comme  fi' elle 
était  un  dcvdii',  oii  feuleianent  une  vfettu. 

Je  m*arr'éte  ici  :  demain  je  dois  paffcf  à  MXi 
autre  article  plus-importiint,  l^pudicit/l 

D'abord>  pnneraurait-dilcûntenir>  qi|6      tf 
ce  que  les  Mp|ralifte&  nomment  impudicitc ,  rcfWAl^ 
ne  uiit  un  aâe.non-f6ujen»ent-legitime,mak 
ueceiTaite.  ,Çepepd^iua.Vai>td'alerplûs-ioinii 
diûmguotiv    Ûy^a  va^^pudiçi^é^  qui  efi-ver-t 
tu;  ceiDapudiciténaturelle»  quiconfifieà 
ne  pas  outrer  la  facqlté  4e  jouir  r.  la  defiruirje^ 
l^r  un  usage  ifimqderé,    c'eft  U0  crime  ^ 
co2pmcto^sllçs^u^eS;e<c«Sy  çomn^e  rivror 
gi)erie>  ^  gQunpandise.(vicçsinfanves>.qus 
savaient.  .Celui  qui  les  a^  fort-audefifousdê^ 
Animaus  ),     Mais  la  joniffahce  modcrée  c^ 
Jie  plus^belrappanagç..  que  la  Nature  noViSr' 
ait-doané:  c'^eft  le  baume  d^  la  vie.   Aîn&> 
belle  U]:fule^n'^ayer  auquunt  fcrupulc^irouis 
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»^^ty7Hvrcr  en-crçatiirc  raisqnablç , -de  faire, 
Içfiemb,  ^"'  bu  même  des  Heureus  5  loin  d*être  vile 

itt  et  coupable,  vops  ferez  alors  une  Image  plus- 
^^^'  parfaite  de  la  Divinité-même.  Ccft  fous  ce 
ppint-de-vue  que  la  Grècç  confidera  Friné> 
Laïs ,  et  le^  autres  grandes  Çpurtisaue^  qui 
fe-fpnt-îUujirées  par  le  plaisir,  autant  que  les 
Héros  par  la  vertu.  Mais  remarquez  qu'elles 
tifi  PavilifTaient  pas  comme  une  Cleopatre> 
comme  une  Meflaline,  en-portant  à-rezcès 
et  audelà  des  bornes  le  don  de  leurs  faveurs. 
Nos  Profiituées  de  Paris ,  fçnt,  pour  la  plu-*' 
part ,  de  vilesj^  d^e:s.ecrables  Créatures  ^  aoa  > 
parleur  état^  maisparlama/sicre  infime  dont^ 
elles  en-rempliffent  les  fonccions.  Sayez 
Laïs ,  fay ez-Frîn  é ,  Urfule ,  fayez  \^  Flora  des 
Romains,  autrement  Acca-Laurentia ,  à  la- 
quelle ils  élevèrent  des  aùtçls,  tândif-que 
Lucrèiîe  n'en-a-jamais-obceniis  :  Mais  ne 
iàyez-(^as-Mç(Ialin6  ;  ne  feites  p€»  du  plus-* 
lieaudes  états,  un  viij  uti  inâime  métier:  n'ou- 
tragez pas  la  Nature  ;  n^is  Prétrefle  fidelle  ^' 
•tnbelliflez-la  par  la  voluptés  ceft  tout  ce 
qui  vous  eft^permîs.  Votre  honneur  et  k 
conièrvacion  de  vos'  charmes  y-font-înte- 
reffés  :  vous  devez-dtrc?-avâre  de  vos  faveurs 
comme  unePrude,  à-ptbpordbh  <le  cequ  éHes' 
valent  et  de  ce  que  vous  perdriez^  en-fttiant 
m>p-tôt  vo's  appas.      .'         - 

t^èft  en-p^nantafes^éées  faînes  ftit  h^  pii- 
dtcité»,  que  vous-vous^arantirez  4^  ce  triftc 
ftntîmcnt,  qui  met  Ibuvcntwiux-abois  votre 
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pauvre  €h«r  Frèr«  ,  it  qui  empoisonne  tous  175»'! 
fes  plaisirs  pat  le  remords  5  tachoQsque  les  ^^^    ^ 
vôtres  faient-piurs:  et  pourcela^  mettez-vous     itt 
bi^n  dans  refprit,  que  la.  vraie  chafieté  n  eft  Lmiêi; 
pas  le  célibat,  mais  cette  jouilTance  mode* 
rée>  que  les  Fammes -grecques  deitiandentà 
Venus  daosri)%<mtf  d*Euripide*.  Par-éxcmr    •  n  aû. 
pie ,  pour  ce  qui  me  regarde ,  je  fuis-fûr  que  1  fcène, 
vous*avezrquelquefois-eu-?d0-inonftrueuses-  j^aUîi 
idées àmon  fujet.     Mais  examinons  les  cho«-  diénacK 
ses  en-ellesmémes  :     J'arme  Laure;   elle 
m'eft-aitachée ,  finon  fidelle  ;     La  loi  par- 
laqueUeje  Vaime^  eft  la  loi  éternelle  de  la  ^  ' 
nature,  qui  m*a-fait  homme:  celle  qui  me*  * 
rin^rdit,  e(l  une  loi  humaine,  folle,  in ju* 
rieuse  à  la  Divinité:  voilapourquoi  )ela  bra- 
ve: fans-cela,  ayez*aâes-bbnne-opîmonde 
moi ,  pour  craire  que  je  lobferverais.     Jev 
nefais<loot:  qu^une  accion légitimes  je reàt^ 
plis  miëme  un  devoir>  par  des  saisons  fecret^ 
tes»  en^aimaot-Laares  et  ce  devoir  m'obligera 
peutetre-unfour  à  faire. à  mc-ftUtfe-Perfone 
certaines  pri^Misicions..,  • 

Il  enfte  un  Peuple  fur  laterre ,  ce  (on;  les 
Nègres,  dé  Gtûnéd  >  ce  même  Pays  qui  vend* 
tant  dlnfortHdné^  aux  Européens  ,  pour  le^ 
envoyer  creverdetrai^ail  en-*  Amérique:  ehé^ 
ceTeuple^  te^pt^etiUér ,:  leplus  autorisé  des 
phisiiitrioeftcett^  âiémW  jouiâance,  doœ 
les  Eur&pèdg»  r  je  cràis  pat^mf|^mffaacc,;on^ 
fak  le  plus'-pnmd  des  crimes  (dumoins  leùr^ 
Ucgr^ifies>ilce^ll0^OIl^^fe1lrs  Legiflatfemslt 
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«7fTt  EfwGmnée,  tout  fe^rapporte  à  ce  plaisir,  tes 
teçeôib.  infBtucions  religieuses ,  les  divertiflemens- 
I  st  publi<|s  >  et  jufqu'aux  fondacions  pieuses  dès 
f^t^"  Moufaos:  Taâe  reprodiiftifeft-regardé  com* 
xne  le  plâs-beau,  et  comme  le  plus-agreable 
à  la  Divinité.  NoH-coiitens  de  Ty-livrer  , 
pour  aigiiiser  encore  ce  goût ,  ils  retracent> 
dans  leurs  danfes ,  tous  tes  geftes  de  la  lubri- 
cité :  THorame  et  la  Famme  quî  figurent  en- 
fembleparaifient  fe-provoquer,  pour  fe^leur- 
rer  mutuellement,  jufqua  ce  qu enfin  lesde- 
sirs  étant-portésà-4'ex  ces,  Chaqu'un  fait-obli- 
gé de  fe-derobcr ,  étd'aler  à-l'ecart ,  gî)ûter 
des  délices  audeflus  de  Timaginacion.  Qu^un 
Millionnaire  Earopean  arrive  fur  le  lieu  de 
la  danfe  ^  ri  fe<4igne ,  et  la  legarde  comme 
wieinvencion du  Démon,  pour  corrompre 
CCS  pairvres  Peuples.  Si  je  Ync-trouvais-au- 
près  de  cet  Homme ,  je  Im  ferais  unequef- 
tion  :  -^Poun{uot  cette  dante,  tè  feul  plai- 
sir de  cts  pativres  Nègres  (y-compris  ce  qui 
la  fuit)  ei^lle-un^  chose  horrible  \  — Parce-^ 
qu'elle  eft-impudique.  »*-Potif  quoi  une  dan- 
fe impudique  e&-elle  une  chose  horrible  ? 
•^-^Parccqucla  Un  de  Dieu  la  défend.  -Pour- 
quoi la  loi  de  Dieitla  défend-elle  ?  (  Ici  mon 
Hoinme  commence  a  étre-embarraffé  ;  mais 
jt  ■TCÙ5-4>ién-raîder  )  t  Vous  me  àmzi  Par- 
cequeUe.eft-capable  *d;*ahimer  l^s>paffi<>tis , 
éc  les  poster  à-rèxcés,  érd'^^rer  Tiiomme: 
Xil  entre  en-frenesiè,  il  va  Tarmer  d'onpm- 
gnard  >  pour  écactei  fes  Rivaus ,  il  va  tuer , 
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maffiicrer ,  <m Vèttt.     — ^Trcsbîén ï  -Voiw^i7f i^ 
parlez4ày  ponrles  Peuples  chés  qui  ecsin^^çijç,^ 
conveniens  peuvent  arriver:    Mais  avec  ces  ii% 
pauvres  Nègres,  chéslefqueU  jamais  iisaax-  ^^^* 
rivent  y  pourquoi  leurdanfe  èft-elle  utie  abo- 
minacion*?      (  Ici  mon  Homme  fait  un  cer- 
cle vicieus,  et  dit,)    — ^Parceque c  eff  mal; 
i-!-Pourquoi  cela  efHl  mal?      — Parceque 
c'-eft  impudiq ,  et  que  Dieu  ledefend-.    Il  ae 
peut  fortir  de-làj  des  raisons ,  il  n'cn-^-plusr 
parcequ  en-ef&t  ,^  il  ny-en-a-pas,    Ceft  qœ  ' 
la  danfe  des  Nègres ,  qui  fait  leur  plaisir  et 
leur  bonheur,  eft-trèslegitime ,  ainfiquece 
qiri  la  fuit»    l>e-même,  lorfqiie  laFamme'de 
Quelqu'un  de  leurs  petits  Chefs  vient  à  mou- 
rir, et  qu  die  fonde  deux  y  quatre  y  ou  douze 
Abclerés*y  pour  le  repos  de  fcm  âme  ,  cette-  •  fîIîcsj 
accicnefl-traitée  dlnfame  parhos Prêtres  s  et  dc-plai*»* 
de  fainte  par  les  luxurieus^Matabons  (i)  des 
Nègces.    Je  futs-cependant  ici  deTavisde 
nos  Prêtres  :  il  en*coûte  ordinairement  la  vie 
à  ces  Abélerës;  parcequétant-vouées,  elles 
ne  peuvent  rcfîiserFerfoncr  on  les  épuise  en- 
peu^ic-tcmps,  et  elles  perifTent» 

La  lor  des'Pet^les  polices  contre  fa  luxu- 
re >  ne  fut,  originairement,  qu  une  loi  de  po- 
lice>  une  ici  contre  la  publicité  de  laâe;  la 
religion  en-portaune*autre  contre  (on  excès.  ' 
Tbucalait*bfénjli{que$4àr  carla^publiciféa 

*  (  I  )  Il  fe  trompe  :  fes  Marabcus  ou  Mar^utt  font  fitt 
Mores  des  Nègres-mahomctanf ,  chés  qui  l'on  ne  fûtide 
pjis  ii' Abelerés  l  les  Prêtres  de&  N  ègres  idolâires .  Je«  reu|# 
qu*on  vende  ce  qui  afent  Tinflitiicion  ^t^  Aheferéf ,  ifc- 
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1^5  j/dfsinconVcnktts>  tant  fouriajeiiiiefle»  notw 
>5   .cncofe-iformée>quepoiirle»PerfoQesdet'oiis - 
ir«'  les  âges-      L'excès  réprimé  par  la  religion  > 

Leone.  eft-cou^ours'Condaniiable  :  mais  quand  en-' 
fuite,  entrant  ces  deuk  lois,   ces  Fous  de 
rindouôan  nottsibnt«venus*^ire  une  vertudu 
crime  du  célibat  5  q.i»and  ils  ont ,  en-verita«-  • 
blés  cnthousiafies^  feir-regarderraâc-mémc  • 
comme  un  crime ,  on  les  aurait-fbrt-embar- 
raffés,  ouplocoteonfondus,  fi'on  les  avait- 
oUigcs  d'en-dcdiiir€  les  raisons  !    Du  refpeâ 
pour  cetaéïefàinty  ^  (ens  quil  en-faut:  c'eft 
pi»tt?quofj  abhorre  laprofiituciônqui  Tavilit, 
le  profene  t  mais  j'abhorre  prefqu  autant  la 
pruderie  et  le  purifine  prétendu,  qui  refusent  • 
abibliiment.  La  pudeur,  la  pudicité,  ne  (ont 
au'-fond  que  des  v  ert us  paffi  ves ,  de  véritables 
abih^ccions,  toujours  audeiTous  de  vertus: 
ailives;  netes  eftiouns*doncque6e  qur'elle» 
valent;     Ce  font  moins  des  vertus  ,  que  des 
n«on-crifn^î  ilfaiit*^tre-moderécn*tout,  ne 
manger ,  ne  boire  y  ne  dormir,  ne  fo-diver- 
tic,  ncfe^ceposer,  nt  joutr  y  que  pour  le 
besoin  ,  ou  ptnir  là  deleâacioni  or  la  de- 
Ittftacîon  ccffe  dèf-qu'on  outre;  rivrcffe^  eft 
r^xcèâ  de  Tusage  du  vin'$  une  indigeition- 
piint^leGouliif  et  répuisemciit  diOutÎMirettS 
d£Sol«^le  Ddsaucjié. 

^  •  Coéckofii;  enfemUe  y  bdts  Urfidc  y .  de 
cçs  priricipcsqp'C  je  viénfi  de  posa,  quelle 
eft  la  conduite  que,vous«<avez-à-temr«  Hp 
^us-meprîsez-pas-vousm$me,  lorfque  vous- 
aurez-ced^  eo-frcatin^i:iiifiPiuibIei..aAuc»]ir 
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tEaire  tifl:im6z**voii8  y  comme  ajrant-fait  une  i75»« 
accipa  lûttftbk  9  natiwdkj  comme  ayant- ^^^^^^^^^1^. 
ciifpe&féle  plus-^and  des  bienfaits:  car  fil     isa 
Feft  eti-iuimeme,  il  k  fetarbcaucoup-plus  de-  ^«^ 
votre  piut ,  à  vous,  qui  êtes  fi-bclle,  que  les 
délices  que  vous  procurerez  ,  doiveot-être-' 
c-enti^>ks.     Donn^Z'^vous  des  vertus ,  qui 
étajrentaux  ïeusdes  Prejugiftesvotrecondui- 
te  libre  de  préjugés  r«  on  a-toi^urs  des  vertus, 
quand  on  feftime  foimlnàe,  et  quon  eft-fon- 
dée  à  fe-craire-eftimable.     Je  ne  pretens  pas- 
charmante  Fillç^ ,  que  vous  defcTendicz  au- 
delTous  de  votre  grade ,  de  perfecçion-du* 
fexej  en-vous-pTodiguant;  aucorttraire ,  je 
vcos  vous  y-maintenîr  en-vous^canamdelâ 
route  tortueuse  et  pkînc  d'épines,  qu  a-prise 
la  prude  Parangon.     Elle  cft-vertue  use,  fans- 
étre-heureuse;  c'eft  une  duperie.     Mon  but, 
à  votre  égard ,  c'eft  que  vousrfàyiea-vertueu- 
se  et  heureuse:  heureuse  par  k  plaisirs  ver-- 
tueu^,  cn-ne-fesant  que  rfes  accionfs  loua-* 
bks  en-eliestiiAnes ,  eftimabJes,  obKgeBn-» 
t-es.     Acquérez  du  crédit ,  pour  porter  votre 
'Vfètt  aufli-l'oin  que  fon  naerite  peut-aler ,  et 
pour  obliger  Tous-ceux  qui  vous  appfoche* 
ront.    Déterrez  des  Mafteuretis  pour  ks  fe- 
courir....  •  Mais  je  traiterai  ailkMrs  cette  i«^ 
poruose maâèiie^.    Si çion plw^reôaGflaitiélî  » 

montafiiez....jufquàlaCour.  ..*•..«  w 
Quel  chanVp  vafte  !     Quelle  fortune  pour 

EdmtSnd.     Voyez  le Ucm», 

ee  doit-*tfc4i >  jectais^  k  butdd  tous voS' 
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.  -  désirs  t     Ccft  le  terme  des  mite.      Il  vôûT 
.  faut  pour  cda/belU  Fille,  acquérir' le*^lûs 
qu'il  vous  ferà-^offible  Tusagedu  Grand-mon-r 
de  :   audlt^c  ^ptès  rextinccion  du  prqogé  , 
vous  aureïd autres  choses  à  détruire,  des 
qualités^  à  prendre^     Quittezr  votre  franchise 
i^âturelle>  mais  gardez^'* en-lair  >  qui  va  6y. 
bien  à  votre  genre-*de-beauté  >  :  qui  la  rend* 
^rfeduisante  1    Accoutumez-vous  à  contrain/^ 
dre  vos  désirs ,  et  fi  vous  en-aviez  apresent 
de  trop-vifs,  fatiffaites-les  >  pour  cocynaîire 
combien  ict&  peu  de  chose  ,.qqe  certains  ca-' 
prices>  quand  on  peut  les  fuivre  jùQ}uau* 
bout.      Lorfquon  na^ptus-idin  à  auepdre 
d'une  Famme,  on  la  trouve  dix-fbi«  moios-* 
belle,  pascçque rimagina^ion  n a*plus-riés 
affaire  ;  pourquoi  n  en-lerait'-il-pas-autancd'ttai' 
Homme  à  votre  égard  ? 
.  £n  ~  voila  -^beaucoup  >  chatm^anvte  Urfiile  l . 
Mai^jaîtantde^èlepoufvotreyeTiiablebdn'^ 
heur  >  que  jç  voos  parle  j.  comme  je  ne  fe*^ 
rais-pas-enccMct  à  votse  Fi^erev         ^. 

Tout  sk  vous-^  paf  ramitie» 
P.'/.    Un^our ,  je  pouçrairbiéa  vous  doaaer 
Au  refpeft.    Que  n  y-fuis-je-deja  t 

Oâobrc.  [^perokrs  bons^f^mimetR  dliBC  pauvre  Aba&dbnsfc  s; 
>  ^^  encore  lia  paffioa  eit^H-f  Ut  le  motiC^} 

JVia  trèschère-^Amie  r  La  fituacion  otl  je 
me-trouverenftn-parvenue,  m-étonnei  Laure 
irUnt.de  n»  aTOUtr  qiie  mon  Fils  e^-mort  l 
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Quoi  l  de  toutes  ces  brillantes  efpetances  que   tysi; 
favais-concues,  il  ne  me  rcfte  rien  !  riénl....  ^«'-.k^- 
Mon  Frère  désole  me  reproche  le  tort  que  je     1S9 
me-fuis-Ëiit,  comme  fi  je  le  lui  avais-fait  à  lai-  ^««» 
mênfê  !  qaelqu  ennuy eus ,  quelque-fatiguant 
que  fait  Edmond  fur  cet  éternel  chapitre  de  les 
remontrances  ,  je  ne  puis-m'empécher  d'en- 
aimer  le  motif.^*    Enverité ,  je  me-crais  la 
dupedequelquemenéefecrette!     Maisqtiels 
en-font  les  Auteurs?    Quî  fbupçonner,  â- 
moins  que  ce  ne  faient  mes  meilleurs  Amis, 
dont  les  vues  ont-toujours-été  (ï-purcs?.,.     11 
cft  des  inftans  où  je  fuis-tentéc  de  renoncera 
toute  ambicion,  et  de  me-jetcr  dans  les  bras 
d'un  Epous  quime  doive  la  fortune  c^ue  je  puis 
loi  faire:  tranquile^  finon  heureuse  »  dans  la 
médiocrité  >  ;e  partagerais  mesinAans  entre' 
mon  Mari  9  mon  Frère  ,  et  Vous.     Mais')c 
crains  Edmond!     Il  ne  veut-pàs-entendre-. 
parler  de  médiocrité  pour  moi.     Cependant^ 
qu  ai-je  à  efperer,  àprèsla  mort  de  mon  Fils  ?.... 
Vous  présumez  quelle  eft  ma  douleur  :  elle 
n  avait  dabordqU'un  objet >  ce  cher  Enfant: 
mais  depuis,  combien  d'autres  fy-font-^oints, 
(ans  que  celui-là  fait-affaibli  ! 
-  Je  n  ai-plus  ici  que  Laure ,   à  qui  je  puifle 
parler  de  ce  quim'afBige:  encorefuis-je-obli- 
gée  de  lui  déguiser  la  plupart  de  mes  fenti^ 
roeps  :  la  feçon-de-penfer  de  cette  Parente 
me  parait-abfolument-differente  de  la  mien- 
ne.    Je.diffimule,  et  fouventje  paraîs-ap- 
"  prouver  des  choses  que  je  fuis-trèsfâchée  qui 
f&ieac^arrivées!     Je  n  ai  de  véritable  confeil 


^i6  Le  Paysan  et  la  Paysans 

ijfSf  à  preii<ke  que  de  vous  î  ceux  de  mon  Frère 
•AobK.  font-impofliblcs  à  fuivrc  apfcscitt.  _ 

189  *      VôtreaimablcFanchettccommenceàren- 

Lturg*  nuyer  fou  de  votre  abfence:  elle  eftici  la 
feule  Feribne  dont  la  compagnie  me  plaise 
toujours.  Çdmond  nous  donne  tous  fes  mo- 
ja8eo$  dt  libère^  :  mais  fil  &ut  tous  parkr- 
▼saij  je  vois  pli^s  de  complaisance  ^d  ami- 
ûéy  que  d'amour»  dansJÎpfoin^quil  rend  à 
la  charmante  Fanchecte..  Je  lui  en-at-^ou" 
ché  un-motTautre-jour.  Il  ne  m*a^  abord- 
riBpondu  que  pfurun  ibupir»  Enfuite ,  il  nfi'a* 
dità*roreille,  quoique  nous  fui&ons  (euls  ? 
«^Mes  iaclil^acions  ibnt-efigajées  ailleurs*. 

--  Je  lai-regarifé  avec  ctonaemejit.  Un-int 
tant  après,  je  lui  ai-dit  ;  —-Vous  qui  pré- 
tendez eue  dans  tous  mes  désirs  >  dans  tous 
m^s  goûts  >  je  ne  dots  avoir  que  k  raison* 
pour  guide,  il  me-&mble  que  vous  ne  feri^-* 
pas  -mal  de  garder  le  coioieil  pour  vous* 
— Hôl  moi  l  ccftt-au»e-chose#  ma  Sœur  l» 
J'éprouvennlemin\entinveter4pîo£bnd:dès 
que  jeTai-eu-parfaitement-connu,  je  me^iîtis* 
dit  à  moimeme  :  «—Voila  jtm  amoik  qui 
fera  le  deftin  dcj  ma  vie-.  U  Ta-  feit,  et  le 
fera,  G.-D*Arras  f 'agitera ,  fe-tourmente- 
ra  ,  intriguera  s  uf>  regard  dé  cette  Famme* 
détruira  fon  ouvrage.  Ht  eft-contraire  à  ce 
que  ce  regard  mV)rdonoera.  Je  puis  lui  tout 
'écrifier ,  hors  mon  amour.  Voila  mon  der- 
uLcr  mot.  Quant  à  m.^^^  Fahchette,  detôo* 
tes  les  Jeunesperfones  qui  font  au  monde, 
et  à  n^r^r  ^  tUfi^  eft  Celle  que  je  preferetaîs  : 
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c*cfi-cncorc-Jà  une  vcriti,  auffi-certaioc ,  que  i^^^ 
le  Soleil  eft  père  du  jour.      ---Mais  que  n'é-  ^^^^ 
pousez-vous  cette  Perfonc ,  qui  vous  eft  fi-    x%3 
chère  ?  —Elle  eft-engajéc.  ^---Et  vous  Fai-  '^***^ 
mez...  jç  veus,dire>  et  vous  refiisex  un  éta^ 
bliiTemeni;,  qui  lafatiffisrait  peutétre?  —Non 
il  ne  la  fatiffecait  pas«       L  amour  eA  clahr^ 
:royant:  ie  miéh  a-vu^  que  la  vertu  findi* 

Înajit  de  mesfentimen»^  mais  que  fon  cœur 
tait  pour  moi  :  oui,  f  en-fuis-filarj  elle  rcC- 
fentiraitt  une  peiné  &crette  y  fi  f  en-épousais 
.Une-aui3:c,  quclle^u  elle  fut-,  \  Voila  fa  re- 
^onfe>  que  j'ai-*combatue  comme  jai-pu.  • 
.  .  Ces  fenttmens  n'enfichent  pas  qu  il  n'uit* 
&il  le  portrait  de  m."*  Fanchette  avec  le 
mien,  en-veritable  Amant,  c'eftadire  tr^sflaté» 
Il  a-reellement  un  talent  décidé:  les  dernières 
pxeuvesqu  il  nouacn-a-idôfinées  fbhc-encô- 
re-plûs-frappantes  que  celtes  que  vous-ave^ 
vues.  AA^^  doi^He  ypui  faiw  ècîte  confi- 
dencer^là?  fi  ceii'étaitpas  colle  d'un Fèîtttr^^ 
la  conduite  d'Edmond  fera  inexcusable^MM.^.* 
il  a-ptofité  de  certaines  .circonftances,  pour 
nous  \o\xfous  V habit  des  GrArej ,  m.^^  Fan- 
çhette  et  moi  5  et  c  eft  ep-cet-ctat^u  ilnout 
iL-i;endues  fi|r  ia  toilç.»  M-^^FanciwttB  ni  ap- 
paru ^in  chéfd*peuy rc.  U  ne  nousra-pasi-mon- 
fxé  ce^tahleausi  nousks  avons^vus  cbéslui 
par-hasard,  en*fouiUan|  partout,  pour  cher- 
cher quelque  Lettre  qui  m'éclairit  fur  fesdif> 
posiçions.  J^jsn-ai-effeajivemcnt-trouvéune* 
fui  il  étaU-qaeftipB  dp  nous;  fy-a^^vu  fonfe* 
çrçt^  ^  j'5ii-dççqi|V:firt.l«S-UWU^«&i  Fatt« 
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l75^  chette  eft-«n-Hcbç}  ildoit  vous  Tcnvoyerv 
•dobre.  "*  ^^  que  j*ai-vu-écrit  derrière  la  toile  :  Pour 
,  89  *  le  mien ,  j'ignore  ce  qu  il  veut  en-faire  :  J'ar 
hittrg.  vais -bien -envie,  de  m'en-cmparer:   mais 
xqmme  mon  nom  ay-eft-pas,  qtfeft-ce-que 
cela  me  fait  ?~.«     On  dirait  <|ae  >e  n'ai-pâs* 
dc-chagrin  >  à  la  manière  dont  je  traite  cette 
]»agateUe«     Hdasl  faibles  Mortebl  une  mou- 
che nous  dtflrait,  étceft  un  grand  avantage 
jknsdottte  ! 

Ck>mme  j'ai-formé  le.  deflein  d'envoyer  à 
jBa  Bellefoeur  JFanchon  lerecitde  tout  ce  qiii 
m'ieft-artivé  depuis  ma:  dernière  qu'elle  akr 
jre^ue^je  voQsVadreffeyafin-quevousle  voyiez 
.  avant  de  le  lui  faire*parvenir  ^  et  queyous  y- 
uouviez  tout  ce  qui  fcra-pbfterieur  à  la  prç* 
sente  :  Je  lîiis  bién^-ai^e  que  mon  ancienne 
£onfidente  n'ignore  pas  lesmodâ  de  coûtent^ 
.conduiiie-7  .  1  ;  - 

-  A  màSéeurFqnckon^  ,        ^ 

^  iEUe  Inij^imèdes  aùiWilltt  de  tofa  Fils  »  ète,^"}  ^ 
Ilyraun  temp«  fi-cdnfideraticy  qVe  je  ne  t'ai' 
icrit ,  chère  Sœur,  que  je  crains  de  paffer 
^ans  ton  efprit  pour  t'avoir-oubliée  î  massil 
ii"en-fera-jamais-rién,  fe  t'aflnrc;  J*iai-eii- 
•tant-<l'inquietudes  et  de  ifoins  differens,  de- 
puis  que  je  fuis  ici,  qu'apéîné  ai-je-tifouvé  le 
temps  d'être  à-moimémc.  Je  fuis-unpeu 
plus  tranquile  enfin  :  mais  eft-ce  un  avantan 
ge,  lorfque  je  vois  échouer- tous  les  projets 
qu'on  avait-formes,  pour  me  procurer  un  éta- 
bliiTemetît^avantageus ,  et  que  toutes  les  cir- 
conftaaces  paraiâent  ^-réunir  contre  moi^ 
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C'eft  çc  que  tu  vas  voir  par  le  récit  que  je  me-  175^1 
propose  detefaireicidetoutceqmf'eft-pafle.     ^ 
.    Ea-arrivant  à  Paris  >  ma  fituacion  exigeait    ,,p 
que  je  vecuffe  dans  la  retraite  2  mais  preffée  Lettre^ 
par  man  Frère,  je  confentis  à  recevoir  les  vi- 
sites du  Marquis;  c'était-imiiquer-aiTés-claire» 
mjent  mes  itltencion^  à  fon  fujét.  Cependant  je 
nelui  trouvai-pas-dabord  un  certain  empreC- 
£ement  pour  le  mariage.     Mes  Amis  me  con* 
féillèrent  de  marquer  de  la  fierté  :  j'en-mar- 
quai-beaucoup ,  et  je  m'en-trouvai-bién  :  le 
Marquis  parla.     Ayant-eu  un  Fils,  je  regar- 
dai nioiméme  mon  mariage  comme  a0uré. 
Mais  ily-eut*âlors  de  grandes  difficultés  de 
là  part  de  la  Famille  du  Marquis  !  j'en-fiis* 
piquée  au-point ,  que  dans  un  moment  de 
dépit,  f  alai  jufqu  à  leur  dire ,  que  j'avais  de 
la  répugnance  pour  le  Père  de  mon  Fils,  et 
que  je  ne  l^pouserais  qu  à  des  condicions 
trèsdures,  comme  d'entrer  dans  un  Couvent, 
apris  que  j'aurais-^donné  un  état  à  TErifant , 
auquel  feul  jeme^facrifiais.     Cette  conduite 
fut-approuvée  ici  de  tout  le  monde ,  à-rex- 
çepcion  d^  m."**  Parangon ,    qui  la  trouva 
outrée  9  et  de  moo  Frère,  qui  aurait-vouln 
que  j'euiTe-dic  oui,  toutd'uncoup.     Mais  je 
crayais-devoir-fuivre  les  confeils  d*un  Hom- 
^  me  plûs-prudcnt  et  plûs^experimenté  que  lui^ 
On  me  demanda  en^mariage«  Mais  ç>n  f  arrê- 
tait aux  moindres  objeccionst  et  la  vérité  eft, 
que  jamais  la  Famille  du  Marauis  nVeu-l'in*- 
tencion  que  ce  mariage  fe-f  it.    La  preuve 
ciirva-paraîtrc  pitt  h  fuite  de  af][oii  rccic. 
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%fst*  Unjour  m."**  la  Conatcfic  là  mère  vint 
^  voir  mon  Fils.  Elk.me  le  demanda.  Je 
,1,  *  lui  dis  mes  raisons  pour  le  g2u:der>  étôUe  Tjr- 

JLttort*  rendit.     Mais  quelque-temps  après ,  elle  re- 
vint à-la-charge:  malheureusement  nves  Amis 
avaient-agité  devant  moi  l'importante  quef- 
tion ,  fi  je  devaîs-confier  mon  Fils  à  cette 
Dame?  et  ils  fétaient-deicidés  pour  Taffirma* 
tive.     Je  le  confiai  donir.      Il  fè-portait  à- 
merveille  1  et  trois  fenlaines  après ,  on  vint 
m^annoncer  fa  mort.       Edmond  doute  que 
celte  mort  fait-vraie  :  moi ,  je  désire  quelle 
fait^faufTe:  mai^  dans  les  deux  cas,  il  eft 
bién-durpour  moi  d'être- privée  de  mon  Fils, 
et  de  perdre  par  fa  mort,  où  pat  (k  fouftrac- 
cion,  lefperancc  d*un  mariage  qui  aurait* 
porté  la  joie  dans  ma  Famille!..i     il  eft  une 
chose  que  fattens  encore ,  pour  étre-entière- 
ment-convaincue  dé  la  mort  de  TEnfant  ; 
c'eft  le  mariage  dû  Marquis,  dont Laure  vient 
de  m'annoncer  lés  apprêts     Si  ce  niariagc 
f 'accomplit,  je  n'aurai-plus  à  douter  de  mon 
douWè-malheat  5  et  comme  il  ne  feut-pas- 
f'abatîdoftnér  au  deseipoîr,  je  faîsîrài  les 
mojréns  de  confolacion  que  le  fort  00  mes 
Amis  me  présenteront. 
-   Quant  au  Confeîlkr,  je  n'y-aî-jamaisrft- 
rieusement-compté,  depuis  qu'il  corihattmon 
accidfeht.     Ainfi,  je  ne  le  regrette-pas  :  on 
thc  marque  aiHfi ,  qu'il  va  fe-mat ier.    Jt  lui 
fouhaite  bien  dti  bonheur  l 
^    Edmond  me  tourmenté  beaticpup-î      Ce 
pauvre  Fr^iCjjrttts-occmpé'.dè' mes  intcfêt* 


.J 
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que  des  fiéns,  eft-dcsolétle  ce  que  mes  deux  '7î^ 
mariages  échouent.     Mais  je  veus  tâcher  de    oaohtu 
le  rendre  plûs-raisonnable  et  moins -ambi-    i»« 
cieus  pour  moi.      Il  continue  d'être  fort-lié  ^^'* 
avec  le  Matquis,  et  je  ne  feis-trop  ce  quil 
en-resultera.  Je  me  déguise  unpeu  avec  lui; 
c*eftadire>  que  je  donneà  mes  chagrins  bién- 
reels ,  des  causes  conformes  aux  idées  qu  il 
a  de  la  fituacion  de  mon  ccèur  :  mais  je  me- 
laffe  de  cette  fauflcté,toute-obligean  te  qu  el!c 
cft ,  et  je  veus  un  de  ces  jours  >  le  fdire-lire 

au  fond  de  mon  âme intemp^^ 

Il  vient  de  me  dire,  que  le  Marquis  eft-ma-    , 
rié!....     Ccft  avec  une  Jeuneperfone  de  la 
première-qualité ,  belle ,  riche..     Tout  eft- 

fini  de  ce  côté-  là!'  mon  cœur  fe- gonfle 

Ha!  j*ai-perdu  mon  Fils:..    EdmX)ndvavous 
écrire.     Il  doit  me  montrer  fa  Lettre.... 

Le   Marquis  eft-marié!...  on  Ta-trompé^  z  heures 
en-luî-fesant-crairelamortde  mon  Fils..  Je  *?^^ 
ne  me-trouve-fenfible ,  en-ce-moment,  qu  à 
cette  nouvelle  I  je  fuis  encore  mère...     Mais 
je  ne  dois-plus-rién  au  Marquis...     Il  m'aime 
cependant.,    llfulmine  de  la  tromperie  qu  on 
lut  a-faite  l....     II  le  feint  peutctre....  11  ferait- . 
caffer  fon  mariage,...  fil  n  avait-pas-d'Heri- 
tiér...     Ce  cruel  Homme  veut  me  tenir  toute 
maviecn-fufpens!...  Enfin  I^ Lettre*  quEd-  «ia,,u 
mond  vous  écrit ,  vous  apprendra  des  cho- 
ses bién-étranges ,  et  m'apprend  à  moiméme 
que  mon  Frère  a^penetrémon  fecret  !  Mais 
je  aejl  avouerai,  qae  pour  me  reftger  du  /izM 
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1751.  hU  Marquis^  fil  m*aime,  ou  du  Perfide yCi\ 

^      me  trompe.     Quant  au  Confeiller ,  fon  ma- 

i«9*  riage  m'eft-abfolument-indiPferent ,  furtout 

Lcun.  après  Theureuse  affurancequc  je  fuis-encorc- 

mère.      Adieu,  chère  Sœur.      Je  comptais 

fsiire  ma  Letireplûs-longue  ;  mais  je  fuis  trop- 

troublée. 

P»-y,  à  m  J^^  Parangon.  Voila  bien  des  cho- 
ses, ma  généreuse  et  tendre  Amie ,  que 
jfignorais  au-commenccment  de  maLettre! 
Vousle^  voyez  parcelle  qui eft-inclusc  dans 
la  vôtre.  Cependant;  je  ne  vous  copierai 
pas  celle  d*Edmond  qui  m'inftruits  elle  cft 
enverité  fingulière  !  mais  lorfque  je  vous  te- 
verrai,  je  vous  parlerai  d'une  visite  que  fai- 
reçue  d'un  Oncle  du  Marquis,     11  f'eft-pref- 

'  que-mis  à  genous ,  pour  me  prier  d'engajer 
fon  Neveu  à-Ji)ién-vivre  avec  fa  Famme  :  il 
m*a-dit-auffi  >  que  fa  paffion  pour  moi  ayait 
des  titres  fi-refpedables,  quil  n'avaît-osé 
lacendanner,  lorfqu  il  lui  en-avait-parlé, 
et  qu'il  avait-feint ,  pour  ne  le  pas  heurter, 
de  donner  dans  des  maximes  trèscriminel- 
les ,  devant  mon  Frère  :  mais  qu'il  lesdeS'* 
avouait  devant  moi.  Une  refleccion  me 
vient:  fi  le  Marquis  m'aime,  coinme  il  me  le 
paraît,  d'après  la  visite  de  fon  Oncle,  pour- 
quoi n*a-t-il-pas-tenu-plûs-ferme  l  Jecrais 
qu'on  m'a-faitTCommettre  une  grande  faute, 
en-m'obligeant  de  lui  marquer  de  la  répu- 
gnance !  Si  je  lui  avais-parlé  d'aprésmon 
cœur,  il  aurait-été-comblé  i  jamais  il  n'cât- 
^usé  uaeautreFamme^  ilautait-decîd^fa 
-  Famille.. 
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Famille,  et  je  verrais  à  mon  Fils  le  rang  de 
fon  Père.,.  Je  fiiis-trahie,  mais  eft-ce  par  le 
fort^  ou  par  les  Hommes  ? 

Adieu ,  chère  Bonne-ainie  l   Mon  Fils 
exifte ,  et  fai-encore  un  cœur. 


17^. 


1  po.""*  )    (G.'D^Arras  j  à  Laure.    même 


}Our 


_flCet  E^prî^centateur.con<iuic  tout  i  Ja  perdicion.  ]  9 

c  viens  d*ôter  le  dernier  asile  à  la  maria-  ^^^^^^ 
geomanie  d'Urfule:  fai-parlé  de  -façon  au 
Confeiller,  fans-paraître-moins-zelé  pour 
Urfule  et  pour  fa  Famille ,  que  je  Tcn-ai- 
degoûté.  Ceft  à  un  fouper  chés  m/  De- 
Ch^^^:  j*ai-fcint  de  boire  unpeu  audelà  de 
\^  mesure  derHommeprudenti  étdaqs  cette, 
irrcffe  fimulée,  j'ai -divulgué,  preuve  en- 
main  ,  au-moyén  d'une  Lettre  qu  Urfule  t'a- 
ccrite*,  certains  fecrets  de  cette  Belle.  J'ai-  *laM2. 
retirc-adraitement  ma  Lettre  ,  après  qu  on 
en-a-eu-lu  ce  que  je  voulais.  Le  voila  ma- 
rié dc-ce-matin*  Il  épouse  une.  Coquette 
fieffée  :  cet  Homme  a  une  étoile  qui  le  do- 
mine furieusement  !...  Le  pauvre  Homme 
aime  encore  Urfule ,  tout-en- fulminant  con^  .  î 
truelle  j  et  Veellement  il  m'a-fait-pitié.  Maïs 
Til  m'a  vait-importé  que  la  Sœur  de  mon-Amî 
fe-mariât,  ç'aurait-été  au  Marquis  de-***> 
et  non  à  ce  petit  Robineau  provincial.  J'ér 
çrirai  demain  à  Edmond,  et  je  le  renver-  *Iax;n« 
rai  aux  détails  que  je  te  fais.  Tu  (aiscomme 
il  faudra  les  rendre  :  ma  Lettre  fera-égarée> 

II  Vol.  a 
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ou  tout  ce  que  tu  voudras.    11  était-eflcncicl 
que  je  pattifTe  I      La  Belledame  nouait  l'in- 
trigue >  it  le  mariage  f  accomplirait.    Que 
de  peines  !      Le*  fort  me  doit  un  fuccès  glo- 
rieusi  il  ne  me  le  donnera  pas,  je  l'achète. 
Dès-que  je  pourrai  m'cchapper  d'ici,  je  re- 
tournerai où  mon  cœur  et  mes  affaires  m'ap«. 
pellent.     Je  ne  crains  pas  grand'chose  âpre- . 
-Sent  du  Marquis.     Que  fera-t-il  ?      11  n  en- 
lévera-plusj  et  quand  il  le  ferait?  feduira-t-il? 
Je  le  voudrais.     Entretiéndra-t-il  ?     A-la- 
bonne-faeure.      11  faut-donner  de  la  p.  a.  c. 
à  ce  faquin  de  Lagouache  s  nous-n  avons- 
plus-besoin  de  ce  Drole-là.   Commence  à  le  . 
détruire  dans  l'efprit  de  ta  Cousine.       Le|è 
G'-ons  ne  Ibnt-bons  à-rién  dansauqu  unccir- 
conftancc  j  amoins  qu'il  n'y-ait  encore  une 
vertu  bién-raboteuse  à  applanir. 
P.-/.  Crais-tu  que  nous  fayions-foupçonnésf 
Examine  cela:  je|t'envoieunbrouillon-de- 
Jettre  que  tu  mettras-au-net ,  pour  Urfu- 
*Ui9».     le;  je  le  craisneceffaire,  pour  parer  à  tout*. 

'7J-  ipi."^*)    (G.-D'Artas^  à  Edmond. 

*   [  U  donne  à  mon  pauvre  Frère  de  bons  avis ,  par  de  mau- 
Lêttn.  vaîsmotiô.} 

Jift-ceunfi-grand-malheur,  que  de  fes  deux 
^Àmanà,  ta  Sœur  ne  puiffe-faire  un  mari  ?  Je 
ne  le  crais-pas  :  elle  eft-jeune ,  belle,  riche  j 
elle  a  de  l'efprit ,  des  talens ,  des  Amiss^^ue 
lui  &ttt-il  de  plus  pour  étre-heureuse  ?    Laure 
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t'apprendra  tous  les  détails  du  mariage  du  1757. 
Confeiller  ^  que  je  ne  veus-pa$-rcpeter  ici.  ^°^i,^j. 
Tarions  de  toi.  191 

La  débauche»  mon  cher  Edmond,  doit  l^tre* 
toujours-étre-évitée  ;  elle  ne  mène  à  rien  i  & 
ce  neft  qu  elle  fait  quelquefois  la  fortune  dçs 
Favoris  d'un  Grand-vicieus.     Un  Beau-gar- 
fon,  comme  toi,  art-il-donc-besoin  de  la  vile 
reflbuTce  des  Proftituées ,  pour  trouver  les 
plaisirs  de  fon  âge?     Hé-quoi  i  voudrais-tu 
déjà -partager  Tinfamic  de  ces  vieus  Liber-  * 
tins ,  qui  ne  pouvant-êtte-accucillis  par  les 
Fammes-honnêtes,  vontchés  une  vile  Créa- 
ture >  le  rebut  des  Laquais ,  des  Efcroqs,  des 
Efpions  9  de  la  plus-crapuleuse  Soldatefque^ 
chercher  une  fale  volupté,  dans  des  caref' 
fes  payées  en*-detail,  acquitées  de  la  maniè- 
re la  plds-'infultante  et  digne  de  Ceux  qui  les 
exigent  ?    Qui  voit-on  hanter  les  Proftituécs, 
les  Entretenues,  et  même  les  Filles-dè-thea- 
tre?     Des  Gens  décriés,  ou  qui  méritent  de 
rêtre;  des  Dupes  qui  fe-ruinentparune  vie 
crapuleuse ,  fans-jamais-rencontrer  la jouiC- 
fance  délicieuse  qu'ils  cherchent  à  fe-procu- 
ret,  et  quils  paient  fi-chèr  l    Tu  ne  verras 
chésles  Proftituées  vulgaires,  outre  les  Vieil- 
lards libertins ,  que  ces  jeunes  Farauds  da 
bas-étage,  qui  n'ont-pas-une-fortune-fuffi* 
santé  pour  fe-donneravcc  desFammesbién- 
nées ,  des  airs-d'Hommes-à-bonnes-fortu« 
ties  s  des  Militaires  perdus  de  mœurs  et  même 
dlionneurs  de  misérables  Ouvriefs/qui  ayant 
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'%7S9*  kspaifioasvivçs»  f^crifientlebiénétre  d  une 
•aobrc.  fe^*i*^>  i^^  ^iftc  fatiffaccion  de  careflerà- 

X9I  *  la-hâte  le  fantôme  d'une  Famme.  Et  c  ell 
lettre»  (Qi,tQi>  Edmond,  qui  a$-pu-t'aâimiler déjà 
plusieurs-fois  à  toute  cette  Canaille  ?  Tuas^ 
pi^livrer  ton  corps  aux  attouchemens  d'une 
Salope  >  la  hont^  de  fon  feze,  dont  les  ap- 
pas tritures  ps^r  tout  ce  qu  il  y-a-de-plûs-vil 
dans  h  nôtre»  n'offrent  que  latrifteét  dégou- 
ttante iniage  delà  Nature  dégradée  par  la  bru- 
talité i^.  Fi  1  fit  ne  me  parle-plus  de  ces 
baffes  avantures  ;  ou  je  me-verrais-obligéde 
te-rappelef  que  tu  es-aiméde  m.°^* Parangon, 
4e  cette  Famme  touchante  ,  honnête  >  et  fi- 
belle,  que  tout  ce  que  )a  débauche  peut  t'of- 
JBrir ,  n'approcha  pas  k  çent^piques  de  ce  que 
te-reseryerait  la  vertu.  J^  fçns^bién  que  la 
çonap^gnie  deN*èg*ret  eft-dangereusç  :  mais 
que  cetHomme  luiméme  te-^fçrve  decoinpa- 
raison:  où  voudraisrtu  qu  jl  a}ât  1  11  fçrait- 
çxcusable,  fi  on  ppuvait  l'être  ;  lesipfpfces 
deMpnftrps,  tels  que  lui,  i>*ontTpas'4*au- 
presrreflburces,  et  fes  Pareils  font  peutêtre 
pne  de$  raisons^  pourlefquelles  le  Gouverne- 
ment tolçre  }a  ProjKituçioh,  tolérance  lieceir 
/aire,  tnais  bién>-matheurei|se  !  puifquelle 
contribue  à  la  propagaçion  d'une  maladie 
cruelle,  qui  femble  rendre  IfL  condicion  de 
J'Homme  pire  que  celle  des  autres  Animaus. 
J'ai-été^bién-aise  d'avoir-occasion  de  fiû» 
re  cette  vive-fortie  contre  un  desordre  qui 
révolte  la  satures  pour  pe-&irçHComprendr$ 
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qu  un  Homme  qui  a«*fecoué  les  préjugés^  n'ell 
pas  dèflors  le  fe Aateur  de  tous  les  vices ,  et 
l  de  tous  Içs  abus  ;  il  refpeâe  la  Nature  et  Tes 
'  lois  facrées:  fi  dabotd>  et  dans  le  premier^ 
^  moment  de  liberté  m.  il  reflfemble  au  plomb 
'  fufpendu^  qui,  éloigné  de  la  perpendicu^ 
^  laire,  retourne  beaucoup  au-delà  s  THom-* 
'  me  éclairé  revient  auffi  ^  comme  ce  plomb  , 
'  peuapeu-au-jufie-milieu  qui  conftitue  THon* 
^  nête-homme  et  le  bon  Citoyen.  Ccft  la  po- 
'        5icion  où  je  me-trouve ,  et  celle  où  te-desire 

Ton  Ami  dévoué. 


ip2,™^  )    (  Laure^  à  Urfule. 


oaobre. 
C  Elje  lui  fait  des  remontrances  trompeuses.]  ,  ^  ^ 

.  ttttru 


MX  7«ade  pat-le-monde>  Cousine,  des  Etces* 
finguliérs,  furtout  parmi  les  Jolie^-fammts.^ 
>  loxfqii'elles  font  filles  à-marier  I  J'en-coti- 
nais  Une  qui  eft-charmantel  c  eft  une  Grâ-^ 
ce ^. une  Hebéj  tu  ne  pourrais  t'empécher 
d*en-convenir,fi  je  la  nommais  ici:  mais  c*eft 
bien  la  plûs-finguUère  petite  Créature  qu  on 
puifle-imaginer!  Oubliant  qu  ellceft-fiâte 
pour  étre-adorée  y  de  Divinité  >  elle  vient  é& 
defcendre  au  rang  defimple  Mortelle^ét  c'eft 
elle  qui  adore^  hiunblement.  une  efpèce  de 
^Beau ,  qui  n'a  pour  lui  que  le  fuifirage  de  (a 
propre  ratuité,  joint  à  celui  de  fatrèshumble 
Servantes  (car  il  ferait-peu-exaâ  de  dire  fà 
Maîtrejfe  } .  Tu  ne  ferais-pas-capable  d'une 
pareille  inconfequençe^  toi>  Cousine  ^  tu 
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Î75J*  fais^trop  ce  que  tu  vaus>  pour  cela.     Mais  je 
oûobre.  voudrais-bién  que  tu  connùffes  Celle  dont  je 
191    parle>  tu  lui  dirais  ton  fentiment^  et  je  fuis 
Uwt.  fiiie  qu'il  aurait  du-poîds  :  il  faut  que  je  vous 
fafle-fairc-connailfeince  :    )*aîrtie  beaucoup 
cette  Jolie-peribne ,  quoique  trèsaflurée  que 
j'ai-peu-dc-credit  fur  fon  crprits  car  elle  cft- 
paflTablement-orgueilleuse ,  ou  entêtée  (ce 
qui^  je  crais  >- eft-finonime  )  :    avec  cela^ 
elle  me  fait -l'honneur  de  me  craîre  fort- 
infcrieure  à-elle  •n-efprit ,  en-manicrcs ,  en* 
usage-du-mondc  ,     en -capacité  pour   les 
bons-confeils,  autant  qu  en-charmes  :  pour 
ce  dernier  point,  je  le  lui  paffe  5   elle  a-rai- 
son.    Je  ne  lui  difpute  qu  un  article,  parce- 
que  je  le  puis,  fans-mortiiier  fa  vanités  c'efr 
rexperiences  je  m*eii-crais^beauçoup-phi^ 
qu  elle!  Maiselle  fen-confolera-facilement, 
l'expérience  ne  va  pas  aux  Joliesfatnmes  5  ' 
c*eft  quelquefois  à  leur  égard,  un  &-vilaia 
moti  J'ai-vu  des  Filles  qui  f'en-tenaientpour 
offenfées  comme  de  la  plûs-groffe-injure.....* 
Mais  je  reviens  à  l'Adonis.     Je  ne  lui  difpu- 
tc  pas  non-pWs  les  grâces  :  peutêtre-méroc 
lui  (upposerais-je  de  l'amour  5  car  la  Jolie* 
perfone  eft-faîte  pour  en-infpirer,  fût- on 
Jtomme-plame  y  Homme  -  pierre  ;  jeluien- 
fupposerais ,  dis- je,  fi  je  ne  crayais  pas  le 
cœur  de  ce  Beaugarfpn ,  fi*rempli  de  luimê* 
me ,  que  je  regarde  comme  impoffible  qu'il 
puifle  y-loger  des  fentknens  pour  un-autrc- 
Objet ,  quel^u  aimable  et  quelque  aieritani 
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qu  il  fût.  11  ferait-malheureus  pour  ma  Jçu- 
neamie>  avec  tous  fes  attraits  et  vingt-ans, 
d'aler  aimer  fans  l'être ,  elle  qui  a-été  fi-fou- 
vent-adorée  fans  y-repondre  !  paffc  encore 
fi  elle  avait  la  cinquantaine  »  et  qu  elle  eût- 
merité  là  colère  de  Venus  par  une  longue 
fuite  de  cruautés^  ou  de  perfidies  \  Mais 
helas  !  elleeft-neuve,  la  Belle-enfant,  a  un 
petit  échec-près  ,  que  lui  a-fait-éprouver  un 
trait  perfide  décoché  par  l'Amour.  Car  le 
petitTraître  voyant  bien  quelle  ferait-invul- 
«erable,  fil  l'attaquait  de  fianc-jeu,  f'eft- 
avisé  de  fubftttuer  la  force  à  fes  armes  ordi* 
'  naîres,  et  ce  Dieu  fi-faible ,  à  en-juger  par 
fa  ftature,  qui  n'emploie  avec  les  Viftimcs  de 
fa  déloyauté,  que  la  feduccion-du-plaisir, 
f 'eft-avisé  dcn-useravec  elle  comme  un  Her- 
cule ,  ou  comme  un  Grenadier,  entré  parla 
brèche,  dans  une  Ville  prise^d'aflaut.  Ha! 
c'eft-fort-mal  de  fa  part!...  11  paraît  qu'il 
f'cn-repent  aujourd'hui  :  maisqu'elle  prenne- 
garde  i  fes  douceurs  font  plus-dangereuses, 
que  fes  violences,  et  je  crains  ici,  pour  elle., 
les  premières  bien-davantage  ! 
Je  fuis-trèsparfaitement, 
la  fimple  et  bonne  Laure. 

ipj.™*)  {Reponfe  d^C/rfulè.         mime 

f^^ — 1 z. r —»   jour 

[  Urfule  avoue  fa  folle  paflion  pour  un  Vaurien.  ]  25 

'— ■  ■*     oâobre. 

V^'en-eft-trop,  Cousine,  et  je  me  lafle  d'é-  Utu€^ 
ire-cootrariée  dans  tous  mes  goûts.      Je  ne 
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fais  enverité,  ce  que  tuas-voulu-dire!  Il 
cft-certain  que  m/  G.-D* Arras  eftime  m/  La- 
gouache  ,  éc  que  cet  aimable  Jeunehomme 
lui  a-paru-digne  des  fentimens  que  j'ai-pris 
pour  lui.  Ce  n*eftpas  à  moi,  d'ailleurs,  des- 
honorée par  une  violence,  abandonée  enfui- 
te  de  fens'fraid,  rejetée  par  une  Famille,  à 
faire  tant  la  rencherie.  Je  l'aime  5  le  bon- 
heur m'attend  avec  lui  :  voila  mon  dernier 
mot:  et  fi  vous  me  contrariez,  je  fuis  ici  ma 
maitrefle,  je  fais  le  parti  qu'il  me  convién- 
*  U.  dra  dé  prendre*»  Je  fuis-reçUement-piquéej 
^î  pas»  et  fi  je  ne  repouffais  la  penfée  qui  reft-dcji- 
présenté  deux-fois,  je  te  foupçonnerais  de^.. 
ce  que  je  ne  veus-pas-écrire ,  mais  que  je  ic 
dirais  fort-bîén. 


1751- 


même         194.""*)  {RcpUque^^  Ldurc. 

X  i      [Laure  eft-parvenue  à  Ton  but»  d'entêter  Ut  fuie  pour  le 

OÔobre.  mauvaii-fujet  Lagouache»  ] 

154      *  — ._——-. 

JL/oucement  t  c^mme  tu  t'échauffes ,  avant 
d*étre-fâre  qu'il  eft-queftion  de  toi  î  Mais 
fupposons-le  pourun-inftant;  Hé-mondieul 
aime  ton  Automate  !  qui  t'en-empêche?  Je 
-  t'ai-dit  mon  avis:  tu  gardes  le  filence  ;  un 
quart-d'heure-après ,  tu  parais-furieuse  L.^,. 
Je  t'écris  en-plaisantant  s  tu  répons  par  des 
foupçons...  Je  vous  aime  trop ,  pourme- 
brouiller  avec  vous  pour  fi-peu-de- chose  I 
M/  Lagouacheî  ha!  c'eft  un  parti,  çal qu  Ed- 
caond  fera -content!  comme  il  f  honorera 
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4'avoir  pour  Beaufrére  m»'  Lagouache  1     II  i7SU 
le  présentera  partout,    mais  cn-lui*rccom-  ^^^y^^ 
mandant  iie garderie ûlence:  carentrenoiis,    194 
m/  Lagouache  eft  un  fot ,  une  vraie  machoi«  ^vxk 
re«     J'ai  enverité  la  plûs-mince  opinion  de 
ton  soût,  depuis  que  tu*t*es-coifée  deceFa« 
raudde faubourg.    Tu étais-en*colére tout^ 
al'heure  :  hébién,  moi  >  apresent ,  j'y-fuis- 
dix*fbis  plûfque  toi;  et  fi  m/  Lagouache  était- 
là ,  je  lui  dirais  ce  que  je  t'écris  à  Ton  fujet^  et 
ni  osait-repliquer ,    un  bon  fouflet  fur  fon 
fiupide  museau ,  lui  marquerait  le  cas  que  je 
fais  de  )ui<    Tu  pens  lui  montrer  ma  Lettrel 
Mondieu,  montre-la-lui^  tu  m'obligeras.  Va, 
£  ton  mariage  a-manqué ,  m/  G.  -  D' Arcas 
f 'en  -  confole  :  il  a  d'autres  vues  pour  toi , 
qu'il  faura  faire-reuf&r  y  et  qui  feraient^deja;- 
rempliesy  fi  tu  n'étais-pas  4'iin  begueulifme 
provincial»  qui  reflemble  comme  deux<*goat- 
tes-d'eau  à  la  bêtise.    Je  te  parle-francs  c'eft 

S|ue  je  fuis-franche,  et  que  j'enrage  de  voir« 
aire  des  fotises  à  une  grande  Fille  >  qu'ion 
mène  comme  un  En&nt,  à  qui  Fon-fait-ac*- 
craire  tout  ce  qu*on  veut»  et  qui  ne  voit  que 
ce  qu'on  lui  montre»  en-lui-disant^  regardel 
Hô  f  que  j'aurai$»honte ,  de  m'ctre-enmou- 
tachée  comme-ça  d'un  Nigaud»,d'un  Balourd, 
d'un  Pleutre  »  d'un  Imbecil  fans-talent,  fans^ 
fortune  X  d'un  Crâne  fans-cœur,  fans-âmcj 
incapable  de  tout,  hors  du  mal  f  (car  j^ai-de- 
couvert  que  le  tableau-d'emulacion  qu'ail  a-faie 
pour  jouter  avçc  toi ,  eft  Touvragc  d'Unka»- 

S  V 
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tre.)  Si  c'était  un  Edmond  ^encore-encore! 
mais  un  Lagouache!  fil  fi-donc  L.  Montre- 
lui  ma  Lettre,  je  te  le  repète,  étcrais-rooi  ja- 
louse après,  fi  tu  veus.  Jeté  déclare  que  je 
préférerais  cent-foisN'dg*ret!  oui,  N'èg'ret, 
avec  fes  grofles  lèvres  et  fit  plate  figure.  Ju- 
ge, après-cela,  de  mes  tendres  fentîmens 
|>our  ta  Brute  1.-..  Je  t  aime  pourtant  >  puis- 
que je  t'écris  ainfi.         Ta  Cousine  Laure. 


?»        19 ?.""*)   (  Edmond  j  à  Pierre. 


eaobre. 

195    ^|l  m'annonce  le  mariage  du  ConTeîller,    Morale  Wcs 
Xffttre.  '    ^Grands  corrompus  :     Il  me  parle  d'une  in^niîe  pour 
UrfUle ,  que  je  ne  compris  pas  dans  le  temps.} 

•    I         ■  ■  ■    Il     ■■        II.     M  I  II  ■  I.    I  ■  I       I   II  I  ■  — — ^— 

tl  e  ^rais  que  vou$n*ignorc2*plus  chés  nous, 
quele  Confeiller  vient  dcfe-marieravec  une 
A}^^Linardy  jeuneperfone  de  bonne-famille, 
mais  bourgeoise  comme  la  notrfe ,  et  fans- 
doute  moins-riche  que  notre  Sœur.  J'aprens 
?  la  c^.  cela  par  une  Lettre*  de  m/  G.-D*  Arras  à  une 
Jtaure.  Dame  de  fes  amies.  Urfule  eft-inftruîte  de- 
puis une  heure ,  et  je  fuis-content  de  la  ma- 
nière dont  elle  a-pris  cette  nouvelle.  Je  te 
dirai  plus  3  le  Marquis  aime  toujours  notre 
Sœur:  il  a-decouvert  quon  Tavait-trompe, 
pour  lui  faire -épouser  une  Demoiselle  fon 
Egale,  et  que  fon  Fils  n'eft-pas-mdrt  ;  il  ful- 
mine contre  fesParens,  et  il  leur  a-declaré 
Fun  de  ces  jours,  que  Cil  n*avait-pas-d'He- 
ritiér ,  il  ferait-caffer  fon  mariage.  Le  lien 
où  il  eft-retenu,  loin  d'éteindre  fesfentimens^ 
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les  a*rendus  plûs«^vifs.     Je  le  vois  fouvent:  17^1. 
il  me-fit-hièr  une  fingulière  proposicion;  c^eft    Vu  g^ 
d*étre  Tami  d*Urfule;  qui ,  dans  le  fond ,  dit-    1^5 
il,  eft  fa  véritable  épouse  5  de  lui  monter  une  X«tt«. 
maison ,   de  lui  donner  un  équipage ,  et  de 
la  faire-jouir  de  quarante-mille-livres-de-ren- 
tesy  y-compris  ce  qu  elle  a.     Le  Marquis  al* 
lègue  plusieurs  raisons  pour  me  déterminer  à 
le  féconder^  et  la  première ,  comme  la  plus- 
ibrte  fansdoute,  c'efi  que  parmi  les  Gens  de  (a 
condicion,  Tusage  eft  d'avoir  Quelqu'un  :  ce 
qui  cft-fi-conftant,  qu'un  de  fes  Oncles  étant- 
entré  ,  le  Marquis  n'a- pas-changé- d'entre- 
tien*. L'Oncle  y-a-pris-part,  et  a-feulement-  *  u 
dit  à  fon  Neveu ,     £ — Qu'il  falait-^oujours-  f  $  fsm 
iauver  les  apparences  ;  que  fa  Famme  étant 
jeune ,  aimable ,  il  ferait  d^la  plus-grande* 
imprudence  de  l'autoriser,  par  fon  exemple» 
à  violer  la  foi  conjugale  :  qu'aurefte,  l'ayant- 
épousée  fans-l'aimer ,  et  feulement  far-con- 
.venance,  ilfalait  avoir  un  ou  deux  Heritim; 
.«tqu  enfuite  ils  ferajent-libres  :  que  le  maria- 

Îre  n'était  pas  un  efclavage  éternel ,  comme 
e  Peuple  et  quelques  Prqugiftes  fe-l'imagi- 
nent  ;  mais  un  contrat  focial,  pour  donner 
des  Sujets  à  l'Etat,  et  perpétuer  fon  nom  par 
deux  tige3  également-ricbes  et  illuftres-.  Il 
m'a-paru  que  c'était  avec  ces  raisons  qu'on 
avait-de terminé  le  Marquis  à  fe-marieri  car 
il  a-repondu,  d'après  cette  idée»  -Que  fon 
lien  n'en-était-pas-moins-indiflbluble,  et  fon 
Fils  ians-étati  qu'on  fc-rcflbuvînt  de  la  pro- 
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t7jj»  teftacion  quîlarak-faîte,  <jiic fil  n*avart-pas 

•aobre.  '^Héritiers,  il  provoquerait  la  diffolacion  de 

19  y  '  fon  mariage ,  et  qu'on  avait-promîs  deTap- 

Littn^  puyer-.     L*Onele  a-fouri  de  cette  idéei  car 

'  les  mariages  ne  fe-caffent-pas-ainfi. 

Une-autrc-raison  que  le  Marquis  m'a-don-^ 
nce,  c*cft  qtf  il  efl-apropos ,  de  faire-prendrc 
à  ma  Soeur  un  efferdans  le  monde:  Taisance-» 
une  table  ouverte  lui  procureront  une  Socié- 
té choisie ,  aa-milieu  de  laquelle  elle  brille- 
ra par  Tes  grâces  >  fes  talens ,  et  prendra  le 
ton  qiH  lui  fera-neceflàire  unjour.  Je  luiar» 
représente  quuneRllene  pouvait-guère  te- 
nir-maison, fkns-donner  à-parlcr.  tln'eft- 
pas-demeuré-court  là-deffusj  il  m*a-citéunc 
certaine  2Vi»on-J9^-Z^fi(w ,  qui  était  bien»» 
pis  que  ce  quil  propose  que  faitUrfale,  pui(^ 
qu  elleétait-gafente,  laquelleneanmoins  fut- 
recherchée  en-fon-temps  de  tout  ce  qu'il  jr- 
-avait  de  grand  et  d'honnête  dans  le  monde, 
car- elle  fut  même  Tamîe  de  m.»»  De-Main^* 
tenon  et  Dè-Sevigné,  quoique  la  Première 
'jRit-devoteét  toute-puiflante  auprès  de  Louis- 
•  Tniv  :  — Ninon  eft-encore-  (ajouta- t-il)  au- 
jourtf huf  rcfpeftée  de  la  Pofterité% 

Je  ne  fais  trop  ce  que  c*eft  que  cette  vic- 
Ià%  mais  Urfulene  faurait  la  goûter.  Je  crains 
«quelle  ne  (ait-redevenue-tendre.  Un  <ies 
Elèves  de  notre  Maître ,  trêsjoli-garfon  ,  et 
fort-mauvais-fujet,  a-,  je  crais,  -trouvé  le 
chemin  de  fon  cœur.  Je  desaprouverais- 
beaucoup  ce  pancbant ,  étparceqiiec*eftttii 
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Parti  fans-fcMrttme^  it  parceque  ce  Jernie^ 
homme  eft  une  brute  1  c'était  un  libertin  »  qui 
fe-range  depuis  quUrfule  ra-remarqué:.  or 
)e  faisqueramour,  en-féteigaant^  laiire-r&> 
tomber  le  Vicieus  dans  ks  anciennes  habi-» 
tudes*  Urfule  parait-écouter-volontiérs  mes 
avis  là-deffus  >  f  efpère  quelquechose  de  fa  rai* 
son ,  et  plus  encore  des  comeils  de  maCou* 
sine.  Je  t'engaje  àlui  marquer  ton  fentiment  » 
ou  à  lui  faire-écrire  par  ta  Famme ,  avec  Is^- 
quelle  je  (àis  quelle  eften-relacion;f  emplaie- 
rat  auffi  m/  G.-D'Arras  :  reiiniiibns  -  nous 
contre  cette  paffion^  tandifqu  elle  eft^encq- 
re  faible  5  car  fi  elle  fe-fortifiait,  tous  nos  e& 
fons  échoueraient  contr'eUe.  Après  de  Sr 
belles-efperances  y  nous  rabaiiFerions-nous 
à  jxtLagouache!  fans-merite^  iàns-honneurs 
pareiTeus^  gpurmand,  ivrogne,  idolâtre  de 
fa  figure ,  et  gueus  !..  Il  eft  desxhoses  bié^ir 
difficiles  àdigerer  dans  la  viel  mais  de  toutes, 
la  plus-cruelle,  c  eft  d*avoir-manquc  la  for- 
tune  et  rilluftracion  par  fà  faute  !: 

ip(?."'^    (Urfule  j  à  Lagouache. 

£  La  voila  qui  fe- montre  folle  éc  fans  retenue..]  196 

•~ ' •*•  Littn* 

,  jL  out  te  monde  eft  ici  contre  vous  j  je  vous 
refte  feule  j  mais  je  tiéndrai-boa  contre  tout 
le  monde  >  et  fiirtout  contre  mon  Frère^  quoi-  ^ 

que  Je  Taime  tendrement.  Je  viens  d'avoir 
avec  lui  une  prise  trèsviolente  à  votre  fujet. 
Tâcheidele  gagner  par  les  moyens  que  vous 
crair^  les  plus-convenables;  il  eft  bon»  éifi 


5 

iK>veiiik>; 
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vous  lui  montrez  les  bonnes  qualités  que  je 
vous  crais  ,  vous*vous-en-ferez  un  anii* 
Quant  à  mon  cœur,  fayez-en-fiir  j  il  eft  à 
vous  pour-jamais ,  et  je  ne  vous  en-aurais- 
*V.  pa^accordélaplûs-forteprcuve*,fijcnavai$ 
•^  F**'  une  ferme  rcsolucion  de  devenir  votre  Fam- 
me.  Ceft  ma  première  faibleiTe  :  maisje  ne 
m*  en-repentirai-jamais  ,  puifquelle  eft  une 
faveur  de  Tamour  le  plûs-tendre.  Je  dois 
écrire  à  mes  Parens,  non  pour  avoir  leur  aveu, 
que  peutétre  ils  refiiseraient,  mais  je  leur  par- 
ierai dans  maLettred*  un  établiiTement  qui  re- 
présente pour  moi.  Nous-nous-fervirons  de 
leur  confoîtemcnt  déjà  -  donné ,  dès  qu  iU 
m'auront-fait  une  Reponfe  apeuprès  félon 
mes  vues.  Si  toutf'oppose  à  mes  désirs,  vous 
favez  ce  que  je  vous  ai-promis;  je  le  tiendrai. 
Adieu,  mon  cher  AnK>ur  :  je  n  aimerai  ja* 
mais  que  toi. 
'P.-/.    Viens  ce  foîr  à-mînuit  (1  ). 

^"      !■    '  I    ■  I  I  ^1      ■■  ■         I  !■ I  II  111 

(I)  O  rinfortunéel  à  quelle  carrupcion  la  roila  dc\z 
4efcendue  !  Elle  donne  on  rende  vous  criminel ,  fans  fe- 
reflbuvcnir  ni  deDieu,  ni  de  Ton  honneur,  ni  de  Tes 
Père-ét-Mère  ,  ni  de  tous  fes  pauvres  Frèrcs-ct-Sœurt 
qu'elle  va  déshonorer,  ni  de  fa  digne  Amie»  qu'eUe 
trompé  bîpocricement  !..., 

»êm^ip7."**)  (Edmond j  àG.'-D'Arras. 

^^^^*  [Il  cft-prcsCBté  i  la  Marquise  de  ••\écfiiitfon  portrait,... 
lic^cmb.   fans-reserveauqu'une.] 

Uttrt.  y  oici  du  neuf,  cher  Ami  !  Depuis  ma  der- 
nière Lettre,  j'ai- vu- fou  vent  le  Marquis:  fes 
bontés  ontHredoublé  3  notre  familiarité  eft* 
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devenue  pltts--mtinie  5  il  m'a-presenté  à  fa  »75»» 
Famme ,  et  m  a-mi$  fous  fa  proteccion.  En-  n^ycaj. 
quelques  jours,  mes  progrès  ont-été-rapidcs    ip? 
dans  la  faveur  de  ma  nouvelle  Proteftrice.  ^«'''** 
Lis  ceci  bien-attentivement.  Eftampe. 

Lorfquele  Marquis  me  présenta:  la  Mar-   Edmond 
quise  était  à  fa  toilette  :  peu-fait  aux  usages  ^J^^^^â 
reçus  y  je  fîis-furpris  qu'il  m'introduisit  au-  Uar^visf* 
près  d'une  Jeune-beauté  demie-nue,  dont  les 
trésors  étaient  les  plûs-feduisans  quipuiffent 
fi:apperlesïeusd*un  Mortel.  Une  jupe  courte 
lailTait  voir  une  jambe  fine,  dont  un  pied 
mignon  complétait  les  grâces  :  fon  corfèt  de* 
tni'-iacé ,  ne  raffemblaît  pas  encore  fa  gorge,        * 
quon  voyait  dans  toute  fa  beauté  natorellcj 
•la  taille  fuelte  avait  un  charnue  que  je  ne  puis 
rendre  i  fes  ïeus  une  douceur  enchantcrçfle, 
ix  tous  fes  appas,  une  appetiffante  fraîcheur. 
Je  fus-ébloui  5  la  Marquise  Ten-aperçut ,  et 
le  Marquis  luiméme  en-pamt-flaté.      Pour 
me  donner  le  temps  de  meH:emettré,  ilifit 
mon  éloge.  *^  ia  Jeunedame  me  demanda , 
"fi  je  voulais-confacret  quelques  matinées  à'Ia 
peindre  ert-Nimfe  ?     Juge  fi  je  faisis  avec 
ardeur  cette  occasion  de  voir  fouventunefi- 
l>e!le  Perfone  !    Nous-avons-commencé  dès 
le  lendemain  :  le  complaisant  Mari  nous  lait 
fe  exaftement  feuls.     Je  t'îavoûrai  même , 
qu  ilva  pafler'avec  ma  Sœurautant  de  temps 
que  f en  -emploie  avec  fa  Famme  t  je  m*y- 
prête  d*autant-plAs-volontiérs*,    que  je  hais  *  E. 
beaucoup  un  certain  Lagouaxhe,  dont  Urfule  ^^  ***** 
reftcoîfée,ét  avec  qui  je  voudrais  la  brouiller. 
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'i7su      La  jeune  Marquise ^  dès  la  féconde  fean- 
«OTemb.  ^^'  m*a-paru-{avoir  Tavanture  de  fon  Mari 
IV    avec  ma  Sœur>    elle  m'a- fait  -  entendre 
Z^"*'  quelle  te  foupçonnait  d'aimer  encore  Urfii- 
le  :  ceci  a-été-exprimé  trèsdelicatement  5  elle 
n  a-pas-dit  qu'il  négligeait  fon  Epouse ,  mais 
qu  elle  était-^aifés-indifiTerente  à  cette  efpcce 
de  conduite.    Tout-cela  réchappait  par  pe- 
tits mots ,  d'un  air  enjoué  >  qui  me  furprenait* 
J'ai-travaillé. 

Les  propos  Ieg;ers  de  Faimable  Marquise 
m'ont-enbardi  >  j'ai-basardé  quelques  dou;- 
•S.  ccurs^  qui  n'ont-pas-dcplu^, 
I7  P^*  La  troisième  -fois  que  je  fuis-revenu  >  la 
belle  Marquise  a-voulu  (e-montrer  fous  un 
nouveau  jour^  celui  d'une  aimable  Malade* 
De  ma  vie  je  n'ai-rién-vu  de  plils-intereffantî 
Biais  (admire  combien  je  fuis-gauche  !)  je  ne 
m'apercevais-pas d'abord  au  galant-negliger, 
del'indilposiciapquonvoulait-ayoir.  -Com- 
ment ffvc  trouvez-vous?  —Charmante,  Ma- 
,  dame  ;.  votre  fraîcheur...  —Je  fuis-malade-à- 
mourir*  — Vous-avez-toujours-l'air-fi-deli- 
cate,  Madame^qu  à-peine  peut-on-diiUnguer.,. 
—Il  eft-vrai.  — C'cft  le  privilège  de  la  beauté 
parfaites  la  maladie  même  n  ote  rien  à  fes 
charmes...  (j'ai-reparénvafbtise,  comme  tu 
vois  )  :  Si  Madame  le  veut ,  je  profiterai  de 
cette  intercflante  langueur-...,-  On  a-(buri 
nonchalanment  ;  et  j'ai-p'ris  le  pinceau:  mais 
ks  couleurs  que  je  brodais  fur  ma  palette  le 
cédaient  à  celles  de  la  jolie  Malade. 
A  la  quatriçmefeance>j*ai-apportclcpoï* 
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trait  dema  Sœur  deilmé  fur  le  nud.  LaMar-  1759* 
quise ,  qui  ne  connaît-pas-Urfule ,  feft-rc-  n^yg^^ 
criée  fur  fa  beautés  elle  en*a-fait«rhonneiir  177 
à  mon  imaginaciort.  J*ai-ditque  c'était  ma  '^'^ 
Stsur.  Elle  a-rougi>  et  m'a-demandé  bien- 
ferieusement,  fi  je  ne  Tavais-pas-ftatée  ?  J  ai- 
répondu^  que  je  n -a vais-pas-atteint  la  nature. 
^— ïl  ferait  poffible-!  a-t-elle-repcté  deux  ou 
trois*fois.  Elle  me  regardait,  baiffaitlesïeus, 
les  relevait  fur  moi ,  et  les  baiflait  encore. 
—Vous  êtes  d  un  beau  fang ,  a-t-elk-dit  en- 
fin !  et  je  fuis-fûre  que  vous  aurez  des  Enfans 
qui  feront-charmans,  pour  peuque  votre  Moi- 
tié fait  d'une  figure  qui  reponde  à  la  votre-? 
J'ai-eu  la  vanité  de  repondre ,  qu  elle  devi- 
nait jufte  >  que  je  m'étais-connu  deux  Filles^ 
dont  la  beauté  remportait  fur  celle  de  ma 
Sœur  elleméme;  -—Ce  qui  doit  peu  fur- 
prendre  (  ai-je-dit  à-demi-bas  ),  ce  font  les 
Enfans-de-l*  Amour.  Cette  confidence  m'a<* 
valu  un  petit  -  fourire  -  enchanteur.  Nous- 
avons-été-fort-bién-enfemble  le  refte  de  la 
feance  >  et  les  difcours  de  la  Marquise  me- 
donnaient  quelquefois  delà  presompcion^.  *^* ^ 
Enfin ,  la  cinquième-'fois  que  je  fuis-re-  ^'P*f 
venu  pour  fon  portrait,  et  lorfqu  il  a-été-fi- 
-ni ,  elle  a-pris  celui  de  ma  Sœur,  et  Ta-re- 
gardé  d'un  air  rêveur  et  chagrin.  Aprèscinq 
grandes  minutes  de  contemplacion  et  de  fi- 
lence ,  elle  a-dit  :  — Il  eft-pourtant-bién- 
agreablé  d'avoir  un  tableau  oà  Ton  fait  toute 
ibimême  >  et  où  notre  image  ne  iait-pas-^up- 
chargée  de  ces  vaînes  4r2^enes ,  qui  ne  i^m* 
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if  Si.  .pasnousy  et  ne  valeit  guèrela  peine  qu'on  a- 

Bovemb.  prise  à  les  peindre  U.     J  ai  dixfcpt-ans,  du 

197  *  ^^^^  P^^^  •"  i^^  ^^  montrant  fon  bras  à  de* 

IfUtf  couvert  )ufi|i|!aude£rtts  dji  coude  :  )  Craycit- 

vou$  que  je  fu0e  en-tableau  ^comme  votre 

Urfule  ?    —Dix-fois  mieus  (ai-je-osc^rc.) 

r— Hôl  c  eft  trop  5  et  je  ne  vous  crais-plus  .^ 

auflî-bién  c  eft  une  foli^.    Je  voyais  dans 

fes  ïeus  qu^elIe  voulait  quelquechose  5  elle 

hésitait  ^  elle  rougiflait  même.    Enfin  >  elle 

m'a-demandé  comment  je  m'y-étais-pris  ,  et 

fi  ma  Sœur  fétait-volontairement-foumise  à 

inc  fer  vir  de  modèle  ?     J*ai-conté  la  tricherie 

que  j  avais-faite.     La  Marquise  feft'- mordu 

.les  lèvres ,  et  a-changé  de  converfacion. 

Quelques-jours-après ,  jefuis-retouméchés 
elle  ;  on  m'a-dit  en-enorant,  quelle  n'était- 
pas-visible.  Je  ne  (avais  trop  ce  que  cela 
voulait-dire,  et  j'en-drais  un  fort^mauvais- 
augure:  deja>  fuivantmon  usage>  jemeren- 
dais-juftiçe,  et  redevenais  modefte,  quand  la 
Fammc-de-chambre  voyant  que  je  medifpo- 
saisàme-retiter,  m'a-dit  que  Madame  avait- 
recommandé  ,  dans  le  cas  où  je  viendrais , 
qu'on  me  priât  d'attendre  qu  elle  fût-libre. 
£n-mème-temps ,  elle  m'a-introduitdans  une 
pièce  voisine  du  cabinet  de  fa  MaitrefTe.  J  y- 
ctais*à*peine9  que  le  Marquis  a-paru*  —Vous 
arrivez  bién-à-propos(m*a-t-il-dit  en-riant)  i 
îe  quitte  ma  Famme  i  je  viens  de  la  furpren- 
4re  à-contempler  le  tableau  de  votre  Sœur: 
.  «ette  vue  m'a-fait-naitre  une  idée  :  Si  nous« 
Aous-procurions  une  pièce  de  cooiparaison? 
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La  Marquise  vaut  fon  prix  !  —Quoi  !  luiai-  tj^u 
îe-dit^vouspermettriezquejevifTe...  —Paix!  n^veniK 
arC-4timerfompa>  en-mc-mettant  la  main  fur  *  197 
la;bodcbe5  4es  Cottfefleurs,  les  Médecins,  ^*^* 
les  Avoiîàts  ét4es  Peintres  font-difcrets  par- 
étak^'éi  ces  Hôtnmes-là  ne  font-pas-reputés- 
£stits  comme  les  autres.  — A4a-bonne-heure> 
ai^jenrepis  en-riant;  Il  me  fierait-mal  de 
me  faire-prier,  pour  une  auffi  agréable  occu- 
pacion.  —Venez  donc-,  a-t-il-ajouté.  Je 
l'ai*futyi  dans  un  réduit  qui  n  était-éclairéque 
par  un  œil*de-bœuf,  pratiqué  dans  le  volet, 
auprès  duquel  était  une  table  pour  poser  ce 
qui  m^était-necelTaire.  £n-fortant,  il  a-laiffé 
la  porte  ouverte  à-demi.  Deux  minutes  après, 
)'ai-vu  la  belle  Marquise  dans  fon  boudoir  , 
prefque-noe  »  qui  fesait  mille  petites  façons 
pour  entrer  dans  unbain  fi?ard  (disait-on)qu  on 
luiavait-preparé.  Les  crayons  mefont-tombés 
desmains,àla  vue  de  tantde  beautés*.  Cepcn-  ♦k. 
dant  la  raison  m*eft-revenue,  et  f  aî-fait-re-  «*p**^ 
fleccion  que  je  venais  de  perdre  un  tempsque 
je  ne  ratraperais-peutêtre-jamaîs.  Je  mc- 
trompaiss  on  m*a-donné  tout  le  loisir  et  tou- 
tes les  facilités  que  je  pouvais-desirer  :  Je 
voyais-tour-à-tour-paraitre  des  appas  dignes 
des  Dieus.  Il  femblait  qu  on  attendit  que 
que  j  euile-fini  mon  efquifle,  pour  quitter  cette 
pièce,  dèf-quej'ai-eu-donné  le  dernier-coup- 
de-crayon,  on  eft-fortie.  Je  fuîs-refté  envi- 
ron un*quartd*heure  à  retoucher  quelque- 
chose,  pour  donner  aux  contours  le  moelleus 
^ue  mon  imaginacion  me  retraçait  par&ite* 
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175 !•  ment,  mais  que  je  navais^-irendre  dans 
emb  ^^'^^^  ^  vérité,  en-deifinant  à-Ia-hâte^  dc- 
1^7  *  peur  de  perdre  la  beauté  fuivaote  ^  en-^vou- 
t^utn.  lant-trop-c<MTeâement--exprtiiier  celle  qjii 
i&apait  ma  vue.  On  eiWenu  ipedire  ,  que 
la  Marquise  m'attendait.  £Ik  était  à  fa  toi- 
lette ,  et  j'ai-de-nouveau*admiré  mille  tre^ 
sors,  dont  je  me  fuis-rempli  Tunaginacion* 
A  mon  retour  cbés  moi ,  j'ai-mts  la  main  à 
Touvrage ,  et  comme  les  beautés  que  f  avais 
à-craiter  n'ont  pas  un  caraAère  aufli  particu- 
lier que  Tatr  du  visage  >  et  les  traits  délicats 
de  la  fisionomie ,  f ai-achevé  de  mémoire. 
Ce  travail  mVtenu  quelques-joursj  te  Mar- 
quis left-venu-voir^  et  il  en-a-été  on  nepeut- 
pas-plûs-content. 

Hier,  je  (uis-retourné  chés  la  belle  Mar- 
quise. Je  fesais-porter  avec  moi  bién-enve- 
lopée,  Timage  de  la  plus-joUe  des  Fampies. 
On  m  a-^t-attendte,  et  j*ai«-ea  le  temps  de 
retoucher ,  d  aprcs  le  plûs-cbarmant  des  Mo^ 
dèles,  quelques-endraits particuliers»  trop- 
parfaits,  pour  que  Tart  les  atteignit  tout-d'un« 
coup.  Je  n'avais-pas-besoin  de  la  tête  s  f  a- 
vais-copie  un  portrait  de  la  Marquise  s  ainfi 
l'ouvrage  étant-aufli-achevé  que  je  pouvais 
le  faire,  dèf<|uelle  a-eu-quittélebain,  je 
Tai-precedée  dans  fon  boudoir ,  et  j'ai-mis  (on 
portrait  à  la  place  et.  dans  là  même  bordure 
où  était  celui  d'Urfule,  que  j'ai-retiré. 

La  Marquise  eft-arri  vée  :  fes  ieus  n'ont-pas- 
dabord«cherché  le  tableau^  c'eft  après  quel- 
ques-minutes de  converfacionj  qtt'a|H:opos 
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de  quelque-chose  que  je  lui  disais  fur  fa  beau-  i75i« 

té,  elle  a-vouIu-appareninenc-Toir  fi  Urfulc  ^  ^ «, 

avait  cette  perfeccion.  Je  ne  laurais  t  expri*  197 
merlaimable étonnementquircft-peintdans  tmtn 
iès  regards  et  dans  toute  fou  attitude,  en-(e* 
reconnailTant.  Sa  jolie  petite  bouche  était- 
ouverte  à-demi,  et  Ton  voyait-repandu  fur 
fi>n  visage ,  un  air  mêlé  de  joie,  de  furprise 
et  de  pudeur.  Ha!  quelle  était  adorable 
dans  cet  inftant  !  j*étais-tenté  de  tomber  à  fés 
genous ,  et  de  lui-rendre-hommage ,  comme 
à  une  Divinité.  Une  foule  de  queilions  ont- 
fiiivi  :  — Ceft  mon  portrait  l  Comment 
avez-vous-pu....  Mais,  je  dois  me-facher.... 
Peutêtre  elt-ce  m.'  le  Marquis....  Ha  !  c*eft 
un  tour..M  Convenez  que  je  dois-ctre-...  fur- 
prise  ...  trièsferieusement  cn-colëre....  {Elle 
examinait  le  tableau ,  tout'-en''parlant)  ;  car 
enfin  vous  n'avez-pas-vu  tout-cela...  Ce  ferait 
une  chose  horrible....  Susçtte  ?  (Ja/amme^de*^ 
chambre)  auriez^-vous^part  àceprocedé-là?.«., 
*Mais  non,  vous  êtes  le  feul  coupable,  Mon« 
fieur ,  et  vous  ferezrfeul-rpuni  :  je  ne  veus  que 
nous  en-fauver  la  honte....  Susette,  laiiTez- 
BOUS-.  Susette  reftrrctiréc.  ^ Au- fond  (a- 
dit  la  Marquise,  dèf-que  nous  avons-été^feuls) 
je  trouve  pourtant  que  je  vous-dois  de  la  re* 
connaiflance,  pour  la  peine  que  vous  avez- 
prise,  et  pour  la  manière  obligeante  dont  vous 
m'avez*-traitée  dans  ce  tableaux  car ...  il  efi- 
împoffible  que  je  fais  auifi  biénr^  Tu  fens 
tout  cèque  je  devàis-repondre.  —Disons  plû« 
0t  (9rt-eUe-interrompu|/  qu'ua  babil  Artifiç 
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V75}«  OC  peuc-faireque  du  parfaits  voila  pourquoi 

«ovemb.  "^^^  m  ave2rfi-bicn-traiiée  i  et  je  ne  vous  en- 

S97*  dois  que  plus  de  reconnaifTance  :  furtoutfi 

f«^.  vous  m*avouci  que  vous  avez-agi  par  Tordre 
dû  Marquis-.  J'airbién-vuqu  il  falait-en-con- 
venir;  et  dèG-quc  j'ai-eu-fait  cetaveu>  on  m*a- 
dit  mille  choses flateuses>  même  tendres:  mais 
je  n'osais  les.  craire  telles:  ce  n'eft  que  de  ce 
matin,  que  je  fais  par  Ik  petite  Suzette  (qui 
parait  me  vouloir  du  bién)>  que  la  démarche 
du  Marquis  auprès  de  moi ,  avait-été-faite  à 
la  prière  de  fa  Famme>  la  décence  empêchant 
la  Marquise  de  la  faire  ellemême  5  et  que  j  e- 
*  £.  tàis-aumieus  dansfbn  efprit^(cefontles  ter- 

>opaf.  mes  de  Sûzette).  En-confequence,dansren- 
tretién  que  j'ai-eu  avec  la  Marquise,  j*ai-de- 
ployé  quelques-uns  de  mestalens  pour  la  ga- 
lanterie: mais  avec  toute  lareserve convena- 
ble :  car  fans-connaitre  le  monde,  la  raison 
médit,  quunèFammeaudeiTusde  nous,  qui 
nous  aime ,  et  qui  fouhaite  de  Têtre ,  ne  veut 
pas  néanmoins  quel'Amant  franchifle  ladif-* 
tance  qui  le  fepare  d'elle  5  que  Ven-approcher 
petit-à-petit,  et  fe  l'égaler  enfin ,  eft  un  plai-* 
sir  qu  elle  fe-reserve  tout-entier.  Et  j'ima- 
gine qu'il  en*eft  beaucoup ,  à-compter  de- 
puis le  Comtek' Ejffèx,  amant  d'une  Reine  9 
(dont  j'ai-vu  l'un  de  ces  jours  la  tragédie)  ju^ 
qu'au  bas  Galant  d'une-  fimple  Bourgeoise  , 
qu'une  familiarité  prématurée  a-perdus« 

Je  tè-rendrai-^compte  de  mes  progrès 
(fi  j'en-ai)»  -  Ha  I  cher  Ami;;  quelle  volupté! 
Cecien-eft  un  nottveau*genre>  que  je  ne 
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connaiflais  pas,  de  pofieder  une  Famme fur  ^j^^^ 
laquelle  on  osait  apeine  lever  les  ïeus  5  de  fe-      s 
la-fo^mettre 5  et  nonfeulcment  elle,  mais  "j^^^ 
dans  fa  Perfone  une  Famille  orgueilleuse ,  qui  Uxtn^ 
ne  lailTait-tomberfur  nousqu  un  regard  dede- 
dain  (  i  )  !.«.    Ha  !  fi  je  puis-venger  ma  Sceur^ 
je  m'en-aquiterai  au-^mieus ,  je  t*aflure*  l         •R 

.      . 91?^ 

J'apprens  aâuellement  d'Urfule ,  que  le 
Marquis  vient  de  lui  tenir  les  plûs-tendres 
difcours  >  et  de  lui  faire  des  proposicionstrès- 
avantageuses*:  elle  m'a  flure  qu'il  feft-exprî-    *  Voya 
me  avec  tant  d'honnêteté,  qu'il  paraiflait-plu-  ^  *^^* 
tôt-chercher  à  lui  dire  des  choses  obligean- 
tes ,  qu'à  lui  demander  du  retour  y  il  ne  lui  fe- 
sait-envisagerfes  fentimens,  que  comme  une 
fuite  neceflaire  de  la  perfeccion  de  fa  beau- 
té....    ïl  ferait-à-fouhaiter  pour  elle  et  pour 
nous,  quelleeût-penféde  la  forte  il  y-a  cinq- 
mois  !     Cependant ,  je  fuis-charmé  de  cette 
nouvelle  façon-de-voir*;  car  ce  misérable  La-  *  *'• 
gouache  me  donne  de  terribles  inquiétudes  I  ^*  ^* 
Ce  que  c'eft  que  les  Fammes  !  leur  cœur  eft 
un  labirinthe,   où  l'on  (e-perd  I  elles  font*» 
paîtries  de  vanité,  et  toujours-prêtes  à  Tavî- 
iir  ;  elles  ont  de  l'efprit ,  des  lumières ,  de  la 
raisons  et  à-l'inftant  où  l'on  f'y-attend-le- 
moins ,  elles  démentent  rout-cela ,  pour  fe- 
conduire  comme  des  fotes,  des  ignorantes  éc 

(I)  Fammes-de-qualké  »  Edmond  ^  fans  le  favoîr ,  a* 
mis  ce  mot  pour  vous.  C'eft  ainfi  que  l'Auteur  du  So/k^ 
cn-TOus-moncranc  Zulica  livrée  à  NarJh^^tMashukm^ 
youc  a-donné  la  plâs-uôle  du  ficdont* 
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des  infenfées.    J*avoue  que  je  ne  puis-expU- 
quer  ce  caos  de  contradiccions. 

Adieu  f  cher  Mentor  :  cette  idée  m'appe- 
santit, m'inquiète»  me  chagrine.  Je  me-jète 
entre  tes  bras  ',  ramitic  remédie  à  tout, 

fcoveTu  ^PS^'"'  )   {G--D^Arras^  à  Edmond. 

.  X98      [Avis  d'un  Homme  perdit.  qui,veucjqu*Uii-aucre  fe-pcrde 
l^ttrt*  avec  la  prudence  du  fîecle*] 

X  'y-voila-donc,  à  cette  époque  heureuse, 
que  fai-tant-desirée,  mais  que  je  n'attendais 

pas-fitôt! Une  chose  fufpend  ma  joie: 

Pourras-tu  foutenir  ton  bonheur  ?  fauras-tu 
en-user?  Car  le  grand  écueil  des  Jeunes* 
gens  tiés  dans  la  médiocrité,  lorfqu'ils  vién- 
Dentàécre-aimésd*uneFamme-de-condicion, 
ceft  defoublier ,  et  de  fe-rendre  biéntôtin- 
fuportables  par  leur  impertinence.  Je  ne  te 
foupçonne  pas  de  tant  de  petitefTe  et  de  fo- 
lie^ et  d'ailleurs,  tu  as-toi même-aperçu  cette 
pierre-d'achoppfement:  mais  tu  n'es-pas-afles- 
'  complaisant,  a^es-adulateur  ,*  il  faut  ramper 
d'abord  avec  ces  Fammes,  pour  régner  en* 
fuite  fur  elles  5  en-même-temps  qu'on  doit- 
éviter  la  baflefle,  qui  nous  attirerait  leur  mé- 
pris. Que  de  confeils  ta  lituacion  aAuelle 
demanderait]  de  quelle  prudence,  de  quel  le 
adreffe  n'as-tu-pas-besoin  l  La  première, 
et  la  plib-importante  des  règles  à  fuivre,  c'eit 
comme  je  viens  de  le  dire ,  qu'il  ne  faut  pas 
que  la  déférence  ait  l'air  de  la  fervitude  $  elle 

rappelerait 
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rappellerait  à  ta  Maitrcflc  Tidéc  de  ton  infe-  nsu 
riorité:  il  ne  faut  pas  non-plus,  que  tes  ma-  nôveml. 
nières  aient-trop-raisànce  des  Seigneurs,  que    i^s 
tes  feçtimens  affichent  trop  la  noblefle  5  cela  ^«^'» 
ferait-dire ,  C^ift  dommage  qu'il  n'ait  pas  de 
lanaiffance;   il  tfi»  déplacé  dans  fon  état  I 
parceque  cette  idée  rappelle  toujours  Tiner 
galité.     Prens  donc  un  jufte  milieu,  en-ne- 
fesant  rien  qui  ne  fait-indigne  du  Seigneur  le 
plus-poli>   et  rien  qui  fait-audelfus  du  Bour« 
geois  bién-élevé  le  plûs-modefte. 

La  Marquise  va  t*ouvrir  la  porte  du  grande- 
monde:  profite-s-en  :  voila  enfin  unepaiÇoa 
digne  de  toi  l  LaijQTe ,  dédaigne  tes  ancien- 
nes inclinacions  >  et  ta  Dame  Parangon,  avec 
fa  .farouche  vertu;  et  la  petite  Fancbette, 
«ée  pour  être  la  tendre  Tourterelle  de  quel-  • 
ques  Bourgeois  casaniers  ;  et  toutes  lesf  am« 
me3  et  Filles  de  cet  acabit:  furtout  point  de 
ces  Fammes-galantes  par-état  ou  par-metier» 
Aftrices,  Entretenues,  etc.*  Il  te  faut  en*  , 
outre  une  politique  nouvelle:  ne  reçois-point 
de,  rétribucion  pour  les  ouvrages  de  ton  art; 
tout  Homme  payé,  eft  un  Homme  avili  >  et 
c*eft  une  vérité ,  même  pour  les  Poètes  :  tra- 
vaille, mais  comme  un  Homme  audeflus  de  & 
profeffion  :  tes  ouvrages  en-paraitront  meil* 
leurs;  et  le  prix  quon  y-mettra,  ce-feront 
des  fervices  bién-audeflus  du  paîment.  Ex«? 
celle  néanmoins  5  fuis  toute  î'impulfion  de 
ton  génie:  mais  ne  te  produis  qu auprès de$ 
Fammes;  ne  cherche  pas  d^autres  Mécènes  s 
(oas  pour  reiiffij:  avec  dlesdes  talensfursitt» 
«  VoL  T. 
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iT5s>  Garfon  taillé  comme  toi ,  d*uDe«figure  auifi* 
•  '^  noblement-interefTante,  qui  retinit  aux  grâ« 
19s  '  ces  d'Adonis  le  mérite  d'Alcide ,  pourrait-il 
Itttft»  trouver  de  fraides  Protectrices  à  Paris ,  et 
dans  notre  fiècle  1  Cetavisne  vaudrait  pour* 
tant  rien ,  fi  je  ne  butais  qu  à-faire  de  toi  un 
grand  Peintres  mais  j'ai-bien-d*autres*projets! 
Il  te*fuffira-donc  d'être  le  Dorât  de  la  Pein- 
ture. Mais  (et  je  le  repète)  prens-garde  aux 
écueils  !  En-tc-livjant  U  Une*ièule>  tu  pour» 
rais  te  faire  des  Ennemies  dangereuses  1  il 
faut  favoir  étre-infidèl  avec  artt  11  n  eft-plus 
de  paffions  éternelles;  ce  font  des  feus-de-* 
paille,  dont  brûlent  nos  Belles,  mais  ils  en- 
font  d'autant  plds-ardens  »  quoiqu'un  rien  les 
•mbrâse,  et  qu'un  rien  les  éteigne  :  évite  donc 
la  jalousie  du  moment,  et  bientôt  Tinconfian- 
ce  te  rendra^maitre  detoiméme,  tu  ne  feras- 
plus  Attiant,  mais  en-te-conduisant  bién>  ta 
demeureras  TAmi  et  le  Protégé.  Revenons  à 
la  Marquise. 

Je  ne  (aurais  te*di(&muler  combien  je  fuis* 
llaté  de  tonavanture.  Pour  te  la  conferver^, 
étudie  les  difposicions  de  ta  Conquête  ;  flare 
fes  panchans ,  adule  et  nourris  jufqu  aux  vi- 
ces qui  pourront  t'être  utileSM*.  Je  crais  en<* 
trevoir  que  le  Marquis  va  chercher  à  renouer 
*  avec  Urfule  :  mais  qu  importe,  fi  la  tournure 
que  vont^prendre  les  choses  eft  plâs«a vanta- 
geuse  à  ta  fortune ,  que  ne  leût-été  (on  ma- 
riage avec  ta  Sœur?  Ceft  par  la  Famme 
^uetûfe'-as-portéoiiic  t'attens;eHe  fera-bién« 
^lûs-aâive  qu  un  Homme  oercft  pour  Un4 
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autre...*.-     Je  te  confeillçraisrmémc  de  tra-  i7jf#. 
vailler  unpçu^  détruire  les  fcrupules  de  la  ^^^^^^ 
gentille  Urfule  (i}:  je  presurpe  que  le  Mar-    \^%    *  ' 
quis  rattachera d autant  plûicooftanmeatà  ^^^ _ 
elle,  quil.nefauraitrplus  cn-faire.fâfammc: 
et  tu  fens  combien  une  intrigue  de  cette  na* 
ture  '  cirnentçrait  ta  Ujai^an  avec  Tadorable 
Marquise i...  .Si  tu  fesais  entrer  ta  Sœur  dan^ 
i^s  vues  ?.,. .   hc  Marqi^is  (erait-occupé:    Dp 
votre  cot^  >  Ja  Marquise  et  toi ,  vous-auriez* 
grand-foin  d  éviter  Téclat  ,'{urtQut  de  vqu& 
contenir  dans  les  bornes  les  plus-levères  en- 
présence  des  Valets.     Rareme.nt  unMarl  fe-    .        :i 
plaint  de  fa  Famme ,  il  n  eft-averti  et  forcé        •      . 
de  le  faite  par  le  murn^^ure  pobliq  ou  domef*  "^ 

tiq.  Dans  le  cas  où  la  Mayquisc  aurait  dès 
principes,  tu  nie  Iç  marqueta^  noustravail-i 
Icrons  de  concert  à  lui  donner  unç  façon-de« 
penfer  convenable.  Ce  ne  font  pas  cesFamr 
mes^là  qui  font  les  pliis-diificiles  à  foumettres 
Je  craindrais,  bien-davantagp  une  Evaporée,, 
i,es  Anglaii-presbitericns,  qui  font  un  crunç 
de  rire ,  né  coanaiffent-guère  le  cœur-hu* 
maini  une  Rieuse  eft  un  fabje'mouvant,  fur 
lequel  nulle  impreflîoh  ne  dure  afles ,  pour 
quonpuifle  y-revenir,  et  la  fortifier,  je; 
yiis  Prêt  à  te-fervir  /^er/à j  ù  nefas^ 

P.^f.    J*avais-autrefois-compos^  un  Ouvra-    **  ^, 

.ge,  mûmltle'^Hibou  i  que  je  publierai  peijit?? 

.  ctrc  unjour  :  j'ai-gardé  ma  Lettre  dix-jour^; 

.pour  t  cn-envoyer  quelques  nfiorceausj  quq 

^  il} H4 1  le  fiec«(Ubk  Homfflc:  .     .       '': 

■.    ■   ri -.;; 
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»^J^  tupcus  doiincr  à  life  à  la  Marquise,  dbmme' 
aovemb.     partant  de  main-dc-maître:  citc^,  fituyeus, 

i$i  et  nomme  >  ou  Roujfeau,  àvLÙiderot  y  ou 
'**^'  Mercier  \  Le  i ."  eft-ïntitulé ,  Les  Bulles- 
de-favon;  le  i.**,  L* Inégalité';  le  j."',  La 
Vérité  i  It^.^^yLaSatire;  et  le  dernier,  -fa 
Mortx  Coraence  par  les  Bulles^de^favon^ 
files  quatre  autres morceaus renferment  des 
vérités  trèsutiles,  le  i.cr  les  exprime  plus- 
ouvertement  ,  il  fervira  d^ntroduccion. 

■         I     li    Mil       ■  .    ■      I  ■  I  \m 

Lis  B telles '^de-rfavoTin 

^■^■y— ^^».'  '  ■■         ■    I    I     II       ■  !■■■       m 

Hibott  I  J  ç  paflais  %  deux  Enfans ,  innocentes  Crea- 
Jmtnah.  ^u^^^  >  foulaient  \  une  fenêtre  des  bulles- 
dc«favon.  — Ceft  moi  qui  les  fais  plus-bel- 
les ,  disait  le  Cadet.  • — Ceft  plutôt  moi , 
fouténalt  l'Aîné:  tiens,  regarde,  qu'elles 
font  belles  !  Son  petit  Ftère  fe-hauffait  pour 
regarder  5  mais  dcja  la  huile  n*était-plus. 

Moi ,  le  Hibou ,  f  ai^vu  que  tous  les  Hbm* 
lifes  n'étaient  que  des  Enféns,  <|uifont  des 
buUes-de-favon,  — ^Quî,  moi,  qui  gagne 
des  batailles!  dir$i  ce  General-d'armçe ! 
-—Vôusmême:  votre  bataille  gagnée,  n^cft 
qu'une  bulle-de-favori  bruyante  :  qu  en^ref- 
te-t-il?  —Moi  !  dira  ce  (ûvant  Naturalîfte, 
qui  éclaire  mon  fiècle!  — Moi!  dira  ceChî- 
mifte,  qiii  décompose  les  mineçaus,  ce  fur- 
prend  le  fecret  de  la  Nature  l  -^Moi  !  dira 
ee  Médecin,  qui  prolonge  la  vie  de  mes  Scm- 
blaWejs.l .  r-^b.ui,  vpustous:  comparez  ce 
que  vojus-avez-fait.ou  découvert,  avec  ce 
quireftcàfkireouàfavoir^  et  vous  verrez  que 
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ce  n'çû-riéa:  appréciez  TiKilité  de  vos  vk-  «75r. 
toires  et  de  vos  découvertes,  pour  le  bonheur  ,,p*emb»^ 
gênerai ,  et  vous  verrez  que  ce  n  eft*-rién  :    198 
-  comptez  les  jours  que  vous  me  faites-vîvrç  ^^^^^^* 
de*plus  (fupposé  que  cela  fait-^reel),  et  vous 
verrez  que  ce  n  eâ-rién  :    .  Cary  et  la  bataille 
gâgnce.:i  é%  les  coanaiffances  naturelles  ^i  et 
les  fecfets. découverts^  et  la  maladie  traitée^ 
n*ont-rién*ajouté  au  bonheurs  chaqu6-»chose 
a-autanc-c^ûcéqueKavantagequelleprocure. 
-r-iÇt  nioi ,  qui  enfeigne  aux  Hommes  la 
morale  9  it  Içs  éternelles  vérités  qui  font  la 
base  de  la  tpcieté?     — rVous?  mais  vous  me 
.  paraiflez  faire.  dq&  bjulles-de-'fayQn  >  qui  font 
^encore  rplûsrlegéres  que  celles  des  Autres* 
Exaimn^ons  de  bonne-foi  ceqae  vous  enfei- 
gnez  I  ces  éternelles  vérités  dont  vous  faites 
^un  ii-grand«étalàge  :  I^  première  et  la  plûs- 
frequente  de  vos  dedamacions  >  eA  contre 
Tinter-êt  perfonçh   voici  la  buUe-de-favon 
que  vous  faites  tous  les  jours  :   vous  dites  : 
,  L'égoïfme  eft  de  tous  Ics^  vices  le  plûs-dan- 
;gereu$,  le.  plûs-inibcial  :     Un  Homme  qui 
nalme  que  <  lui ,  qui  n*a  que  Ton  intérêt  en- 
vue,  n  cftrpas^digne  de  vivre  :  c'eft  un  Mont      ' 
tre  <lt|' il  faudrait-étouffer  :^..«     Ne  font-ce«* 
pas  biuii-^là  les  fotises  que  ypus  débitez  tous 
-  îe^  joi^iS.? .  ;  -^^JLes  fotises  !  O  renverfement 
•des  ao/cV>ns  les  plûs-fimple^  L...    i — Un  mo- 
Qient.r  Moraliftel  écoute-moi  >  tu  parleras 
après^»  tant  que  tu  voudras^  quand,  une-fois 
j  aurai-dit ,  je  ne  t'interromprai  point.     Si  ta 
jiretend.ue  maxime  fondamentale  eft- vraie  , 
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•'i7ii«  Vc  contraire  doit-ctrc  faus:  Sapposoosen* 
.  Àov^.  *5"*l^lc  bonnement  et  fans  nous  fâcher ,  un 
198  Homme  qui  n'aura-point-d'interét-perfonel? 
*««»«.  Que  fera-t-il ,  Moralifte  ?  — U  ne  f  occu- 
pera que  des  intérêts  de  l*Etat ,  de  la  Çatiie, 
de  fes  Semblables.  -^Tu-te-trompeç,  —Bon, 
compâtifTant,  il  tendra  une  main  locourabte 
aux  Malheufeiiss  H  (e-privcrâ  dun^ceffaire, 
èn-teur-faveur.  — Tu  xc  trompes,  -^-=11  fera 
bon  pcre ,  -bon nnari  ,-bon  citoyéty.  **L*Hotïi- 
n:ïe  qui  ne  Taitnera  pas  luimême,  pliif-quc 
toute-àutte-cho^eî' — Oui ,  fansdout^.  — Ift- 
fenfél  ton  Inftnfibte  ne  bougerait  pas  de  fe 
place  t  inmobite  comme  un  terme ,  iln^aib 
•  rait  point  de  desit  ^  fi  ce  n'efi  celui  de  fadef- 
;.  truccion  :  qui  ne  désire  rien ,  n'agit  pas.  Il 
ferait-  Bon!  étre-4>on>  c'e9^  faire  du  bien  :  pour 
faire  du  bien ,  il  faut  lé  connaître,  Icfèntir» 
f  aimer ,  ledesirer  pour  fin ,  comparer  le  plai- 
isir  quon  trouve  4  le  fkîre,  à  celui  qu'il  peul* 
faire  aux  Autres...  Catnpâtljfam  !  L'Etre 
qui  ne  fc-veut-pas-de-bién  à  kiimême  ferait 
compâtilfant!  il  ferait  plés-dur  et  plûs-cruel 
que  les  Tigres..-.  Moralifte,  llntet^t-pe^ 
fonel,  réeoïfme,  eft-^alement  là  foUrcedc 
l'aôîvké  et  de  toutes  les  rerti».  Plus  je 
in*aime»  plus  je  desîre  les  biens  >  '  les  rîchef 
fes,  les  honneurs 5  et  plds  je  ftns  vivement 
^combien  je  flaterarmon  SertiMable  én^es^lui 
*Jprocurant:  pliis  je  crains- la  douleur,  plus 
-fe  ferai  fenfible  ét-compAttffatitt  plôsjeferi 
Aamoureus  ,  plus  auffi  je  ferài-ptirtf  à'procu* 
tfîirIemènieboBhcut*à^mt^Sri^krt>les.  Lé 
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Méchant,  eft  THomme  qui  ne  f  aime-pas  s  tjsu 
qui  n'eft-pas-égoïfte,  qui  n'a-point-d'interêt*    "^^^ 
perfoiieli  qui  eft-infeniible  :      Le  Stoïcien  °^p, 
fut  et  fera  toujours  un  Homme  dangereuse  Littrê» 
J*en-appelle  à  toiméme ,  Moralifte  :  n  as-tu 
jamais-^  u-afFaire  à  ces  Caraâères  fraids  que 
rien  n'aflfeâe  fortement  j  qui  voient  ftupidc- 
mentleslarme^des  Autres  $  qui  en-vous-poi* 
gnardant>  demandent  quel  mal  on  vous  fait? 
J*en-ai  connu  Un,  moi,  quim'a-torturépen* 
dantquatre-mois,  avec  autant  de  (bns-firaid 
qu  il  aurait-vu-tâiller  le  bois  ou  le  marbre* 
3'ai-eu*affaireau(nà  des  Hommes  riches,  fen* 
fibles  ,  égoïftes ,  avides  de  jouifTances  ;  Té* 
clair  partait,  la  foudre  le  fuiv^dt  ;  mais  ils 
ne  pouvaient-foufTrirde  voir  languir;  lacor^ 
de  tendue  de  leur  fenfibilité  était-trop-desa* 
greablement*touchée  par  la  compaffions  ils 
terminaientles  peincsdelcur  Semblable par- 
égoïfme.      Que  deviénnent-donc  tous  vos 
beausraisonnemensfurlcsvertusifurrhuma^ 
nitél  Bulles-de-favonque  tout-cela^^ fadaises, 
fotises,  qui  ne  produisent  pas  un  centième  de* 
gré-de-point  dans  Je  bonheur  gênerai  1 

Une-autre  maxime  de  vous  autres  Mora- 
lises, c'efi  que  pour  bien-vivre,  il  faut-en« 
visager  la  mort  :  cette  antitèse  retentit  part 
tout,  et  dés  quon  la-debitée,  nous  voyons 
les  Sots  et  les  Fammelettes  fe-recueilliravec 
componccion ,  pour  ne  penler  à  rien,  Mora* 
lifte  !  l'Homme  »  pour  étre-bon,  vertueus, 
nedoitfonger  qui  la  vie  :  lapenfée  àlamort 
kft  une  dcpravacion  de  notre  raison:  c'dft 
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'«71I»  une  buUe-de-favon  foufflée  par  un  Sofifte, 
4iovcmb.  P^"^  fe-faire-admirer  :  dans  le  fond  ce  n*eft 
198  rien  ,  comme  fonfujet,  qui  n  eft  luimémc 
ttitn*  que  la  ceffacion  de  l'être  ,  le  néant.  Sup- 
posons^ pour  un  inftant,  que  la  penfée  de 
la  mort  Taccredite ,  éc  queie  Genrç-humain 
ne  f'occupe  que  de  cette  idée  folle,  fî-con- 
traire  au  but  de  la  Nature  :  Auffitôt  je  ver- 
rai d'un  côté  la  triftefle ,  Tépouvante ,  la  ter- 
reur ,  labbatemeut  régner  fur  tous  les  visa- 
ges: lesafFaires  feront-negligées,  leschamj^s 
demeureront  incultes,  et  la  meditacion  delà 
mort  réalisera  fon  lugubre  objet:  De  Tau- 
trc ,  la  diflîpacion,  l'infouciance,  la  débau- 
che ,  la  prodigalité  ruineuse  :  Divertiffons^ 
nous  aujoud'hui  ,   nous  mourrons  demain^ 

Ce  né  font-là  que  les  moindres  înconvc- 
niens  de  la  penfée  à  la  mort:  Les  crimes  les 
pius-affreus  des  Scélérats ,  n'ont-été-commis 
que  parceque  ces  Malheureus  Tétaient-fami- 
liarisés  avec  Tidée  de  la  mort.  Voici  le  raiso- 
nementque  fesaitl'Un  d' entr'eux  >  je  le  tiens 
de  mon  Père,  qui  était  à  Paris,  lorsdel'execu- 
cion  de  Cartouche  et  de  fes  Complices, 

-^Avant  de  me  faire  voleur,  disait  ce  fa- 
meus  SctXtxzty^Magdelon  {a  Maitreffe,  j'ai- 
bien-examiné  ce  quefavais^à  perdre  en -cas 
de  malheur  5  c'eft  la  vie.  Si  j*étais-inmor- 
tel  naturellement^  et  que  les  Hommes  puP» 
fent  néanmoins  me  donner  la  mort,  cela  mé- 
riterait quelque  confideracion  :  mais  quand 
je  relierais  horinéte-homme  ,  je  ri'en-mour- 
rai-pas-molns,  et  peutctrefort-cruellcmcnr, 


pervertis.  VIIIJ^^  Partie.  42^ 

comme  tant-d* Autres  :  par-exemple,  à  THo-. 171 1* 
rtcldieu-,  de  besoin ,  de  malpropreté ,  d'in-  novjemïi 
f€;ccion>  ou  tailladé  par  les  Apprentifs-Chi-    i^s 
-ïurgîéns.     Je  puis  mourirfbrt-jeune ,  etc.*:  tt^v^ 
quai-je  donc  à-craindrc? .  Rien.  Et  voici  ce 
quej*ài  à  gagner:  Vivre  dansTabondance  et 
dans  les  plaisirs  avec  toi;  goûter  tons  les  jours 
celui  de  la  chafle  et  de  Ja  petite  guerre>  en« 
•un-mot  me  mettre  dans  Tétat  fauvage-,  etc.* 
Je  ne  rapporterai  pas  la  fuite  de  cefaus  raiso- 
nements    effet  d'une  meditacion  profonde 
fur  la  mort  !    Loin  d*y-fonger,  il  faudrait, 
fil  était-poflîble,  perfuadcr  auxHommei, 
qu  ilsdoivent  toUjours-vivre,  pouren-faire  d« 
bpns  Citoyens. 

Ainfî  dpnc ,  Moraliftes,  quand  vous-aurez- 
débité  vos  paradoxes  fur  cette  matière  »  vous 
aurez-foufHédesbuUes-de-favoii  5  car  heureu- 
sement vos  Auditeurs  oublient  fûrlechampce 
que  vous-avez-dit. 

Les  Filosofes  ont  encore  un-autre  cheval- 
de-bataille  ;  c*eft  le  renoncement  aux  biens, 
9UX  comodités.    Mais  fi  le  monde  devenait 
comme  ils  paraiffent  le  désirer^  tout  ferait* 
perdu.      Si  les  biens  ^  fi  tes  comodités  n'a- 
vaient-plus d'attrait  >  et  un  attrait  plus-fort 
que  tout  ce  qu  on  peut  imaginer,  Taftivité 
ferait-arteantie.      Et  quant  au  fond ,  le  mé- 
pris des  biens  eft  une  folie.     Qu  entend-on 
par  bien  ?  Rien  autre-chose  que  la  puiffancc 
de  faire ,  ou  de  faire-feire.  Or  je  demande ,  fi 
.la  puiffanccde  faire n*eft  pas  une  perfeccion, 
jpomme  celle  de  fair  e-faire  eft  une  joniffance?  ' 
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■êysi*  La  paUTance  eft-efTeneicHeinenrufi  biens  le 
*  b  P^*^^*^  opposé  ne  peut  fe-foutcnif;  quant 
t^g  *  î  la  jottiflance>  die  eft^to^usà  an  bien  au{{f> 
Entrée  en-eileméme.  Qu'cft-c<N<juc pouvoir?  CeS^ 
'  cxificrKlavantage*  Dieu  n'cfi  dteii>  que  paf- 
cequ  il  peut  tout.  L'Orgueilleus  Cinh} ,  qui 
méprise  ridiculement  les  rîcbeâe$>  eft  un 
Enfant  qui  boude  coiitre  Ton  ventres  un  Fils 
dénaturé ,  qui  fe-cpupe  un  membre  y  pomr 
&ire  du  diagrin  à  Çà  Mère ,  dont  il  eft-aimé. 
A4a-verité,  la  Nature  qui  eft  cette  mère  tèn* 
<tre>  plÂs-fage  que  tous  les  Filosofes  y  nous 
fait-toujours  -  tendre  au  but  raisonnable  >  à- 
pouvoir^  à^ouirs  elle  eft  fi-fcconde  en-ref- 
IburceSy  quelle  forme  des  jouiflances,  des 
-^privacions  même  5  elle  rend  heureus  jufqu  à 
its  Enfans  ingrats  3  Diogène^  et  tant  d'Au* 
tresqni  ront4mité,  J.  J.Rouffiauy  pljls-grand 
peutetre,  plûs*vcrtueu«;qu*eux-tous,  et  fur- 
tout  plûs-fingulicr,  jouiflaient de  ce  qu ils  fe- 
Tcfasaient  5  le  Dernier  jouiflait  de  fa  fierté ,  de 
la  dignité  de  fon  être ,  qu  il  n  aviliffait  pas* 
Jiullcs-de-fàvon,  que  toutes  les  belles  maxi* 
tnes  de^de^intcrefTemen t  /  Je  me  fouviéns  en- 
■efkt,  que  dans  ^n  enfance  >  je  ne  trouvais 
auqu  une  vertu  difficile ,  pas-même  le  marti- 
te  3  je  regardais  le  terme  >  et  fautais  à- pieds- 
joints  pardeiTus  les  moyens. 

Mais  pourquoi.  Hibou  >  pourquoi  t^arrêter 
aux  détails  ^  tranche  en-un-mot,  et  dis  har- 
diment à  ton  fiècle  ;  Mortels,  il  eft  une  belle 
▼erité,obfcurcie  parles  Poètes>avec  leur  âge- 
.  d^ojr>  (Taisent  >  d'airain  éc  de  fg:  ^  ou  par  d<s 
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Atrabilaires,  qui  voient  le  monde  eQ«'laid>  ^^ji. 
comirfeSvift:  Cette  vérité,  ceft,  qu'il  ny-eut,     »» 
qu'il  n'y-a,  qu'il  ny-aura-jamais  de  ficelé  ou  *^^*"*» 
les  Hommes  furent-meilleurs  ou  pires:  Qu'on  i^nm 
inftruise  les  Hommes,  ou  qu'on  les  laiiTe  dans 
l'ignorance  >  qu'on  leur  donne  des  lois  ,  ou 
qi^onles  laifTe-errer  6n«*  Brutes  dans  les  fi> 
rets ,  la  fomme  des  vertus  et  des  vices,  des 
biens  et  des  maus ,  femblable  à  celle  de  l'eau 
de  la  mer,  eft-toujoursia  même(i);  l'Océan 
n  augmente  pas,  quand  tous  les  fleuves  fonc- 
dcbordéss  il  ne  diminue  pas,  lorfque  dans 
les  ardeurs  de  la  canicule ,  ils  font  prefquà* 
fcc  :  aiiifi  les  deux  fommes  dont  je  viens  de 
parler  font  toujours  les  mêmes  ,  quels-que* 
faient  les  efforts  des  Mouches-humaines  qui 
bourdonnent  :  Técorce,  la  manière-d'être  des 
Hommes  efi  unpeu  différentes  le  fond  refte  le 
même:  Qu  êtes-vous  donc,  grands  Reforms^ 
teurs ,  Minos,  Licurgues ,  Solons ,  Cbaron* 
das  5  Vous  ',  antiq  Hermès,  melodieus  Orfée, 
Saturne ,  Jupiter  ,  anciens  et  nouvcaus  Lc- 
giflateurs,  qu'étes-vous  ?    Des  Enfans,  affis 
fur  un  monceau  de  fable,  dont  vous  empliifez 
desdéz-à-coudre,pouren-tranfporter  quelques 
grains  à  deux  pieds  de  diflance  i  où  vous  faites 
des  folfettes,  que  leplûs-pctit-mouvemcnt  de 
votre  pied  effaces  où  vous  élevez  despira- 
mides  qui  f 'écroulent  avant  d'être-achevées, 
à-l'inflant  même  où  vous-vous-écriez ,  Hal 

.  (  I )  Cette  aâimitacion  céderait  d'être-iitâe  >  û  la  no «• 
TeUe  découverte  j  que  Tait  et  Peau  font  un  même  élc> 
'mène,  qui  fe-change  l'un  en*rau(£cal;cstuUveuent»  rpi 
tuait  i  f€-c9BfirAer  un^oiil. 
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i^fl»  la  belle  piramidel  ha  !  le  bel  ouvrage  \  Ad" 
Bovemb.  '""*^î>  Concitoyens  !  foumeue^-vous  à  nos 
i^t  ordonnances^  qui  vous  rendront  keu'reus  î 
f'Wri»  Les  Hommes  déplacent,  étilscraient-fairel 
Infenfés  !  par  vos  plus-belles  lois,  vous  ne  fai^ 
tes  qu  ôter  au  particulier  pour  donner  au  ge^ 
neraU  vous  ne  pouvez  que  cela.  Et  parce* 
que^moyénnant  cette  joberie,les  AfTociacîons 
d^Hommes  fontplûs-fortes,îlsles  craieniplûs*- 
heureuses .  I  — Trifte  et  décourageante  idée  l 
—La  vérité,  Moralifte,  n*a-famais-decouragc 
lHomme  raisonablej  je  la  dis,  je  la  crie  de 
toutes  mes  forcçs,  pouf  vous  éveiller  i  E vei^ 
Icz-vous ,  éveillez-vous ,  trilles  Somnanbuts^ 
qui  crayez  faire ,  et  ne  faites  rien  ;  éveillez- 
vous,  évtillez-vous!  la  realité ,  fiît-elle  dure> 
▼aut  miens  que  vos  bcausrêves!  éveillez-vous, 
Infenfés  qui  aimez  votre  folie,  étqui  vôuscon- 
fumez  â  des.  riens.  Que  de  maus  auraient  évi- 
tés lés  infortunés  Mortels,  Tils  avaient-été- 
convaincus  de  cette  grande  et  belle  vérité , 
qu*annonce  le  Hibou.  Ha  \  les  Enthousiaf^ 
tes  étle^Fanatrqs  n*auroiu-^,ardede  lalaiffcr 
pafler,  — Quoi!  diront-ils!  THomme  eft- 
donc  un  ctre-paffif..,.  — Juftement  1  voila 
le  mot:  Toujours  mu ,  toujours  conduit  par 
les  choses  ,  THomme  en-crayant  cpmman-* 
der ,  ne  fait  qu'obeïr  à  la  Nature—  Vous  7- 
cbeïflez  vousméme  ,  beaus  Feseors-de-lois, 
bcaus Prêcheurs,  en-foufflant vos bulles-dc- 
iavon,  auxquelles,  en-vrais  enfîtns,  vous 
donnez  unefi  haute  étfi-ridiculcimpart^ancc 
Peplorable  chimère  ;  incrayable  fbiiey  i 
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cUe.n*était-pas-journaïière,  de  voir  un  Etre   lyn» 
impuifTaot^auffi-imparfaitqueles  Autres,  qui     ^^    . 
veut  les  éclairer ,  les  guider,  les  corriger  i    j^s 
Ha  l  la  contrainte  qu  il  éublit,  en-revoltant  ^"'^ 
les  paflîons,  qui  fans  la  Loi  euiTent-étë  tran- 
quiles  et  réglées,  ne  compenfe  que  trop-ri« 
goureusement  lebién-forcé  qu  ellefait-faireà 
quelques  Amestimides  et  moins-énergiques  I 
Etre  bon ,  comme  on  Tentend  ordinaire* 
ment,  c*eft  un  mal  ;     Etre  méchant  c'cft  un 
mal  :     Il  ne  faut  être  ni  bon ,  ni  méchant, 
mais  jufte,  jufte  comme  Dieu-méme.      Et 
voila  ce  que  feraient  les  Hommes  fans  tou- 
tes les  lois:  nétant-poinc-contraints  parles 
Jiommes,  qui  ne  fout  que  leurs  égaus,  et 
dontrempire  les  révolte  toujours,ilsauraient- 
ité-juftes:    Pourquoi  auraient-ils  fait  du  mal 
gratuitement,  ou  du  bien  fans-came?     Us 
auraient-été-foumis  aux  Causes-tu perieures, 
à  ce  que  les  Anciens  nommaient  politiquer 
ment  les  Dteuss  à  ce  que  le  Fil  osofe  nomme 
la  Raison  ,  le  Droit,  laNeceflîté,la.  JulHcej 
tous  ces  noms  expriment  une  feule-ét-mémc 
chose.     Fammes,  n*avez-vousrpas-éprouvé, 
ne  dites-vous  pas  tous  les  jours ,    Qu  on  me 
laifTe  libre ,  et  je  ferai  mon  devoir  ?....     Quoi 
4e  plûs-mechant  que  TEcolier  contraint  ?    , 
— ^Je  vous  arrête  ici  avec  indignacio^! 
Quoi  I  vous  ne  voulez  pas  du  bien ,  de  la 
bonté  !  quoi  renverfement  l... 

— OPtejugifte,  definis-moi  la  bon  té  j  c'eft 
fur  ta  propre  definicion ,  quelle-rqu  elle-{ak> 
que  je  veus  te  confondre*    *^La^  bonté..*»* 


^mm 
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't7s$*  ^^^^  1^  bonté  ,  dans  les  idées  reçues ,  c'eft 
**  d^oWiger,  de  pardonner  fi  Ton  eft-oficnfe; 
^j J\  •  de  prévenir  par  des  fervices  ;  de  foalager 
lettre,  dans  les  peines^  de  féliciter  dans  les  fuccès. 
— Prejugifle ,  les  termes-même  que  vous- 
cmplayez^pour  définir votrebonté,  font  con- 
tre vous,  fi  vous  les  entendei-bién  ;  mais  je 
ne  chicane  pas  fm:  les  -mots  5  f  écrase  un  fai- 
ble Adverfeire parle  témoignage  defon  pro- 
pre cœur:  Le.bién(ait  qui  emporte  une  obli- 
gacion  ,  j'en-appelle  à  vousméme,  ne  ret 
fcmblc-t-11  pas  d*abord  au  gratement  fur  une 
dartre  i  il  chatouille?  — rOui.  —11  cuit 
après  ?  — Chés  les  Ingrats.  — Chés  tous  les 
Hommes.  Celui  qui  nous  a-obllgés ,  nous  a- 
liés\  il  a-enchaîné  notre  liberté,  il  fe-l'eft- 
founaise.  N'aimeriez-vous-pas-mieus ,  au- 
lieu  d'un  bienfait,  qu  on  vous-eût-payé  une 
dettes  — Oui,  fansdoutel  — *-Ceftquelc 
bienfait  eft  une  chose  forcée,  et  que  la  vérité 
eft,  qu  il  n  y-a  que  la  juftice  qui  puifle  vous 
tendre  heureus  folidement.  Les  Bienfaiteurs 
font  tous  des  Egoïftes  :  les  Obliges  font  tous 
<leslngrats,  tous,  fans-excepcîon:  Je  défie  1^ 
plûs-vertueus  des  Homes  de  n*étre-pas-ingrat, 
amoins  qu  une  Amitié  parfaite  ne  l'identifie  à 
Celui  qui  Ta-obligé ,  ou  qu  un  amour  violent 
ne  fa(ie  une  divinité  du  Bienfaiteur  ou  de  la 
Bienfaitrice:  encore TObligé  ne  fera-t-il  rc- 
connaiflant  que  pendantla  duréedufentimfent 
de  l'amour  et  de  l'amitié  \  Tun  ou  Tautre  de 
^es  deux  fèntimens  ceflîés ,  il  eft-ingratauffi- 
^mceffairemem^qtt-tlrefpire.    Etccbciftdaps 
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la  nature^' qui  a-'fàlt  les  Hommes  égaus:  Le  ijYfg 
'Bienfaiteur  a  bi^fak^  avec  quoi  ?  avec  des    ^^  ^^ 
chases  hatureilémeht  à  tails,  et  dont  lui,  ou  ^^^J 
leslAficétresfe-fonfi-approprié  une  plûs-gran-  leta% 
de  quantité  que  les  autres  Hommes  i  ....^  pat 
quelles  voies^     La  force  >  la  violence  $.— 
l'adtefle  eft  ta  moins^dieuse.     II  fèrait-in* 
lufte,*  qu*u»e  chose  qui  eft  auffi-étrangère  à 
THomme,  que  des  biens  envahis,  félevât 
par  ta  biénfesance^ud^us  des  £cres  de  ion 
efpèce:  f*il  les  partage,  cenefrquuncjuftip- 
ce  naturetle ,  quoique-ce-fâit  une  biénfesan-» 
cefociale^  et  confinée  le  femiment  naturel  „ 
remporte  fur  le  fentiment  fââJce>  le  pre- 
mier détruit  fourJcment  le  focond  t     Qu  eft- 
ce  qu  un  Homme  qui  accepte  un  biénfair^ 
c'eft  un  Malade  qui  grate  inprudennient  une 
éresipelles  un  Prodigue  qui  vend  fon  fonds 
pour  le  mangercn-unjour^  auliéu  devivredu 
revenu,  etc.»,  étca  Voila  ce  qui  fait  que  tout 
Homme  efteflèncidilenaent-ingrat.   Lebién- 
fait  n^eft-pas-reelî  iï  eft  une  juftice  :  mais-fil 
était-poffible  qu  il  fut-reel ,  et  que  le  bien  ou 
la  chose  dont^ee,  fût  une  partie  dercxiftance 
^t  de  la  fubftance  du-  Bienfaiteur,  alors  le 
bienfait  ferait  une  accion  folle,  injuftc,  mai|- 
vaise  î  parcequ  un  Etre  ne  peut-din^inuer  de 
fon  excellence ,  fans-aler  contre  le  vœu  de  la 
Nature,  qui  porte  tous  les  Etres  vers  la  per- 
feccionj  il  ne  le  peut  fans-faire  un  mal  naturel. 
Prêcher  la  bonté  aux  Homnie^,  c'eftdonc  les 
abuser  dans  les  termes,  et  rendre  rexhortacion 
îneficace  ;  c^eft  la  ^uftice  feule  qu  il  ùan  leur 
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i7fi.  prêcher,  fi  Ton  ft  lafureUrde.lapçedicacion. 

povcinb.  Aprcscnt',  Prjejugiftc,  di^si-iTioi  ce  que 
/9g'  ccft  que  le  ,mal?  •— Ceft  debleffer,  de 
I.etr«.  maltraiter  Auttttij  delui  enlever  ce  qiâ  con- 
tribue à  fon  biéaêtre ,  que  les  choses  faient- 
materiellesouintelleAuelles,  lisiques  oumo- 
«  raies.  —Gray  cz-vous  qu  il  y-ait  des  Hommes 
capables  défaire  ces  torts-làyolontairemcnt 
à  d'autres  Homipes  ?  — L'expericince  ne  la- 
que-trop-prouvé  depuis  que  le  monde  eiifte. 
— Celaeft  cependant  naturellement  impo0î- 
ble  :  ou  fi  THomme  fe  porte  à  ces* excès,  il 
faut  qu'ils  faient  le  redreffement  ou  la  remise 
cn-^uilibre  de  torts  faits  aux  prétendus  Me- 
chans,  L'Homme  eft-effenciellemcnt-com^ 
pâtiflant,  ceftadire,  mesurant  le  fentiment 
dans  Autrui  par  le  fién  propre:  ileft  auifi-imr 
pofl&ble  qu'il  faire-naturellement-fouffrir  les 
Autres,  qu  il  l'eft  qu'il  fe-faife-foufFrir  luimc- 
me.  —On  a-vu,dcs  Hommes  fe-faire-fouffrir 
îfeuxmémes.  —Par  une  depravacion  de  la 
Uature.  .  — A-la-bonneheure.  —Mais  cette 
.depravacion  avait  une  cause  i  laquelle  fc- 
sait,  que  le  mal  que  fe-fesaient  ces  Hommes, 
tétait  cependant  le  plûs-grand-plaisir  qu'ils 
^uflent-alors-goûter.  Et  vous  alez-voir  que 
cette  depravacion  de  la  Nature  viént-unique- 
;ment  des  lois,  qui  lui  ont-mis  des  entraves  in- 
-juftes.  .  —Vous  attaquez  les  lois!  — Preju- 
gifte,  un  Homme  que  vous  en-crairez  l'a-fait, 

^Ep.aux  avant  moi,     Saintpaul^  dit,  que  la  Loi  a- 

"•      fait  le  mal ,  et  l'a-introduit.     Cette  idée  eu» 

belle  ^  fubUme  >  filosofique^  mw  on  l'a-de* 
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tournée  à  un  autre  fens  :  elle  feule  m*a-tou-  *75S« 
jours-fait-regarder  Saintpaul ,    independa-  ^^y^^};^ 
ment  de  Tes  autres  qualités  >  comme  un  très-    198 
grand-genie.    L*Homme ,  cray ez-moi  ,•  pre-  ^«'^'»» 
jugifte,  THomme  eft  un  iâ^iUon,  qui  a-voulu^ 
par  Tes  lois,  corriger  la  Nature  et  l'embellir^  . 
et  qui  n  a-fait  9  comme  ce^  Barbares  fans-» 
goût  qui  fe-fbnt  des  tailladures  et  des  fleurs 
fur  le  corps,  que  la  défigurer  par  defaus-orne* 
snens  :     Tels  encore  ces  Tartares  groffiers  , 
qui  déformeraient,  avant  dé  l'adorer,  une  Sta« 
tue  expreâive ,  ouvrage  exquis  et  délicat  du 
|>lus-confommé  des  Artiftes....     Et  vos  lois» 
Prejugiftes ,  et  vos  belles  maximes ,  et  vos 
peintures-du-vice,   et  celles  de  U  vertu  ^ 
qu'eft-ce?  des  tailladures  et  des  fleurs  de  Sau- 
vages rbulles-de-favon  que  tout-ccla,  qui, 
déplacent,  et  ne  produisent  rien  I  Uny-ade 
^  réel  que  la  verit/y  autrement  nommée  Idi  juf 
tice;  c^xjuJHce  et  vérité  nt  font  qu'une. 

Il  faut-être  vrai;  il  faut-être  jufte  >  tout 
Homme  l'eft-naturellement  :  ce  font  les  ln£- 
titucions  fociales  qui  feules  Tont-ëloigné  de  la 
veritc-juftlce.  Otetles  lois  qui  me-contrai- 
gnent ,  et  me-tiénnent  fous  le  joug,  qui  par** 
là  me^rendent  impuiflant ,  malicieus  et  ta- 
quin ;  amffitôt  me-voiIa«rendu  à  ma  dignité , 
àma  bonté  naturelles.  Eclairé  par  mon  pro^ 
pre  panchant  au  biénétre>  gouverné  parle 
ientiment  de  la  compaflîon,  ne  craignez  pias 
que  ie  fafleauquun  mail  j'irai  plutôt^  l'abus 
opposé;  c'eftadirequeje  ferai  plutôt  du  bien. 
.Mais  pourquoi  ferais^je  du  biéa:l  \ .  Foutquoâ 
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i75f. .  entière  des  ixtnie^^iero  eft  réquUibrc  :  Vous 
'  **  n  avex-donc-fait ,  ô  grand  Moralifte ,  que  des 
19g  builes-de-uivon  ! .  , 
XcKrf*  Ce  que  j'avance  eft  fi-vrai ,  qu'on  n  a  pour 
Ten-convaincre ,  quà-fuiyre  dans  les  Cam- 
pagnes cinqà  fixParoiâes»  pùles  Curé^  font- 
zeles:  ony-verra>  que  fous  lesi  Curés  indif 
ferens,  les  Paroiffiéns  étaient-  univerfelle- 
ment  de  bonnes-gens.  Arrive  le  Curé  zélé  : 
auflitot  la  Parpifle  change-de-face  :  Un  tiers 
devient  enthoasiaftes  un  tiers  aucontraire  , 
qui  aimait  auparavant  les  exercices  de  devo- 
cion>  y-mgntre  de  la. répugnance:  un^autre 
tiers  va  tantôt  de  ^'un  à.  T^ut^e  parti.  Je  l'ai- 
faite  vingt-fois^ cette  remarque  s.  )|t  l'ai-quel- 
*  quefois-comuniquée ,  et  jamais  elle  n*a-été- 
bién-reçue  s  ;  les  Feseors  de  biille$-de*^favon, 
n'aiment  pas  qu'on  dise,.  Vous  -ne  faites 
.  qtjie  bulles  pleines  de  vept  (  .Pourquoi-donc 
,  tromper  lèsHommef >  étleur  faire-crairequ  on 
peut  les.rendre  inçilleurs>  tandif-^u'il  n'en- 
eft-rién  ?  A  quoi  fert  un  pareil  cbartatanif- 
sne  ?  O  Charlatans  I  pourquoi  refifembler  à 
un  Enfant  qui  conduirait  un  bateau-fiesan^ 
voie^  et  qui  La  rejetant  de  temps-àTautre$ivec 
^égoutiirty  dirait  aux  Qens  qiii  le  regarde- 
raient du  rivage;  ;:V,oye2,  voyeas,  ne»- 
£eurs,  comme  j'augmente  l'eau  du^  fleuve  I... 
.  Il  en-eft  dc-mcme de i'efptit  :  •  *— Qi^oi! 
vous  alez  me  à^vsfi  que  la  culture  de  quelques 
Efprits  diminne  cehii  des  Autres?  -^^ic 
vais  vous  dire,  <)ue  l'Hoinine  >,  laiiféà-hù- 
wéme,  inftfji.it  libreçicnt ,  e^rjnpin;^-:fo|'que 
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Tfcoliér  s  que  la  porcion  d'efpric  de  l'Enfant  if^u 
que  vous  exercez  par  les  fciences,  eft-prise     "    .. 
lur  celle  qu  n  mettrait  dans,  les  accions  utiles     i  ^% 
de  la  vie  commune  (et  peutétre  fur  celle  des  Uar^^ 
autres  Enfans  que  vous  rabétiffez).     Quoi  de 
plus-fot  et  deplûs-neuf  qu'un  Ecolier  ?     Qui 
connaît  moins  le  monde  >  les  usages ,  les  de^ 
voirSy  étc.^y  qu'un  jeune  Ecclesiaftiq  qui  fort 
de  fous  les  Maîtres  d'un  Se^nins^ire  !     Voila 
des  vérités,  que  je  deiie  tout  l'Univers  de  nier» 
Mais  ce  n  eft  pas  tout:  l'efprit^les  lumières  d'un 
grand  Homme,  diminuent  celles  des  Etres  qui 
renvironnent  (je  vais  m'expliquer):  et  voila 
pourquoi  les  Grands  -  hommes ,    Voltaire, 
RouffeaUf  pai^exemple,  qu'on  aimait  à  voir, 
une-fois^  deux-fois  la  fem^ine>  auraient-été^ 
infuppprtables  comme  familier^ ,  et  toujpurs 
en*prèsence ,  comme  le  font  le$  Habitans   . 
d'une  même  maison  et  d'un  même  apparte-   . 
ment.     Avec  ces  deux  Hommes,  tout  Honv- 
me  qui  leur  parle,  fut-il  aufll-efifrontéque  r"- 
va^du,r.d.ox.  ;  auffi-presomptueus  que  Gro-         _ 
navet  y  auffipbourfoufflé  qwe  i?|/^^/Vo ,  n'a- 
réellement  que  la  iHoitié  dç  fonefpriti  ilfçm* 
blerait  que  l'efprit  {kit  un  fluide  environnant, 
et  que  les  têtes  des  Hommes-de<rgenie  en«ab« 
fbrbent-trop  pour  en-lailTeç  aqi^  Autres  une 
porcion  fuffisante  ]  U  tit^idité  involontaire , 
infpirée  par  la  p«netf;acion  derHon)me-fffiipç 
lieur ,  ote  encore  la  moitié  de  la  moitié  :  01^ 
)e  laifle  à  penfer ,  ^quel  brute  cç  feront  aq^ 
près  de  VàUairc,  que  Gronavep  éx,  fardeaii^ 
^*cxempi« ,  arcç'lc  qu^  dg  leijc  «fpmî 
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fjsi.  -^Voilaplaisànter^aulieu  déraisonner?  —Je 
**     rdisonne-,  crayeai-nioi ,  Prejugifte  ;  je  raison* 
^i 9S  '  ^6  véritablement ,-  d'honneur ,  je  raisonne , 
Icttn.  quoique  je  plaisante-.      -—Vous  m'oblige- 
riez d  appliquer  vos  principes ,  aux  Méde- 
cins ,  par-exemple?    —Vous  ne  faites  que 
me  prévenir.    —Ne  gueriflent-iis  pas,  au- 
moins  quelquefois,  et  de  certaines  maladies? 
*-Je  le  crais,  moi  le  Hibou  i  je  le  crais:  ils 
aident  fouvent  la  Nature.      Refte  à  favoir  » 
fi  toutes  les  fois  qu  ils  ont-tiré  Quelqu'un  d'af*- 
faire>  la  Nature  ne  Taurait-pas- fauve.  —Par- 
exemple,  unMedecin-operant^  6te  des  chairs 
gangrenées  >  il  extirpe  un  Cancer  ?    -^eft 
d'après  ces  gueiisons  certaines  que  je  veus- 
vous-repondte ,  et  vous  prouver  (kns-repli- 
que»  que  le  Medecin-confuloantou  opérant 
de  là  main ,  cheirurgant ,  ne^diminue  pas  la 
(ômmenlu-maU  et  ne  peut  augmenter  la  (bm** 
me-du-biénétre  de  fon  Malade.     —Ho  !  par* 
bleu^  Hibou,  tum'impacientes  l  hé  I  que  fait- 
il  donc  ?    •  —Le  voici  ;  vorci  tout  ce  qui  cft 
au  pouvoir  de  l'Homme:  ne  pouvant  dimi- 
nuer ni  augmenter  auqu  tfne  des  deux  icm- 
mes,  il  les  déplace  :  il  accumule ,  il  reimit 
en-un-moindre  efpace-de-tempslafommc  des 
tnaus  que  doit  foulïrir  fon  Malaide ,  et  ilie  toc 
par  cette  augmentacion ,  on  il  conduit  le  mal 
plutôt  à  fa  fin.  'Quand  on  ôtela  pierre^  par* 
exemple;  on  réunit  en-quelques  fécondes  la 
fommedes  dbuteurs  atguës  de  cet^  incomo^ 
dite,  et  onen-lkbarraâeaidfiiei/ràlade,ott 
ênletué.    Ceft  à  Ijiii  die  voir  auparavant  fii 
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veut  du  marché.      Tout  ce'-que  vous  pour-  175  |V 
riez  dire ,  Prcjugifte ,  pour  infirmer  cette  re-     ^*  « 
rite  ,  fcraït-inutil  i  elle  cft-vraic  comme  le  "^Jg"* 
jour  qui  a-pr^ccdé  ,  éc  qui  doit  fuivre  cette  tcttru 
nuit  obfcure  ,  à-lombrc  de  laquelle  nous- 
nous-cntrctcnons  :  THommc  ne  peut  que  dé- 
placer j  il  ne  peut-riétt-detruire,  rien  anéan- 
tir en-fisîque,  pasplusqu  en  metafisique;  c*eft 
partout  les  mêmes  lois  ;  le  Dieu  père  de  la 
n^i^re ,  Icft  de-même  de  rintelligence;  fes" 
lois  font-uniformes,    parccqu  elles  font  les 
ttïcilleurcs  poflîbles ,  et  qu  il  ne  peut  y-avoir 
deux  meilleurs  :  et  c'eft-là  un  des  plûs-beaus  . 
attributs  du  Chef-dc-la-naturc  >  de  n'avoir 
qtfun  poicfs  et  qu'une  mesure  5  qu'une  feule 
et  mêmeloi  pour  tous  les  cas  imaginables  et 
siudeiTus  de.l'imaginacion.      Legiflateurs  » 
Moraliftcs,  Médecins,  Prêtres,  faibles  et 
ridiculs  Enfans ,  qui  avez-cru  pouvoir  crect 
le  bonheur  quin  exiftait-pas,  pour  le  répan- 
due fur  les  Hommes ,  ô  Fous  de  tous  les  fic- 
elés, triftes  et  faces  Fous,  d'autant  plûs-foos 
que  vous  l'étiez-lericusemct,  cn-vous-crayant 
ao^omble  de  la  (àgefle,  que  vous  me-faites- 
pitié  !      Vous  tfavez-pas-plûs-creé  de  bon- 
heur, que  vous  n'avez-creé  de  la  terre  et  des 
pierres:      Vous  n'aurez  pas  la  folie  de  me 
dire  que  vous  avez«creé  quelque  particule  de 
ces  deuxfttbftances:  crayez^vous  te  bonheur 
plûs-facil  à  former^     Ceft  le  chéfd'œuvre 
de  la  Divinité,  le  résultat  de  toutes  les  lois 
étemelles  bién-executées  :  hé  1  vous  craye:^ 
iefaire,ledi(^o(erU  Blarfemateursitif  les»     ^ 
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t7f  i*  ceflez,  Q/ceiTez  de  vous  attribuer  ce  que  vous 

19 1  —Mais  y  je  crais  envente ,  à  voir  votre  en- 
f*itat»  tfaoasiafme  >  que  vous  parlez  ferieusement  ! 
—Non.  J'ai-voulu  vous  embarrafler.  Il 
eft-bién-vrai,  que  la  loi,  comme  dit  Saint- 
paul  >  fait  le  péché ,  qui  n'exifterait-pas  fans- 
elle  (ce  font  les  termes  de  cet  Apôtre)  ;  11  efi« 
bien-vrai ,  que  la  loi  ne  peut-jamais-reodre 
les  Hommes  plûs-heureu$>  parcequ  ellen'eft- 
que  Touvrage  des  Hommes ,  qui  n  ont  pas  ce 
pouvoir-là  :  En-effet,  jetei;  un  coupd'œil 
furies  lois  >  comparez  le  mal  quelles,  veu- 
lent prévenir,  avec  le  mal  recl  quelles  font,  ^ 
et.  vous  hésiterez  entre  le  désir  de  n  avoir 
point  de  lois  du-tout,  vu  Thorreur  quelles 
vous  infpireront>.ét  la  crainte  du  desordre  et 
de  Tanarchie.  Pour  parler  des  lois-civiless 
voyez  cette  foule  de  Procureurs,  d'Avocats, 
de  Greffiers,  d'Huifllérs,  de  Sangfuesde  toute 
efpèce,  les  Secrétaires  des  Rapporteurs;  les 
lenteurs,  lesdepenfes,  les  brigues,  la  fa- 
veur :  Pénétrez  dans  l'étude  d*un  Procureurs 
voyjez,  voyez  /...dans  celle  du  Rapporteurs... 
voyez  fon  Secrétaire  le  tromper....  voyez-le 
fc-tromper  luiméme,  aveuglé  par  Tor  ou  par 
deux  Beaus-ïeus;....  dans  celle  de  l'Avocat- 
gênerai ,  dont  le  Secrétaire  pafle  (bus-filen- 
ce  les  preuves  les  plûs-fortes^  les  pièces  les 
plûs-decisives  !...  Ha!  quelle  lojuftice  réelle 
ferait  autant  de  tort  aux  Hornmes ,  qu  une 
pareille  Juftice  i  Si  vous  defceiideE  au  Cri- 
piinel  >  voyez  la  loi^  XVWX^  t^ftiuaptj  qui? 
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4jpsHomnies  enfuî ,  les  rendant  inutiis  àlaSo-  lyn* 
çieté  par-milliers  >  les  tenant  renfermés,  ge-  **  . 
ipinancdans  des  cachots.  Pourquoi?  parce*-  i^t 
qu'ils  ont-fuivi  la  voix  de  la  Nature ,  trop-  L«<m 
fpuveht  contraire  à  celle  de  la  politique >'  par- 
cef^u  il  fautinmoler  à  la  furetç  des  Ricbes>  iç 
biéaétre  et  la  liberté  ^des  Pauvres ,  comme 
fi  ces  Derniers  n'étaient-pas-auifi  des  Hom«. 
mes. .  Je  fuis-fûr>  qu  à-tout-compter ,  la  loi 
£ait  p^us  de  mal  on-un-an  au  Genre-humaÎQ» 
en-general  >  que  les  Individus  ne  pourraient 
Ten-faire  pendant  le  même  efpacede  temps. 
Si  cçla  n'eft  qu'égal,  le  Genre-humain  jr- 
pprdi  car  la  loi  lui  ote  un  bién-ineôimable, 
U  libertés  elle  raiTujetit^  elle  le  matte,  ellç 
le  dégrade.  —Vous  parlez- là  des  abus  de 
la  loi.  .—Comme  fi  les  gommes  pouvaient 
faire  des  lois  fans-abus  \  fâche  donc  »  Pre*- 
jagiftc  y  qu  elles  en-auront  toutes  des  abus; 
quilsen-font-aufli-infeparables,  quelacoo» 
leur  de  ce  drap  ,  feû  de  Tétoffe ,  et  que  le 
fon  de  cette  cloche  ,  Telt  du  bronze  qui  la  ' 
compose.  Lorique  l'Homme  veut  faire  utie 
loi,  il  doit-fonger qu'il  n'a-pouvoir  que  fur  le 
bien  et  le  mal  exiftansi  qu'il  ne  peut-crecr  ni 
Tun  ni  l'autre.  —Terminons,  jevousen* 
prie  :  Que  peut  donc  l'Homme,  félon  vous, 
Monfieur  le  Corbeau-de-nuit  ? 

-7 Appliquer  le  bien  ou  le  mal 5  déplacer, 
mais  ne  rién-creer.  L'Homme  peut-faire,  que 
dix  Hommes  faient-heureus  aux-depens  de 
cent  Autres,  en-un-fens,  c'cfiadirequ  ils  aient 
ù  eux-dix ,  les  moyens  ,  les  jouiflances  mate* 

11  VoL  y 
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if  51'  nelles  des  cent  Autres;  ce  que  le  Vulgaire  ap- 
vemb.  P*'^^  improprement  bonheur:  Car  il  fcrait- 
1^9  auffi-impoffible  de  donner  àdix  toute  la  (bm- 
me  des  jouiffances  et  du  bonheur  réel  de  cent^ 
que  de  faire-pomper  de  nouvelle  eau  à  une 
iponge  q  li  eft-xle]a-pleine  :  Une-fois  rem- 
plis de  jouiffances  ^  de  fenfacions ,  le  bon» 
heur  leur  donnerait  des  nausées,  ils  iedegorge- 
tatent  j  et  il  deviendrait  peine*  Ce  qui  a-fait- 
4irç  à  certains  Filosofes,  Que  tous  les  Hom- 
mes étaiçnt-également-heureus,  fur^le-trone, 
ou  dans  le  plus-rude  efclavage.  Leur  prea- 
re ,  c*eft  que  TEfcave^  borné  dans  Tes  dé- 
sirs ,  ne  tend  quà  la  liberté  :  il  ne  va  pas  au- 
delà  de  ce  bien  inefiimable  :  Le  Roi  ne  de- 
sire-pas-moins  de  commander  atout  unPeu« 
pte^  àrUnivers»  fil  était-poflibie,querEP 
dave  d'être  maître  de  (on  propre  corps.  Don- 
nez lalib^néà  TEfclave,  iln  en-jouitqueriof- 
tant,  et  désire  furlechamp  quelquechosede* 
plus,  et  ainfi-de-fiiite,  jufqu  à  l'infini  :  Don- 
ttez  un  nouveau  royaume  au  Roi  ;  iln*eft-(ktif- 
feit  quVrindant  s  il  désire  auffitot  quelque- 
chose  de-plûs,  et  ainfi-de-fuite-y  jufqu  a  ce  qu'il 
fait  Dieu,  ou  le  Tout  :  ce  qu'il  ne  fera  jamais. 
Don  c  le  désir  eft  égal  dans  l'Ef  clave  et  dans  le 
Roij  donc  ils  font-également  bornés;  etc.» 
Cette  doârine  appuie  la  maxime»  que  tout 
Etre-{énfible  ne  peut-jamaisrefterun.inftaniau 
même-point ,  non  plûsque  le  Soleil.  Î/Hom- 
me  eft-piacédans  uneefpèce  deZodiaq>  corn* 
meleSoleiUil  peut-alerde  l'équateuraoxdeui 
tropiqsi  dont  l'un  fera  le  bonheur^  l'autre  le 
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malheur;  et  la  ligne  équinocciale,  le  parfait  17^ 
équilibre:  Ileft-certain,  que  cet  équilibre eft  aat«nibfc 
rpn  état  naturel,  et  que  fil  va  du  coté  du    im 
bonheur ,   par  le  plaisir,  à  vingt-degrés ,  il  .-^<*»« 
faudra  qu'il  revienne  à  vingt-degrés  par  la  ^ 
peine  du  coté  du  malheur  :  et  il  n'eft-pas-nc^ 
ceflaire  pour  cela  qu'il  ait  desmaus  fisiqs;  ce 
font-moins  les  choses  qui  fontfon  fort,  que  foD  ' 
imaginacionétridéequ  ilen-prends  Tôpinion 
feule  le  rend  heureus  ou  malheureus.      Un 
Charretier ,  pour  écre-parfaitement-beoreustr 
un  Crocheteur»  prétendent  aler jdqu  a  jr-ou  8* 
cents  livres*de-rente$  :     Un  Bourgeois  a  Z^ 
ou  lo-mille  livres  :     Il  en-faut  cinquante^ 
un  Gentilhomme  ;  un  Duc*ét*Pair  veut  plut 
d*un  million;  un  Financier,  une  fortune  éins- 
mesure.     Chaquun  met  enfoite  le  bonheur 
dans  remploi  de  fa  fortune  i     Qu  ea-fontles 
Crocheteucs^    Boire  du  bon  vin,  et  quelques 
poiçons  d*eau»de-vie;  manger  du  petit-Gtlé» 
étquelquefois  un  Dinde.   Le  Bourgeois  veut 
tpute-autre-chose;  de  l'apparat,  de  Toflentai» 
^n  ;  une  petite^maison-de-campagne;  une 
chère  nourriffante,   et  quelquefois  délicate» 
Le  Gentilhomme  désire  de  Télever ,  de  fe* 
diftinguer  par  les  armes,  d'avoir  une  Com- 
pagnie, un  Régiment,  etc.*    Un  Duc  vou- 
drait que  (a  fortune  le  m!t  en-état  de  le  dis- 
puter aux  Princes  par  (bn  luxes    et  par  un», 
coittrarieté  bién-deraisonuable,  if  la  diiBpe 
(bttvent  à  fatif  faire  les  fantaisies  les  plûs-baP 
fès^  tantôt  pour  entretenir  une  Aâricè,taQ« 
teât  une  Catia  qui  n'eft<c}ebre  que  par  As  «^ 

Vij 
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tT5i«  cç$  et  des  charmes  dcja-proftitucs  cent-fois. 
«ovtmb  Chacjtf  un  de  ces  Hommes  eft-auffi-hcureus 
i^t  '  l'un  <juc  Taotre ,  à-l  mftant  où  il  eft-parvcnu 
*«»«•  au  comble  de  fes  vœus  :  mais  Tinfiant  d'a- 
près iChaqu  un  désire  également  d'aler  une--^ 
fois  plûs^loin  >*  carAuquun  n  a-trou  vêle  par- 
fait bonheur  :  aucontraire>  une-fois  fatif fait» 
rHomnne  reifembie  à  un  Enfant  qui  était  dans 
un  valon  >  et  qui  crayant  que  le  haut  de  la 
colline  touche  aux  nuages ,  y^eft-accouru 
bién-*vite!  mais  des  quily-a-été'^arrivé»  il 
si«reu  le  chagrin  de  voir  que  les  nuages  pa* 
raiffaient-auifi-élevés  que  du  fond  du  vallon. 
La  raison  de  cela ,  c'eft  que  pour  étre-heureus» 
il  faut-^tre  Dieu  ;  tout-avoir ,  être^tout:  Le 
boàheur  et  Tinmeniité  font  des  finonimes. 

•^A<-la^bonne*heures  nous  convenons  de 
cela;  mais  quand  vous  nous  venez  dire>quç 
toutes  lesinftitucions,  toutes  les  lois  ne  con- 
tribuent en<ién  au  bonheur  du  Genre^hu- 
main ,  vous  avez  contre  vous  l'expérience  et 
la  raison  i  et  pour  citer  un  exemple  qui  vous 
accable  tout*d' un-coup,  direz^vous  que  fans 
l'agriculture  ,  et  tous  les  arts  qui  en<<iepen<- 
denty  l'Homme  ne  ferait-pas  plûsi-malheu-* 
reus  9  Voila  une  chose  dont  la  décision  eft« 
Ma-poctée  de  tout  le  monde? 
^^Cctte  objeccion ,  Prejugifte,  ne  m'embar- 
taffe  pas  plûf-que  toute-autre.  '  llir  l'agricul- 
ture>  nous-(bmmes-nourrisd'un^«-façon;  (ans 
elle  »  nous  Tétions  d'une^-autre.  Voila  un 
fcdt.  Par  l'Agriculture  et  les  arts  qui  Tavoi- 
çiooitj  la  fubfiftance  (dl«devcu|ie  plûs^facilei 
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par  ragriculturc,  le  Genre-humain  reft-mul-  17! î- 
tiplié  davantage ,  qu  il  n  aurait-fait-naturel-  ^jj^ç^j^, 
lement  :  il  furpafle  en*nombre  toutes  les  au-  19g 
très  efpèces  d'Animaus>  qui  font  apeuprès  de  têurè^ 
fa  groÔeur  ^  il  y-a  toute  apparence,  que  fans 
les  fecours  de  Tart  par-excellence  >  il  aurait- 
eté-afles-peu-nombreus  :  Ceft  par  la  quan* 
titc  d*Homtnes,  que  l'Efpcce  eft-parvenue  à 
fe-procurer  toutes  les  commodités  dont  elle 
jouit,  et  furtout  la  fûretc  à-r^gard  desautres 
Animaus  ;  fureté  que  l  Homme  ne  pouvait- 
guère-avoir  ,  lorfqu  il  était  fauvage  ,  isolé. 
Voila  tout,  je  crais ?....  Refte  une  chose  à 
favoir  maintenant;  fi  THomme  craintif,  isolé 
fans-fûre té  parfaite,  étc.^i  mais  fans  aùqutme 
des  paffions  qui  le  tirannisent  aujourd'hui , 
-iurtout,  fans  la  prévision  de  fa  mort!...  qui 
feule  eft  la  plûs-cruelle  des  Bétes-feroces;  prc 
vision  funefie ,  qui  prolonge  pendant  toutela 
vie,  un  inftanr  afiteus,  qui  ne  ferait  tien  fans- 
ellej  refte  à  favoir,  dis-je  ,  fi  THomme  eft 
réellement,  et  tout  compenfé,  plus  heureus 
policé  que  fauvage  ?  J'en-appellc  à  Tous- 
ceux  qui  ne  fe-con tentent-pas  de  prendre  Té- 
corce  des  choses,  mais  qui  les  approfondij(fenc« 
L'agriculture,  en-elleméme,  éttous  les  arts  de 
première-utilité,  en-tant  qu  ils  ne  font-pas-ne^ 
ceiTaires,  pour  fopposer  à  un  Peuple  qui  les 
aurait,  ne(in$quedesbulles-de-favon:  ileft<- 
iitipoffibleqtf^  l'Homme  fait-plus-heureuspar"* 
eux  :  il  change  de  manière-d*étres  mais  il  n'ac«  ' 
crait  pas  la  fomme  de  (on  bonheur:  il  aug*« 
mente  ea^nombre^  et  quoiqu en-apparence^ 
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1751*  oefait  un  bien  fisiqët  moral ,  que  le  plus-pat- 
ttovemb.   ^*^  ^^*  Animaus   abforbe  à    lui-feul  plus 
j^t    d'exsftaiices>  refteàfavoir  fi  le  nombre  peut 
Xrffy*.  cn-etrc-angmcnté  à-volonté  par  les  Hommes: 
ceque  je  ne  crais-point-du  tout:  nette  pouvoir 
ne  vapas  jufques-là  5  nous  tirerons  tout  ce  qui 
peut-être-tiré  d'Hommes  de  répkterme  terrct 
tre,  après  quoi  il  faudra  que  TEfpèce  langoîffc 
et  f  aneantiffe.  Je n  ignore  pas  que  la  Nature 
a  des  reffources  infinies ,  et  qu'elle  produit 
longtemps  fans  Tépuiser  :  mais  ce  n*eft  tou- 
jours quen-produisant  unefubflance  aux-de- 
'  pens  d'une-autre  5  les  herbes  potagères ,  les 

blés,  etc.  *,  font-produits  aux  dépens  des  her- 
bes tndigènes>qu*il  faut-foigneusement-arra- 
diCF  du  ibl,  qjii  Tépuise  toujours,  et  qu'il  faut 
retourner,  engraider  de  cent-facons^  poui 
^*il  reçoive  plûs*aisement  les  influences  dés 
molécules  organiques  répandues  dans  Tair: 
mais  enfin ,  malgré  cela,  le  fol  Pépuisc  ab- 
Iblaments  et  fi  les  Hommes  continuent  pen- 
dant plusieurs  milliers  de  fiècles  d'Habiter  le 
pays  le  piûs-fertil,  comme  la  Pale&ine  ,  la 
Mésopotamie ,  la  Côte-de-Coromandel ,  ce 
Paysdiminue  vifiblementde  fertilité,  d'Hom- 
mes, et  devient  auflî-aride  que  T  Arabie ,  au- 
trcfoistrèsfertile,à  en-jugerparles  aparences... 
Dans  les  choses  les  plus  -  indifférentes , 
l'Homme  ne  peut  que  depla(ceV:  et  pour 
égayer  unpeu  ce  trifte  fujet,  je  dirai  que  moi, 
le  Hibou ,  ayant  été  par-curîosité  à  la  i'orm» 
dit-Mariette^  j  aî-obfervé,  qirc  le  plaisir  qu'on 
y-doonait  par  une  jolie  musique  ^  étaiv-acbe 
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cé^ux-depens  de  nntecét  et  de  (a  rapidité  ^  S75f* 
4|u'à-*rexcepci<Kid€  certains  Cœurs  vides ,  Aovctti^» 
auxquels  îl  ne  faut  que  du  ion ,  on  ne  fortak     1 9t 
pas  plâs^CQpcent  de  la  plus-  courue  des  Pie-  ^*^^ 
<es-^ieues >  que  fielle  avait*été  fans  chant; 
ioais  quà-la-verité  on  avast-eu  des  momens 
plus<-agreables»  d'autres  infiniment  plûs-maur 
irais  ^  d>enflut  et  d'impacience:  et  quà-tout* 
tnettre  dans  deux  baffins  >  les  choses  redeve* 
naient-égales*     A  quoi-bon  la  musique  de 
G  ri  tri  y  à-qui  Ton  a-drelTé  une  ftatue  ? 

Hiir*,  jourdesilIuminacions>je  me  prome-  *  **  *"^ 
t^^  ùx  \t  quai-^u^Lûtuvre  i  il  y-avait  une  '^^  ' 
fovXe  prodigieuse  de  carofles.  Deux  Hom** 
mes  qui  étaient  devant  moi  >  fentredisaient , 
•-^Quel  luxe  t  -—Que  de  ticheffes  dans  cette 
Ville  inmeale-!  «—Combien  il  &ut  de  moyens 
pour  fubvenîràtout-cela!  ajoutait  le  Premier. 
-^Vpus«aiDrez-raison>  reprenait  le  Second!  cela 
eft-incontevable !  que  de  travail!  que  de 
Genstro.urertt.une  fubfiftance  honnête  autour 
de$  Riches?  :  Le  kxe  eft  T&me  d!un  Etat  ;  c'eft 
par  lui  que  tous  Tes  Membres  vivent,  et  que 
l'opulence  des  Grands  et  des  Financiers  ctr^ 
cule  jaCquedans  la  clâiTe  des  Pauvres!  Ha  i 
c'eftuneadmirable  chose  y  que  les  abus-méme 
dôntlesGens^à-vues  courtesfont  un  vice  de  la 
fpcieté  !  >  !>  Premier  branla  la  tête. 
, .  Piûs-loinv  fur  le  Pontrroyal^  f entendis  u» 
|[utre  Homme  »  qui  disait  à  (on  Compagnon  : 
-:-Quel  épouvanuble  vacarme!  ha!  moa 
Ami  I  que  de  misère ,  ce  luxe  infenfé  nous 
«ononce  dans  cette  grande  Ville  !    Dèsque 
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t75l*  je  voisùnHoinmequi  a'ddûble-pôrcion>  je 
^^  5^.  me  dis  avec  douleur,.  Sûrement  il  y-a-Quel- 
i^t  qu  un  iciqu  n  a  que  detni^tacioti }  Que  pen*- 
Lettre,  fer,  en- voyant  des  Hommes  qui  lont-decui» 
pie,  centuple!  ■  Que  ces  de|»enfes  exorbi^ 
tantes,  je  le  repète,  m'annoncent^de^Mis^ 
râbles  y  condannés  àuntravailurgentit fan^r 
relâche  l  Tous  ces  bras ,  qui  font  tiainc-cie<- 
choses  qui  ne  font  pas  de--neceffité,  doivent 
ctre-^nourris  furie  Cultivateur:  tous<eux  poor 
qui  elles  (ont  faites,  doivent  avoir  pour  En- 
claves une  foule  de  Cultivateurs*:  car  c*efl 
toujours  le  Cultivateur 'qui  eft  k^piéd  de  f  E- 
tat ,  et  fa  racine:  le  Commerce' dcïnne  faién 
une  richeâe  artificielle  v:mais  il  tomberait 
furlechamp,  filny-avait-pasdespays,  où 
ia. culture  des  terresdtmne^ela'Tealitéâfon 
^roduitr  Vois-*tu  ces  CKevaus ,  quiauliea 
d'aider  THcmme  à  des  travaUsmiis^'Wnfo- 
meAtici  la fubfiftance-m (me  det Hommes! 
Vois-tu  ces  vigoureus  Laquais 'fdiMitdiaque 
Maître,  Inmilluimâme,  arrache^  nombre 
confiderable  aux  travaus-champétres.  Hé  ! 
comment,  comment  ce'PcuJjtcnc  ferait-il- 
pas-malheureusi  Confidàre  un-^inftantrEtat 
comme  un  feulrHomirtep  n'eft4Wpas^vtai 
-  qu'avec  un  pateil  luxe ,  A  îles  rtoyérts?  de  fe- 
le-procurer,  qu'avec  ik$*6i6rtnès  dcpebfes 
que  ce  luxé  entraine ,  lejeu ,  lêl  bbnnechère , 
la  parures  n*eft-41-pas-x^rai,  dis-je,  qu^aprcs 
rêtre-aitîfi-diverti  quel'qU€r-4oufl5;il  feut  qu  il 
&-crcve  enfuite  de  tcavail  en-*mWipaût-<le- 
faim  }    Et  xr'eft  oé  qui  ^âf ,  tftM ^«f >^^4«kil^ 
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nuelleinent  pour  quelques  Hommes.      Le  lysti 
luxe  cft  un  monftre  <jui  dévore  le  Genre-hu-  ^^^^^ 
main>  et  qui  finira  par  le  détruire;  amoins    ,^g 
quune  heureusebarbarie  ne  vienne  nousreu-*  Lttuu 
dre  nos  forces  épuisées. 

Je  ne  fus-pas-furpris  de  ce  langajc'r    Les 
deux  Hommes  qui  venaient  dé  voir  les  cho- 
ses fous  un  point-de-vue  fi-different,  avaient 
tous-deux  raison  ;     Qu  en-resulte-t-il?  c'eft 
que  l'Homme  ,  quoiqu'il  fafle  »  ne  peut  ni 
détériorer,  ni  améliorer  {on  fort.     S'il  donne 
des  plaisirs  plus-grands  à  une  Porcion  du  Gen- 
re-humain ,  c'eft  par  le  travail-forcé  d'une 
autre  Porcion.  Cette  Porcion  malheureuse  ne 
i'eft  pas  pliiPque  l'autre  n  eft-heurcuse ,  au* 
moyen  d'un  équilibre  que  la  nature  établit 
furlechamp  ,    c'eftadire^ ,    que  le  degré  de 
jonijOTance  >  de  gourmandise ,  de  parure ,  de 
plaisir  de  toute  efpece  d'une  Porcion  du  Peu- 
ple, indique  toujours  le  degré  de  privacion, 
d'abfiinence,  de  malpropreté,  de  foufi&ance 
de  l'autrePorcion ,  en-admettant  néanmoins 
lacompenAicion  >  car  le  Riche  a-toujouFs-faim 
et  foif  de  jouifTances,  tout-comme  fil  n'était- 
pas-riche  $  il  ne  peut  fe-donner  tout  ce  qu'il 
veut  y.  parcequ'il  eft  de  Feilence  de  l'HomnEie 
de  désirer  pluf-qu'il  ne  peut:  d'où  il  fuit>  que 
le  Pauvre  n'eft  que  dans  le  même  cas,  dans  la 
proporcion  la  plûs-j  ufte  r     11  desiVe  plûf-qu'2 
ne  peutj  et  il  ne  pe*it  fe-cTonner le  neceflairc  : 
11  fouffre  :    Le  Riche  fouffre  auflï  s  mais  dln* 
digefticMi  et  d'ennui  i  mais  d'amblcions  mais 
de  fadaises.    Bulles-ie-AvoD  que  tous  les 
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»7fi*  beausdîfcours  des  prétendus  Sages,  VHotn'^ 
AOTcinb.  "i^Mureus,  tfiCtbii  qui fait'-règUrfts désirs^ 
19%  *  Oà  eft  THomme  qui  les  a-règlés  ?  Ou  eft 
**"^«  THommc  quincdcsireiién?  Nulle-part.  Si 
cetHomme  avaic-jamais-exifté  y  il  aurait-été 
on  Monllre ,  qui  aurait-manqué  d^une  perfec- 
tion commune  à  tous  les  Hommes  :  Désirer 
plûf-qu  on  ne  peut,  eft  un  reflbrt  eiTenciel , 
dans  notre  composition, fans  lequel  tout  lan- 
guirait s  la  fage  Natuie  nousl'a-donné  >  corn* 
me  Tappetit  j  Qui  fe-plaintd  avoir-faim  tous- 
les-)Ours^  comme  la  fenfibilité;  Qui  fe-plaint 
defentir,  quand  on  lepique?  fans  cela>pn nous 
tuerait  fkns  que  Dous^en-Aiffions-rién.  Bulles* 
de-iavon ,  que  tous  lès  préceptes  des  Sages  ^ 
toutes  les  lois,  tous  tes  arts ,  tous  les  métiers, 
toutes  Iesf:tences,  touslesouvrages,  (kns-ex- 
ceptcr  cet  article,  quoiquil  renferme  la  vérité. 
Mot>  le  Hibou,  ^*ai-écrit  tous  ces  fofifmes, 
que  je  fouhaite  qu  on  réfute.  Celui  qui  de* 
sn-ele  plus  d*êtrc-convaincu  de  leur  faufleté» 
c^cftmoiiTi^me. 

Ulntgalîtè, 


fitunaU*  Humanité  fiînte!inrpirc-raoi!  Noble  fier- 
té ,  conduis  ma  plume  l  Venge  l'Humanité 
outragée*  C  Fous  l  répandus  ftir  la  furface 
du  globe,  que  vous  êtes  dignes-de-pitié  î  Lâ- 
ches qui  rampei  ,  qui  buvez  a-coupe-pleine 
fignominie.  des  mains  du  Rfclie  iniolentl 
que  vous  méritez  bien  vptrc  fort  ï  Et  toi, 
Tfcan  méprisable, Egoïftè titré,  quitecraîs 
.plûfque  k  refiedesHommes>)e  vais  te<0^' 
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linidre  ^  il  fuffit  >  pour  te»rcdaire  aii-desel^  i7f  !• 
poir»  de  te-»rendre  régal  des  autres  Hommes.  Q^yeaA; 

Un  Homme  peuMl  être  phif-<ju Un-autre?  191 
Non.  .—^Vérité commune,  et  devenue  tri- 
viale ^  le  Petitmaitre  dans  les  cercles  j  le 
Duc  à  la  Cour  >  le  Crocheteur  au  coin  des 
rues  y  Tout  à*  la  bouche  :  eft-ce^là  ce  que  tu. 
veus  nous  apprendre^  Hibou  ?  —Oui,  Raison* 
oeuf.  Tu  crais  favoir  cette  vérités  tu  crais 
que  ton  Petitmaitre,  ton  Duc  éttonCroche- 
teur  là  (avent  :  Moi  »  je  te  dis  que  non* 
Eux  et  toi  7  vous  n'êtes  que  des  Ecos  inani- 
més,  inintelligens  de  Jean»].  Vous  dites» 
comme  ce  faint  Defenfeur  de  THumanité: 
Les  Hommes  font  égaus,  mais  c'eft  de  l'ara- 
be pour  vous:  Quentens-tu par-là.  Raison- 
neur ?...  Tu  hésites  5  tu  n*cn-fais-rién.  Je 
vais  te  le  dire ,  Ecoute  bien  f  Ce  qu'en- 
tend par4à  ton  Petitmaitrej  c'cft  qu'il  eft  l'é- 
gal de  Ceux  que  le  rang  et  la  fortune  metteur 
inmediatement  audeflus  de  lui  :  Ce  que  ton 
Duci^i-pair  entend,  c*cft  qu'il  eft-l'égal  des 
Phnces^du-fang ,  étprefquedu  Chef-de-PE- 
tat*méme  :  Ce  que  tu  entens  >  tôt ,  c'eft 
que  Perfone  n*a-droit  de  te  tirer  de  ton  inuti-^ 
Uté  :  Tu  bornes  (dis-tu) tous  tesdroits,  toutes 
tes  prétendions  à  vivre  fans-rién -faire.  Mais, 
qui  t  babillera?  tous  les  Hommes  ne  font-pas 
égaus,  car  tu  parles  impérieusement  à  ton 
Tailleùrf  tu  reçois  fièrement  les  homages  de 
ton  Cordonnier.  Qu}  te-nourrira^  Un  Pay- 
san, fansdoute,  que  tu  regardes  en-pitié ,  et 
auquel  ton  argent  comand^  aomoîns  àtapla- 
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If  S)*  ce*    DeQMÎ  le  tiénsHtucet  aicgent^..^   Tom 
"    les  Hommes  foiit*égaus>.ina«s  tu  te-Êiisexac-' 

,98  '  tement  payer  de  Çeliti  que.  tes  P.ères>  ou  roi- 
LttOfo  même  oi>t»readu  tan  inégal-.  Airange-moi,^ 
comment  tous  les  Hommes»  qu on  regarde 
comme  teslnferieurs  font  tes  Egaiis  :  carpoiir 
Ceux  audeflus  de  toi^  je  fais-bién  que  tu  ne.ce- 
mets^asaudeflbus  d'eux  ï  -«J'entensqueu>us 
les  Hommes  (bnt-egaus>  quoique  d'états  difiè- 
rensy  et  dans  une  fituack>a  qui  neft'pas  la 
même  >  parceque  leurs,  droits  refpeAi&  font- 
également-facrés»  —Tu  mens  »  Prejugifle  l 
outu-te-trompestoimême:  je  veus  craire  le 
dernier^  Me  prens*tu  pour  un  ^nabaqms 
recenment  arrivé  desforêts  duNouveaumon- 
de,  quetuveus  prévenir  en- faveui^des  mœurs 
des  Habitans  de  celui-ci  ?  Des'droits  ref- 
peAifs  également  facrési  Ils  devraient4*étre; 
mais  il  f  en-feut-bién  qu'ils  k  faieni!  N  as- 
tu-jamais-entendu-dire  à  Quelqu'un  :  ^Un 
Homme  comme  moi  /  N  as-tu-jamais  ouï-dire 
de  Quelqu'un  :  -C'eft  de  la  pMs-vite  Ca- 
naille I  Ceft  un  Homme  de  la  lie^du-Peu* 
pie  vil  faut-puflir  Cela  ?  N'as-tu-jamais^vo- 
punir  une  prétendue  infolence»  précisément 
parceque  les  Juges  ne  regardent  pas  les  Hom- 
mes comme  égaus  ï  N'as-turpas-ru  o'aguc^ 
res  ,un  M*",f.g.  vcdoir-faire  périr  un  panvre 
Domeftiq,  qu'il  fayait- innocent»  pour  épou« 
vanter  des  Gens  qui  Vavaientrmenaeé  de  le 
tuer,  fil  ne  déposait  une  fomme  ?  N'as-tu- 
pas-entendu.^^.  Si  les  Hommes  étaientHre^ 
gardés  comme  égaus  >  par  Ceux  qui  disent 
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tPwJ^i)&on<pie|e$,Uomincs'fbBrigiiis^  ijst^ 
^^élle. peine  A*aurait%oti^pa6-^nfligée  à  M***  ?  «^"^a,^ 
*^  £cbttt:e^4m6iv  Priejugifte;  Les  Hommes  i$9 
Conc-égaus:  ils  ïb»t  ,cflaiciellem«iït  égaus.  !*<»«# 
Us  doivent  à^Ia^veiii^éle  re%eâ  j,  la  deferen** 
ce,  étlesiigaes.cxterîetirs^^e  cesdeuxienti- 
mens  au  Chéf-fbprânâteimout^  .aXixMagi& 
Ufitss  itiuc  Gouffebiieur^  >  aax  Hbmnies  en** 
fin  dépositaires  dequelcjUd-partlederAutori-» 
té  publique.  listes  doivent  toufours au  Chef* 
de-l'Etats  l'exercice  de  (^  puiffance  étant-in«^ 
ceffable:  Ils  ne  les  doivent  à  lis  Lîeutenans,. 
quelorfquilsexeircenc:  Dans  les  autres  tentps^ 
ils  ne  font-tenus  à-Végard  de  ces  Derniers > 
qu  àla  politefTes  la  déférence  éclé  refpeâfonc 
de-tropî  ilsrappsocbent  de  TclckTager.  on  ne 
connait-plus  le  Magiftrat^  que>  comme  Ci- 
toyen eftimable,  .dès  qu'il  ceffe  d'agir  en-qua* 
iité  de  Magiftrat,  ctc  » 
.  D  après  cela  ,  ô  Prejugîfle,  juge  de  quel 
ceil  on  doit-envisager  le  Particulier  y  qui  n'a 
pour  tQus:droitSy  qu'une  opulence  fouvehtt. 
coiipable  L  £t  .cependant  voUa^  Ceux^  qui 
toitf  les  jours  disent^  Un  Homme  comme  moit  ^  .  : 
Voila  Ceux^deVant  le%aelS']res  MagiftrÀts  qui 
exercent. quelque  porck)»  de  l'Autprité-pu-- 
blique  font  courber  le  col' à  l'util  Artisan  y  ait 
iK)ble  Laboureur;  aa  Vigneron  lahbrîett$*5  î^ 
ringenieiW'ArtifteLi. ,  Jebondisixl-itidigna- 
cioo,  :0  Lâffbesl,.*'  Un  Homme  cwnme-il^. 
faut  pentm'iniîilter ,  et  je  nose  Uî  repotndre; 
(ans  e«posôrma  liberté-*  HéF  quem'iaiportd 
à  moi  que  tut  &is  çommc-Urfautî  "  Goisme^-* 
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i7)f  fuitl.Rourêne^iomm^.poiiiréaeHpifioyéo?.^ 
^  *^  «u  pou^  vivre  datas  ranance^ikins  rinutilité^ 
^  i9t^*  dans  rofsiveté?  pour  confomer  la  fiibfiftance 
!<*»«*  de  ceot  Familles?  pèar vendre  vain& les  bras 
décent  Valets?  pour  fouler  fiir  là  Nacion  en* 
tière  du  Êirdeau  de  ta  vorace  éc  pondereuse 
cxifbnce  U.  CoflMne*tt-£uid  mais  c  eft  THo» 
me  utiL>  laboneus ,  le  Guitivaieur,  THabiW 
leur^-  le  BâtUTeur,  rAlimenieur,  le  Charpen- 
tier >  le  Menuisier^  lé  Maréchal,  le  Serru- 
rier ^  ,étc.^,  qui  font  des  Gens  ^omme*i/-/fj- 
faut pour  lebién  de  la  Société?.  Que  ferait* 
elle,  fans  eux,  à  Prefugifte  !  Les  Homme» 
ibnt'égaus  1  Ke(pefie-donc  les  Hommes  z 
ne  fouffre-^ddnc  pas  que*  Celui  qui  n*eft  ni 
Roi ,  ni  Magiflrat,  ni  TfavaHleur  >  ni  d'au- 
qu  une  utilité,  usurpe  l'autorité  fur  fes  Sem- 
blables, et  leur  commande  impérieusement^ 
Quel  eft  ton  titre.  Homme  bién-vétu  ?  Efi-ce 
ta  Nature  qui  te-^met  audefliis  de  moi  ?  Sont* 
ce  tes  moeurs?  ta  vertu?  tes  lumières  ?  Non  s 
Je  fuis  Homme  comme  toi:  mes  mœurs  valent- 
mîeus  que  les  tiennes:  j'ai-plâs  de  vertu  que 
*Mtrtmi  toi>  car  je  veriSe  le  mot  d^un  ancien  Pocte*: 
Fonicev  illc  ùàt  »  qui  wutr  c&  poitit 
J*ai*plâs  de  lumières  que  toi,  car  je  connaif 
mes  droits ,  et  tu  n  as-pas  des  tiens  une  idée 
nette.^  Tu  agiotes ,  je  travaille  :  tu  joues  >  je 
travaille  :  tu  longes  à  feduire  l^pouse  ou  la 
Fille:  moi,  je  leur  crié,  Sayes^-fidelles!  fayes 
honnêtes  l  le  vice  porte  la  peine  'i  comme  fo* 
livier  porte  l'olive  :  ne  veuillez-dcfminer  !  l'é* 
galstéiMlc  peut  VQtt^  rendre  beurettscs^  Sk 


perverti».  VlII.'^  Partie,  ^f^ 

Vous  cédez  à  ia(bdiicdon,vous  devenez  les  et  *7f>» 
claves  du  Scdufteur,  même  cn-luî-comman^  novemlà 
dant.  Il  n'y-a  qu'un  moyen  pour  étre-heureu-  (^ 
Ses ,  Ceft  de  fe-reTuser  aux  plaisirs  trop-vifi  ,  ^^'^ 
qui  amènent  toujours  les  peines  extrémes....- 
Pourquoi  donc  ^  Homme  bién*vêtu,  (èrais-» 
tu  plûfque  moi  ?  D  où-viént  lances-tu  fur 
moi  le  regard  de  dédain  ?  *  Ceft  que  tu  es 
un  Sot:  Ceftquetuesinjttfte:  Ceft  que  tu 
es  un  Mmftre.  Par  ma  nature  >  }é  fuîs-au- 
fant  que  toi  :  fournis-moi  donc  le  titre  qui 
t'ôte  du  pair  avec  moi  l  Tu  n*en-as-poînt^. 
Citoyen  humble  et  modefte ,  dédaigne  ce 
Fat;  repoufle-Ie  fièrement;  mets-toi  aude& 
fus  de  lui ,  jufqu  a  ce  que  luiméme  Ic-rendc- 
juftice,  et  vienne  te-prier  de  le  traiter  d'égal. 
Voyez  ce  jeune  Faquin  ?  il  parle  à  un  Vieil- 
lard des  côndictons  utiles  ;  il  le  tutoyé^  Ô 
Faquin-tîtrc ,  ne  t^adrefle  pas  à  moi  :  je  te-di- 
ràis  des  vérités  dures  que  tu  ne  pourrais  fup^ 
porter.  Maudît-fait  Celuiquî  avilit  llfom- 
mc  l  Celui  qui  ne  refpefte  pas  Ttlgc  \  Celui 
qui  fouille  (a  bouche  par  un  mot  îrrevcrend 
envers fofi Aîné!  Maudit-faitCeîuîqui  degra* 
de  un-autre4ïomme  par  les  fervrces  bas  qu'il 
en-exige,  ou  par  le  fàcrîfïce  qu'il  lui  faityfaire 
de  fa  confcîence  !  11  eft-pire  que  les  Affa- 
cins5  car  Ceux-là  n*ôtent  que  la  vie ,  et  ne 
touchent  pas  i  l'honneur.  Maudite-fait  là 
Fammt  fans-pudeur,  qui  deshonore  le  fexe 
qu  elle  dok^rerpeftcr  y  en-fe-fesant  rendre 
par  des  Hommes  des  ferviccs  dont  ils  doivent 
toDgtr  !«•    Et  vous^  Ames  b^e5>  qui  aves- 
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'>7ii«  abandonoé  k.çulcui;ede  vos  champs  y  pour 

noYcmk  y^^  ramper  dans  une  criminelle  oisiveté  , 

i9t    y alcts  qui  méritez  votre  fort^  que  ne  puis-je 

f'^f'»'  vous  ôter  la  qualité  d'Hommes ,  dont  vous- 

ëtes-indignes  >   et  vous  mettre  au  rang  des 

Orang-outang  oudcs  Mamonets,  qui  penfent 

'     plûs-dignement  que  vousL* 

— Doucement  ^  Hibou!  vcus-tu  donc  tout 
bouleverfcr?  détruire  la  fubordinacion?  enle- 
ver aux  Infirmes, aux  Vieillards^ aux  Hom- 
mps  trop-occupés  la  faculté  de  fe-faire-fe- 
courir ,  aider  par  des  Etres  raisonnables  > 

— Non  y  Prqugifte.  Mais  il  efi  des  abus 
qui  me  révoltent^  et  je  vais  t'expliquer  quelles 
font  les  choses  que  je  ne  voudrais  pas. 

Quoi  l  je  verrai  un  fe^l  Homme  emplaycr 
à  le  fervir^  à  étaler  fon  luxe  >  quatre,  cinq, 
fix  Hommes  >  et  autant  de  Fammes  l  mais 
nen-eût-il  que  deux  r  Deux  Hommes  em- 
playés  à  conferver ,  à  delicater  Texiflanc^ 
d*Un-feul  ?  Où  eft  la  loi  de  la  Nature  qui  le 
permet?  Cette  Famme ,  outre  trois  ou  qua- 
tre Laquais,  a-encore  deux  Fammes  pourfà 
parure  feule  i  Le  Riche  ne  fe-contenre  pas 
de  fe-difpenfer  de  payer  à  TEtat  fon  contin- 
gent naturel  de  travail ,  il  enlève  encore  des 
brasà  T  A  gtic  ulture  et  aux  Métiers  >  des  Mères 
aux  EtatS{i(Txls  >  pour  en-fieuTC  le  plus-fouveat 
"^  de. vieilles  Célibataires.    Saît-il  le  crime  qu'il 

commet,,  en-privant  TEtat  de  cette  Paysan 
ne  vigoureuse  et  bién-conftituiei  qui  aurait- 
donne  cinq  à  fix  Grands-garfons  ,.  et  autant 
.de  Filles?  le  (ait-il?  c'eft  celui  des  AiTaciav 
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«dçs  3iif4J;];^I^0diIiil%^c<ttt'U  voit  rouéi'faosM  .1751- 
pitié.  OrfLÎehel.faisrdonc-rabonûablei  O  ^y^robte 
BicheJ  nfite-^^grade-dcmcpascdukiéiçe^en-  -19s 
Içjuftant  qviç  toti  ScmbUblle  vive  dégradé  j  i«««- 
cn-routx\etta[nc  11^  Henôxie  4  pa0er  fes.  jours 
\  porter  jaf  qu.QÔe  do  t»  Ramom  i  '  Maudite 
înfapaie  quij'exîgç  l  m^iiditelinpludence  qui 
ren^urgu&I  çi^udite  JB)aibleâe  qulle  foufftel 
Je  rougis  d^éiice  d'un  pays  où  de  pareil»  abus 
font-toUtéfr..^  Komains,  Texecracion  do 
jn9nde  ^  vils  Aomaittô  tlu  temps  des  Claude , 
de$  J^ierpUit  <df^  Pomiaién  ^  tdes.£liogabale , 
yo  us  .p'ayilîte$^p%s  i  îj^iquesrlà  ivqs  Efcla  ves  I 
fit  des  l!*ra{içai$>*..i  •  Q^oi  i  »gâBefettS:Picards9 
jSèrs^(3«^Ç:ori$i»  «iagQBteuslNqrniaHis,  lichès 
jBeauceronsy  robi^lçs.  PrQvehçaus,<  braves 
Champenois  j  loy#is  '  Bour^uigiionis/  quo'i  ! 
jirquspouvQzyoïÂ^-aviliràce  pointl  vous  pou<^ 
xç;^  quitter  k  ç^ble  écai}  de  Tagmcultuire»  oà 
yous éû^  les  prtmiéw  des-Gitojp^i  pour  V€|-  ' 
^  former/de$troupeausrd*£{clarvèsbigaTés  I 
pXicjies  !  tombent  rur/vous;d6s:iÀeprt$  plu^ 
CTands  enclore  i  Saris-vtous ,  fans-vous,  que 
^ait  ç&  Richard  que  vous  jalousez  1  >  G'eft 
yo^yyOiis«rr^uk>iâGhesIiaquais,quidonne;t  • 
jin  f^ix  ^  les  in^j^ocs  i  c'eft.  vous^ièuls  ^  lâches 
jCaquais^jquirjrealises  /le:  poUv^rqu  il  a  dd 
çofxkmettf^d^  çtimeal  Vils  Laquàis'^  je  t^ods 
Sibborra  !,.  Vous-^euib  Êtesdes:enriemis  âe  la 
PatjrieJ  voûs-feuls  corrompez  les  moeurs  i 
vc^us*{èuls  occasionnel!  toupies  crimes  i  tous 
les  a^us  1  Ha  i  que  ferats-*tu^  fans  eu»  ,•  Mit^ 
^OQâirje;é^sé:l  ^  .Tu.ne  fcraisjqu  ua  Stkmflit 
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t7f  i.  knpîiiffimt;  m  impldrcrftis  hamUeificnt  le  A^ 
^*:    coûts  des  Hommes  venueus  ix  compâitflans> 
**^f5"t    éttuietirdiraisftvcc-modeftie:   —  Aidcz-moî, 
Imrê.  Citoyens  ;  car  f  ai^confumé  mes  jeunes-ans 
dans  un  rcavail  iw^^ét  penîble-i     Et  ils  té 
tendraient  bomemént  k  main.     Non ,  je  né 
tournerai  plus  ma  fureur  contre  lesTirans,  les 
OpprefleuES ,  les  Orgueilleus  et  ït$  Superbes  t 
ha  1  que  feraient-ils ,  (ans  le  Lâche  qui  leur 
prête lonbras I   Je tonnMkicontrelevilLa* 
quais,  digne  d'écre^degtadé  audeflbus  des 
Bétes**dc*ionune9  car  elles-fom  innocentes, 
éi  il  ne  f  eft  pasj;..     EcUire-toi  donc ,  ô  Peu- 
plel  éclasre*toid6nc!.llappeUe^tèi  ceteoH 
blâme  (ons  lequel  f  Eg^dÀi  antiq  represen^ 
lait  le  tempsv  Yawtusi  un'Strpent  qui  en« 
glotttit  .fit  qneiie  !    Pet^,  Voila  ton  image) 
tu  te  4evores:  toimime.    L'inter'fr-^eribnd 
mal-encendii'cause  ton  malHeiirr    Ha  !;  pour- 
quoi» pourquoi  a-t^it-&té  la  puiflknce  aux 
Pérès l  je  leur  dirais:     Dèf^ue  vous  aures^ 
un  Fils  lâche,  capable d*étre  un  D«loyal,  où 
un  Voleur,  ou  un  Aflacin ,  ou  un  Laquais  , 
ou  un  Efpion,  ou  un  Archcr^'ou  un  Geôlier, ou 
on  Huiffier ,  bu  un  Procureur ,  usez  de-rotre 
pmtbkxce ,  éx  Êtftc»liii»*^mtfer  la  irit  :  étoù& 
fez  ce  Motdhre  I    .  S^c^fkvs  qu^ftlors  il  n  jr^ 
auca-plus-besoin'de Prïions,  ni d«  gibets..;. 
.    Mais  oùm  emporté -je  ?  eris  inutils  !     NV 
vons-nous-pas*-vu  de  nos  jours  Lmguet  prê- 
cher refdafvage  \    Le  Lâche  !  îl&vait  à  quel 
fiède  il  parlait  i  car  (àns^^cela,  ilnefe-ffit* 
p#S7Ç^Qséàécreniiisen«pîècés»    Ofoi^ueus 
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Liuguet  y  je  veus-étre  plds-fougueus  que  toi^  r>/|« 
mais  contre  le  vice  et  contre  les  abus  :  je  ne   ^*      , 
vendrai  ]>oint,  comme  toi,  ma  plume  au  ^^^J™  * 
nvenfonge  s  je  ne  le  parerai  pas  des  couleurs  Lntn^ 
de  la  vérité  >  éc  je  ne  dirai  pas ,  quand  j'aurai- 
menti  :     Que  j'ai-eu  l'avantage  dangereus 
d*avoir^u  raison  !  frase  impudente  >  qui  a- 
fait-extasier  les  Sots.... 

—Il  eft-vrai  que  les  inconveniens  de  Tim* 
jltftc  inégalité  entre  les  Hommes  fontraffreusj 
mais  c*eft  un  mal  necefTaire  comme  tant  d'au-» 
très  :  Rendez  aujourd'hui  tous  les  Hommes 
égaos  (ni  était--poffibl^)ilsnelereraient  plus 
le  méme-(bir.  Oo  verrait  parmi  les  Fauvres^ 
-des  Hommes ,  tels  que  les  Cappadociéns  » 
naturellement  efclaves,  qui  tendraient  les 
mains  et  le  col  à  des  Maîtres ,  en-leur-disant; 
:  :  Vous  êtes  plûs-eccellens  que  nous  ;  domîf- 
nez-nous....  Tous  les  Hommes  n'ont  pas  la 
même-capacité:  Par-exemple ^  laplûpan 
des  Riches  fe-verraient  en-un*inftant  trèsin* 
fcrieurs  aux  Pauvres  ;.... 

— Sanrv-y-penfer ,  Prejugifte,  tu  verfêsdans 
mon  âme  un  motif  de  confolacion.  Ceft- 
juftement  par  cette  raison  >  que  lors  des  rava- 
ges des  Peuplades  barbares  ^  qui  (^emparé* 
rent  autrefois  de  ces  cantons  ,  tous  les  Ri- 
ches devinrent  les  derniers  des  Efclavej. 
Ainfi ,  tous  les  Riches ,  tous  les  Grands  d'au- 
jourd'hui,  font  les  fils  des  vigoureus  Coquins 
d'alors,  des  Sacripans:  et  l'Infortuné  qui  lan- 
guit dans  U  misère  >  eft  le  Fils  des  nobles 
Gauloise  des  Familles  Romaines  deicendttcs 
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171)' .  Ats  ScipioDS  y  des  Neroni ,  des  Jules ,  des 
«•Ycmb.  ^^'^*"^>  desCoriolan  ,  des  Cincinnatus ,  des 
i^s'.Brutus.     Aitifi  donc  unjoUt ,   6  Prejugifta> 
I^ttrt.  la  Fille  de  ces  Defpoces  délicates  et  liberti- 
nes ,  dont  un  Scipion  ,  ou  Un  Fils  des  an- 
ciens Chefs-Gaulois  porte  la  queue ,  fera  la- 
yeuse-de-vaiiTelle  !    confole^oi  >  o  fainte 
Humanité^  tu  feras- vengée  1.... 

Mais  il  ne  feut-pas-crairc  qu  il  n*y-aic  que 
Jcs  Grands  et  les^Riches  qui  oppriment  THu- 
jnanicé  :  Paris,  et  les  autres  grandes  Villes, 
font  le  fejour  de  la  liberté  ,  comparées  à  la 
Province,  aux  Campagnes.  Ceft-là qu'on 
voit  iiutant  de  Rois ,  qu'il  y-a  de  petits  Sei- 
gneurs :  Ceft-là  que  lePeuple  desMarquis  éc 
des  Comtes,  qui  apeine  ose  lever  la  vue  dans 
YerfailleSy  qu'on  coudoie  à  la  Capitale,  exer- 
ce la  tirannie,  et  foule  aux  pieds  les  droits  de 
l'Humanité:  On  dirait  que  tous  ces  Hom- 
.ii»€s  (fils  méritent  ce  nom)  ont-été-clc  vés  cn- 
JPologne,  et  qu'ils  comptent  leurs  biens  par 
leurs  Paysans.  Ils  f  *e'n-craieut  les  proprié- 
taires :  Voyez  comme  ils  font-fevércment- 
punir  le  moindre  manque-de-fer vitudel  Us 
-f'arrogentles  droits  paternels  et  ceuxduSou- 
verain.^  .Que  (ont  pourtant  ces  Seigneurs? 
—Des  Hommes  !  —Oui ,  des  Hommes  s  mais 
jnon,  pour  la  plupart,  deCeux-là  qui  peuvent 
f'en-imposcr  à  euxmêmes,  grâce  aux  adula- 
,cions d'unfot Inftituteur,  pour  loriginc,  pour 
les  alliances  j  les  plûs-infolens,  font  ordinai- 
jrement  les  Fîls  d'unPubliquain ,  d'un  Procu- 
/^ut-fripon,  d'unNo;aire-usurier,  d'un  Ban- 
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»    ■  ■  ■   '    '  ■     Il  ■  fte  — 

qiiier  de  mauvaise-foi,  d'un  Jugc-iniq  et  pre-  ^    ^.^ 
varicateurs  ce  font  lés  Filsfouvent  de  quel-     22 
quesuns  ,de  ces  Fermiers-de -Seigneur ,  qui  no^^n^W 
deviennent  feigneurs  euxmêmes  à  fçrce  d*in-  £ettrf| 
fidélités.    Hô-oui ,  ce  font  des  Homines  ;  car 
ils  enKînt  tous  les  vices  l  Pourquoi-donc  félè- 
vent-ils  aurdeflus  de  rHumanité  ?..  pourquoi 
donc  fi-fouvent  les  Tribunaus  accueillei>tr-ils 
leurs  demandes  tiranniques  ?     C^JX  que  ks 
Juges  font  des  feigneurs  euxmêmes...    O  Sa* 
'  ges  lois  4e  nos  Ennemis ,    vous-voulez  que 
1  Anglais  fait-jugé  par  fesPairss  la  raison,  la 
îuftice  vous  ontf-diâé  cette  lois  la  raison  et  la 
juftice  font-elles  donc  inconnues  en-France!... 
Mais  ce  ne  font  pas  les  Seigneurs  feuls  qui 
oppriment  le  malheureus  Habitant  des  Cam^ 
paonesj  qui  le  rçduisent  en-cfclavage  et  Tavi- 
lilTent,  par  ces  defenfes  qui  diminuent  Texit 
tance  de  l'Homme  :  Tu  ne  cbafferas  pas  ;  ta 
ne  pécheras  pas,  dit  leDçfpote:  jet'ôtcla 
prééminence  fur  les  Animausj  je  te  mets  au 
même  niveau  qu'eux  !..     Monftrel  ho/  quîl 
eût-bién-faitle premier  Opprimé dontl'orcille 
fut-frappée  de  cette  defenfc  injurieuse ,  de 
poignarder  le  Tiran  l,....     Mais  aujourd'hui , 
c*eft  une  loi  j   il  faut  la  refpeftcr:  attendons 
d'un  Prince  qui  honore  rhun)anité,  qui  Chef 
de  l'Etat  j  en-rainie  égalenient  toijs  Içs  Mem- 
bres ,  qu'il  les  rendra  bientôt  à  leur  antique 
dignité,  et  remettrai  l'Homme  dans  tous  fcs 
droitsCi).  LeSage-T""*(i)  voulait  le  tenter: 

(I)  Il  ra-deja-fait  cn-partic. 

{%\  Le  Sage-T a-eu  le  malheur  de  n'êue>en?irohn6r 

9UC  de  Malhoanêtes-geni  • 
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1759*  mais  quels  criSyGrand-dieu!  quelle  épouva^i- 
%»vcmb.  ^ablc  rumeur!. *.•     Le Sagc-N-—  lappaisera. 
19K        Je  disais  que  ce  ne  (ont  pas  les  feuls  Sei-^ 
**"^  gneurs  qui  oppriment  et  dégradent  l'Homme 
ntil.  Il  n  eft  pas  unBourgillon  dans  les  Cam- 
pagnes qui  ne  matte  le  Paysans  qui  nePen- 
fiiffe-traiter  avec  refpeô.     De  ce  qu  il  a-eu 
an  Père,  ou  un  Ay.eul  qui  ont-mangé  d  u  pain- 
blanc^  le  voila  de  bonne-^famille  i  le  voila 
qu*ilie-crairait-deshonoré  l'il  fe-familiarisait' 
avec  ce  laborieus  Cultivateur ,  qui  le  nourit 
et  Tabreuve  !....     O  Dieu  1  fi  une  de  \ts  Filles 
écoutait  Tamour  d'un  Paysan  !     Ce  crime , 
qtie  les  lois  punifTent  du  feu ,  ne  ferait-pas- 
piâs-atrocc...    On  fait-fuçer  ces  maximes  aux 
En&ns  avecle  lait.  Ordinairement  les  Enfans 
de  ces  Bourgillons  viennent  à  la  Ville  ;    ce 
(ont  eux  qui  recrutent  les  Etudes  et  les  Ma- 
gasins:  Jugez  quand  ces  Fils-d'Hiènes  de- 
viennent Procureurs,  Huiffiérs,  Notaires,  Ne- 
gocians.  Banquiers  2     Eil-il  étonnant  qu'ik 
(aient  des  Fripons?     Ils  craîent  que  tous  les 
autres  Hommes  n*exiftent  que  pour  eux.     Ils 
traitent  le  Paysan  en- Mouton,  dont  ils  enlè- 
vent toute  la  toisons  ils  (ont-enragés  contre 
le  Seigneur  plâs^élevé  qu  eux ,  et  ils  redou- 
blent leurs  efforts  pour  fe  mettre  au-deflbus. 
Ce  fontles  Ennemis  du  Genre-humâin  que  ces 
Hommes;  carils  ne  ménagent  pas  leurs  Egaus. 
Ceft'biéndans  cesFamillé^  provinciales,  que 
tout  fe-mesureparledegréJe-Fortune  !  méri- 
te, talens,  vertus,  chimères  que  tout-cela  ;  ils 
en-rienti  ils  les  tournent ca^ridkul,  ou  TiU 
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Mribiit^frappes,  ccft  potii"  dégrader,  à-force  «Tfi* 
«k  icï^l^minMs,  Ceux  qui  les  pofftdent.  Nctij  j^" 
fui eft-encôre  de  1*  vertu,  elle  n'eft  quàPa-  i»t 
ris,  et  dans  les  grandes  Villes:  S'il  f  en-  '^'^ 
trouve  à  la  Campagne,  elle  y-a-été-portce 
^e*là  :  Le  Monlbre  de  Tinegalité  à  tout  à6* 
voréà la Gam^agne«  Qiimères  que  Imno- 
eence-des^champs ,  elle  n*exifte  que  dans 
quelques, Hameaus  isolés,  où  tous  les  Itabi- 
tans  ont  la  tnèmt  fortune ,  où  tous  peuvent 
f 'allier  enfemble  ;  qui  ont  leurs  Jufiiciérs  chés 
eux  étfimples  comme  eux.  Telle  était  il  y-' 
a^trentc^ans  la  Patrie  du  vertueus  E.-R. 

Quant  aux  Villes-de-Province  de  la  troi- 
sième et  quatrième  grandeur ,  c'eft  un  fejour 
infernal  ;  les  trois-quarts  du  Genre-humain 
7-font"^evoués  à  la  honte,  à  lopprobre  :  ces 
trois-quarts  lerendent  à  l'autre-quart  en-gro(^ 
fièretés ,  en«aigreur ,  qui  femblent  confirmer 
6e  qu'on  nomme  Us  Gros ,  dans  leur  mépris, 
pourcequ  fis  appelentle  Peuple.  Ornes  Con- 
citoyens l  quoi  i  vous  tenez  Vos  Tirans  par  lès 
ehoses-de-neceffité,  et  vous-vous-amusez  à 
leur  montrer  de  l'aigreur  l  Ne  fôurnifTez  pas 
leur  marché  i  ne  labourez  pas  leurs  vignes  $ 
n  enfemencez  pas  leui^s  terres  :  que  devien- 
dront-ils^? —Mais ,  et  l'Apologue  de  Mehe- 
oius  ?  — <îc  n'eft-pas-là  le  cas ,  Prejugifte  ? 
Je  neconfeiUe  pas  une  révolte  contre  lesCheis 
de  l'Etat...  Ha-dieal  loi?i  de  moi  cette  abomi- 
nablepenféellerefpeâenvers  les  Magiftrats, 
l'obeiflance  au  Prince ,  le  paiement  des  tm« 
pots  font  des  choses  facréesi  dont  tout  boa 
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tfsi.  CitojLcn-ae  f'cxemp^e  pj^s  ,  refi-vtMiliit-o!i 
»*  difpenfer:  je  ne  parle  ici  qae  A«e  ^«e$"  petits 
Bovemb.  'jij^^^^^  fjjns  droit,  fans  autorité i  qui  ncfe- 
lêttn*  targuent  que  de  leur  aisance  et  de  leur  inuti- 
lité >  qui  prétendent  à  des  re(pe£ls  de  la  parc 
de  leurs  £gaus>  fans-rién-tenir  duChèf-de- 
V£tat|  qui  légitime  cette  pretenfionj  de  ces 
Riches,  qui  dan^.tousies  Pays-fefcraiervt  plùf- 
quêtes  P«iuvres,  uuiquementpar^equ  ils  font 
aisés  ;  Voila  Ceqx  aufquels  je  fQuhaicerais 
quon  fit-fentir leur impuiiTance réelle;  le  be* 
spin  continuel  qu  ils  ont  de  Ceux  qu  ils  dédai- 
gnent, yoUa  Ceuxque  je  voudraisqaoa  ren« 
dit  raisonnables». 

Voeus  inutils  !  raveugle:^Populace  rcffem- 
ble  àla  Taupe  i  elle  ne  voit  riens  elle  nepref* 
lent  rien.  lly-adesGensqui  prétendent  que 
ce  défaut  eft-neceffaire ,  et  que  fans-ccla., 
elle  ferait-indomptable.  Quel  blaffèmel 
Quoi!  la  draite  raison  eft-contraire  au Gour 
vernement  t  Mai&  Iç  fage  Gouvernemeoc 
(bus  lequel  nous  vivons  aujoutdhui  eft  un  des 
plûs-beaus  effets  d*une  r^^ison  fage  et  éclai- 
rée! Ha  1  que  de  biéi^s  en-resulteraient,  fi  les 
lumières  étaient-encore-accrues  !  Les  Four* 
bes  feuls  y-perdraient  j  mais  le  bonheur  du 
çionde  dépend  du  malhepr  des  Fourbes ,  ée 
ïégalité  fagement-amenée ,  ferait  bientôt  le 
bonheur  du, Genre*lH^maia,  puiiqueUeba* 
^  fierait  le  vice. 

Adieu^  Prejugifies  ilefl-minuit,  je  yai$ 
dprmir  juiqu  au  jour. 

La 
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La  Vérité.  ~  ■  '^//' 

Vierge  pure Itoujours-attaquee,  jamais-fe-  ^^^^X^^' 
*^u*te,  éternellcVerité,  leHibou  te  rendhom-  Uttre^ 
mage  l  Daigne  Hnfpirer ,  et  te  dévoiler  à  j^^^l^^ 
^^  :  toute  la  Nature  dort ,  et  de  profanes  re» 
gards  ne  fouilleront  pas  tes  attraits  facrés  {.  . 
Rien  n'cft-bcau  que  !«  vrai ,  le  vraî  feul  eft^aîmable;  • 
*a  Vérité  feule  eft-utile  aux  Hommes.  O  vous, 
antiqs  Legiflateurs,  qui  avc:^-eu  la  pçtiteiTe 
et  la  folie  de.  craire ,  qu  il  filait  tromper  les 
peuples  pour  les  gouverner,  voyez  lefrélç 
édifice  de  vos  lois  écroulé,  et  vos  noms 
livrés  au  mépris  des  Ages-futurs  l  Antiq 
Hermès,  antiq  .Orfée,  Egipciéns,  (îreqs, 
*  qui  la  puérile  envie  d*ctonner  les  Simples , 
a-fait-deguiser  d*utiles  vérités,  fous  des  fa-* 
blcs,  dont  récorce  Ta-totalementr-derobée  à 
leurs  regards ,  vous  n'étiez  que  des  Charla- 
^ansî  maisvous-avez-taht-faitdemalau  mon^ 
de,  que  vous  méritez  aujourd'hui  1/:  même  mé- 
pris que  les  Impofteurs!  Pourquoi  n  avoir- 
pas-montrénuela  belle  Vérité  que  vouscon- 
naifliez?  Ceftque  vousnevouliez-pas-étrc- , 
utils  aux  Autres ,  mais  à  Vous-feuk  ;  Vous 
relTembliez  au  Po(re0*eur  d'une  Machine  cu^ 
rieuse ,  qui  la  cache  ,  qui  la  couvre,  parce^ 
qu'il  Re  veut  qu  il  n'y-ait  que  lui  qui  la  montre  : 
auPoiTefleur  d'un  Remède  efficace,  qui  fcn- 
reserve  la  composicion ,  parcequilveutfeul 
en-avoir  le  profit.  Impofteur  Mahomet!  que 
de  maus  on^fait  tes  mcnfongcs  i  Voyczdc$ 
IIVol  U      ^ 
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I7I1*  Provinces  entières,  de  vaftcsRojaumcs^  les 
aoyerob.  ^'^^*  parties  de  T  Ancien-monde ,  incendiées  , 
198*  ravagées!     Voyez  un  longfiUon  de  (ang, 
**»^»  tracé  depuis!* Arabie,  traverfer  l'Asie,  fouil- 
ler l'Afrique ,  et  retendre  jufqu  en-Europe  J 
Voyez-le  fe-renouveler  pendant  neuf-cent- 
ans,  et  flétrir  encore  lesNacionsrurlefquelles 
il  a-pafféî    La  Vérité  ne  produit  point  d*cn- 
thousiafmes  elleeft-tranquile,  naïve- même 
dans  fa  feverité  :  Ton  fein  virginal  ne  fut  ja- 
mais le  théâtre  des  paflions.     Q  mes'Conci* 
toy éns  !    n*aimez  que  la  Vérité  ,   et  fouffrez 
que  It  Hibou  vous  la  peigne  fous  (es  verita<* 
blés  traits  I 

La  Vérité  n*eat*jamais*d*enthousiarme;  le 
ïèle  lui  eft-inconnus  ou  elle  le  montre  paisi* 
blement.  Elle  ne  peut  vouloir  contraindre; 
elle  nefait-Hju  éclairer  :  Son  ennemi  le  Men* 
fonge  aucontraire ,  eft-rempli  de  zèle,  d'en- 
chousiafmes  il  ne  peutfouf&ir  qu'on  ne  le  craie 
pas  'y  il  n'a  que  le  règne  d'ùn-jour,  il  faut- 
bien  qu'il  en-profite.  Il  voit  derrière  lui  le 
Temps ,  le  Temps ,  confommauur  des  cho- 
"Tempus  ses^y  comme  dit  un  ancien  Poète ,  qui  d*u- 
f!^*  ^^'  ne  main  aide  la  Vérité  à  félever  rayonnante 
audeilus  des  nuages  qui  1  environnent,  et  qui 
de  l'autre  découvre  toute  la  laideur  et  la  tur- 
pitude du  Menfonge,  que  fa  faulx  fait-tomber 
ïTiin  revers ,  pour  le  précipiter  dans  le  tieant. 
Auflî,laVerité,tranquilecommeDieu-méme, 
fe^laTfle-t-elle  voiler 5  elle  fe-contente  de  lan- 
•cer  quelqiies  rayons  éclatans^  capables  de  la 
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déceler  aux  Sages  qui  la  cherchent.     Pour-  17^5. 
quoi  f 'agiterait-elle?  pourquoi f 'intriguerait-     *^ 
«lie  ?  fôn  triomfe  eft-certain.     Semblable  à  "J'''^""^^ 
une  Reine  puiflante,  adorée  de  fes  Peuples,  Um. 
elle  ne  finquiète  pas  des  blaffèmes  de  quel- 
ques Aflacins  renfermés  dans  les  cachots: 
elle  paraît  5  ils  tremblent  5  mais  les  cœurs  de 
tout  fon  Peuple  la  beniflent  et  volent  fur  fes 
pas....  \  Telle  on  vit  naguère  dans  lé  fuper- 
beParis,  la  Foule  ondulante  desFrançais  vo- 
ler fur  les  traces  de  la  Fille  des  Césars  5  la 
voir,  larevoirencore,  fe-multipliêr,  étmon^ 
trer  auxïeus  desSouverains  étonnés  trois-fois 
plus  de  Peuple  que  cette  Ville  ioniènfe  ne  peut 
cn-contenir. 

La  Vérité  eft-elle  utile  aux  Hommes  ?  Ma 
reponfe:  —La  Vérité ,  c'eft  Dieu-méme. 
-Mais  le  portrait  poetiq  que  tu  viens  de  don- 
ner de  la  Vérité ,  ne  me  le  fera-pas-connaî- 
tre  dans  les  recitv  danis  les  opinions  desHonv- 
mes  :  donne-moi  >  Hiboiiy fôn  caraft'cre  mor 
rai,  afin  que  je  ne  puifle  m y-mcprendre  ? 
— Le  voici,  ô  Amateur  de  la  Vérité  !  fi  tit 
la  desires,  tu  es-digne  de  la  connaître.  Pour 
connaître  la  vérité  d'un  récit,  la  Nature  t  a- 
donné  une  règU  infaillible  et  fûre  :  tu  t'en. 
&rs  tous  les  jours  de  cette  règle  pour  la  con- 
trite de  tes  affaires  ':  Tu  juges  de  cequîpeut 
.t  arriver,  parce  qui  t'arrive  tous  les.  jours  :  fi 
<2uelquua  venait  te  proposer  un  marché  de 
pierrcs-a-fusH ,  par-exemple;  quilt'en-de- 
mandât  le  memeprixquedesdiamans  de  GoU  " 

U  il 
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1711.  condcy  et  quiltCff-Honnât  pour  raison,  qu'une 
ftoYcmb.  ^^^  ^^^^  cffcftivemcnt  les  changer  cn-pier- 
19g  res«precieuses>  tu  lui  rirais  au  néz,  et  tu  te« 
Littrt,  garderais  bien  de  payçr  ces  pierres  plûfque 
des  çaiUous  ne  valent!  La  Nature  a  deslois 
^xes  et  invariables,  que  tu  connais;  jamais 
elle  ne  rca-?ccartc  ?  fi  Quelqu'un  vi^nt  te- 
proposer  an  écart  de  la  Nature  par  la  preu« 
vedefon  récit  ou  de  fbn  opinion ,  dis-lui  har-» 
diment:  Ta  preuve  à-ellememe-plûs^besoin 
de  preuves  que  la  chose  que  tu  veus  me^per*» 
fuader,  Bien  n'cft^vrai  que  ce  qui  eft^con- 
forme  au  bon^ren$>  à  la  raison,  au  cours  ordi^ 
naire  des  choses.  Ce  n  eft  pas  qu'il  n'y-ait 
des  fenomènes  dans  la  Nature:  mais  ils  fon^- 
produits  par  des  causes  naturelles,  faciles  k 
fcontiaitre.  Jamais  dailleùrs  ces  fenomènes  ne 
font  l$s$gnes  de  la  volonté-morale  de  TEtre*- 
Principe ,  relativement  à  nous.  Dieu  nous 
parle  uq  langaje  digne  de  lui>  clair ,  intelli- 
gible i  Iç  lien  inte^leâuel  qui  nous  unit  à  lui, 
^*eft  notre  raison ,  notre  bon^fèns  :  tout  ce 
qui  eft-con traire  à  notre  raison,  eft-fkus,  et 
ne  peut-fêtr^  5  parceque  notre  raison  eft  uti 
écoulement  de  la  Raisonruniverfèlle»  elle  eft 
lin  don  de  la  Nature.  Si  Dieu  nous  parlaitun 
langajç  contraire  4  notre  raison,  il  (ercontres^ 
dirait  luiméme«  Rejetons  donc,  fansrcxa^ 
mén^  toutte  que  nous  disent  les  Fourbes, 
interdTés  à  nous  tromper  :  La  feule  chose 
ii  laquelle  nous  devions-faire  une  fetieusea^ 
tçoçion  I  ç  eft  4e  ne  psis  aous  élanccraudeli 
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de  laportéede  notre  raison.  Une  feuU  vérité  i75i« 
fuffitaux  Hommes,  parccquc  de  cette  vérité  j^^^^^^. 
découle  toute  la  morale  /  et  tout  le  bonheur  i^g 
dont  nous  pouvons  jouir;  c'eftque  Dieu  eft-  i«<'*« 
)ufte  ;  que  tout  eftslirigé  de-^manière ,  dans  les 
loi$  éternelles,  que  le  mal  produit  du  mal  >  le 
bien  produit  du  Wns  et  cela  prefque  toujours 
furlechamp.  L'erreur  des  Hommes ,  lorC- 
qu'ils  voient  le  Méchant  triomfer ,  c^eft  que 
ne  voyant  que  fa  profperité  extérieure,  ils  le 
craientheureus  5  ils  fe-mettent  à  fa  place  ;  ils 
ne  fc-fupposent  ni  fes  vices  ni  fes  crimes, 
comme  de-raison  5  ils  feraient-hcureus  (pen- 
fcnt-ils  ),  et  ils  fe-figurcnt  qu  il  l'eft.  Mais  il 
y-a-là  deux  grandes  erreurs  1  La  première, 
c'eft  qu'ils  fimaginent  qu'il  y-a  des  éuts  qui 
comportent  plusde  bonheur  que  d'autres;  c'eft 
une  erreurquife-refutetous-les-joursj  un  état 
ne  nous  parait  plus-heureus ,  que  parcequ'il 
n'eft  pas  le  nôtre;  fi  nous  y-étions-placés  , 
c'en- ferait  un-autre  qui  nous  paraîtrait  plus* 
heureus ,  et  ainfi  jufqu'à  la  fin.  La  féconde 
erreur,  c'efl  qu'ils  ôtent  au  Méchant  tout  le 
poids  du  mal  qu'il  a-fait.  L'Homme  eft-det 
tiné  par  la  Nature  à  vivre  en-focieté,  puiA 
qu'il  y-vit;  pour  cela,  il  faut  qu'il  y-ait  dans 
le  cœur  de  l'Homme  un  fentiment  naturel 
iiobllgeancey  de  biénveuillance ,  de  compaf* 
fion envers  fes  Semblables,  qui  fait  auilfe- 
complaît  à  les  voir  heureus  ,  à  leur  faire  du 
bien,  et  qu'il  fouffte  de  leur  mal  5  qui  fait  qu'il 
cft-luiméme-bourrelé  par  le  mal  qu'il  leur  a- 
fait  :  cela  eft-naturel  ;    Jugez  de  ce  que  doit- 
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t75î.  fouflfnrunTiran!  un  Publicain  torcionnaîre  ! 
noTcmb  ^^  Magiftrat  iniq ,  qui  a-dcvafté  le  patrimoi- 
198  ne  de  rOrfclin,  dt  >a  Veuve,  oprimé  le  Pau- 
lettre,  vre  fans-proteccion  l  que  de  reflbuvenirs 
cruels,  mais  fisiqs,  viennent  tourmenter  cet 
Home,  troubler  fon  (bmeil  l...  Chaque  crime 
cft-donc-toujours-punî  furlechamp:  Dieu,qui 
elt-juile,  a-écablipourceladesloisinmuables. 
Cette  belle  vérité  une-fois  découverte  aux 
Mortels,  qu  eft-il-bcsoin  de  les  tromperpour 
les  rendre  juftes  ?  Ha  !  une  fatale  expérien- 
ce na-que-trop-prouvé  dans  tous  les  temps, 
combien  il  eft-dangereusdetromperlesHom- 
mes!...  Il  exifie'destemps-d'enfancepoilr  le 
Genre-humain,  où  régnent  l'ignorance  et  la 
barbarie.  Ceft  juftement  dans  ces  temps-là 
qu'on  veut  dogmatiser  davantage  :  car  Pet-* 
fone  n'eft-plûs-dogmatiq  qu'un  Ignorant! 
CTeft  ordinairement  dans  ces  temps  d'igno^ 
tance  qu'on  bâtît  les  fiftèmes.  Un  "Fou  en- 
ihousiafte  les  arrange:  comme  il  a-affaire 
à  des  Sots,  il  lui^  plus-court  de  les  pulvé- 
riser par  un  prétendu  miracle ,  que  de  leur 
donner  de  bonnes  raisons ,  qu'il  ne  fâit-pas- 
luimême.  Le  Fourbe  enthousiafte  meurt , 
fouvent  puni  par  les  Magifttats ,.  qui  ctai- 
gnent  le  trouble:  maïs  la  voie  cft-ouvertej 
tin  Fourbe  plûs-adrait  que  le  Premier  y-der 
Couvre  un  moyen  de  fe-donner  de  la  cohfide- 
racion  5  il  y-cntre  avidement  :  il  fe-cache 
néanmoins  derrière  le  Fourbe  mort,  et  ne 
prend  que  la  féconde  place  :  le  premier  fe- 
iouaitluîméraes  le  Second  en^loue  Un-autre; 
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il  rélève  bién-audcffus  de  ce  que  le  Premier  t75>» 
osait  fe-dire;  il  tâche  de  le  rendre  jntereflant  j  ncvcmk 
il  attendrit  pour  lui  les  âmes  fenfibleS)  il  fait    i^s 
de  magnifiques  promeffes ,  qu  il  charge  le  ^"'** 
Mort  de  réaliser:     Le  fifième  T'arranges  des 
iiècles  d'ignorance  fécoulentî  à-la-verité, 

?  uelquesParticuliérs  éclairés  fecouentle  joug, 
t  comme  on  ne  leur  a-donné  que^  ce  frein  , 
dans  leur  enfance >  ils  n'en-ont-plus  auqu  un , 
et  deviennent  des  Scélérats,  Enfin  le  Genre- 
humain  grandit  ^  il  devient  raisonnable  ;  la 
celefte  Vérité  lëclaire  de  fon  flambeau  s  le 
fiftcmeconfacré  par  l'Antiquité  f 'écroule:  11 
arrivealorsune  fecoufle terrible:  prefquetous 
les  Hommes  deviennent  comme  ces  Particu» 
liérs  dont  j'ai-parlé,  ils  n'ont-plus  de  frein , 
les  Prêtres  euxmémes  ne  craient  pas,  et  Ibu- 
tiénnentparun  intérêt  qu'on  devine ,  ce  qu'ils 
méprisent ...  lesMagifirats  intimidés  pronon« 
cent  des  peines...  fiiéntôtle  nombredesCou- 
pablc^s  eft-trop-grand....  Heureus  fil  vient 
un  Prince  qui  mette  tout-d'un«coup  la  Vérité 
fur  le  trône! 

N'eft-ce-pas-là  le  tableau  de  ce  qui  eft-ar- 
rivé  à  la  chute  de  la  religion  romaine?  Sans 
Conftantin ,  le  cours  du  mal  aurait-cncore- 
duré  longtemps  i 

Concluons  :  rien  n'eft-util  que  la  Vérité  t 
montrez-la  toujours ,  et  jamais  vous  n'aurez 
de  revolucion  à-craindre  :  mais  montrez-la 
fans-enthousiafme  ;  il  efi  le  compagnon  de 
Terreur,  et  l'abri  du  menibnge. 

Uiv 
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22  La  Satire. 

19%*  0»*br«  i^ArifiofanCy  ai  Ho  race ^  de  Perfe  et 
Liun.  àfi  JuvenalJ  Ombres  plus-modernes  des 
JttvmaU,  ^^gnier,  AtsBoUeau;  o  tous,  Palijfbt ^ 
Gilbert  y  Rohé ,  Clément  ^  Laharpe  ,  abreu- 
vez*moi  de  votre  fiel:  Je  vous-invoque 
auffi.  Ombres  de  Desfontaines  &  de  Freron  J 
pour  dignement  parler  de  la  Satire ,  il  faut- 
étre-animé  du  même-efprit  que  vous  l 

Ccfi  ainfi  qu'un-fbir,  en-(bngeant  aux 
abus,  aux  Mechans  y  aux  Impudens,  aux 
Ames-vcnales,  aux  Prévaricateurs,  aux 
Fammes-infidelles.,  je  m'excitais  moiméme  il 
louer  Tart  qui  peut  les  reprimer. 
.  Un  Homme-de-merite  a-dit>  Que  Us  Sots 
étaient  fur  la  terre ,  pour  l'amusement  des 
Gens-d'efprlt,  Si  nous  joignions  les  Mcchan  s 
aux  Sots  >  quel  mal  à  cela  .^  Pour  moi ,  je 
trouve  qu  il  y-aurait  beaucoup  plus  de  plaisir 
à  fe-jouer  d'un  Lion  ,  pourvu  qu  on  fât-à*cott- 
Tert  de  fes  griflfes ,  que  d*un  fiupide  Mouton , 
eu  du  Parejjeus  d'Amérique.  Quel  fel  aura 
laSatire ,  fi  craignant  d'attaquer  les  Defpotes 
de  la  Littérature  >  je  m'acharne  fur  le  pitoya^ 
He  Extréme-du-po}  Si  je  reproche  à  Gro- 
navet  fon  ignorance ,  à  Rudoisa  la  boufif* 
fure ,  fa  puérile  affeâacion  à  ne  pas  écrire 
quatre  lignes ,  fans-y-faire-entrer,  de  gré  ou 
de  force,  les  mots  Citoyen ,  et  Littérateur  f  à 
Drachman  fes  radotages ,  et  l'excès-de-mo- 
dcftie  qui  le  pone  à  vouloir  que  les  balour* 
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dises  du  Piccata  des  Auteurs  fe-groupenc  i7U» 
dans  Tes  ouvrages  quasi'-pofihumes,  avecfes  no^^emb 
propres  ifa«tes?  Irai-je>  fervilimitateur  d'un  19S 
Journal-quadrupède,  égayer  platement  mes  ^*"»'«*  , 
Lcâeulrs  aux  dépens  de  ce  Procureur,  dans 
qui  la  Nature  sl*tellement-menagé  les  con- 
venances >  que  fon  nom  eft  le£mbole  defon 
efprit ,  et  fon  eiprit  la  quinteffence  de  foa 
nom  ?.«.•  A-quoi  fervirait  marSatire  ?  plâs- 
heureus  que  les  Roujfeau  et  les  Voltaire  , 
Fardeau  jouit  de  tout ,  même  de  la  médisan- 
ce ;  lorfqu  on  Ta-vilipendé ,  on  le  voit-arri- 
ver  content,  et  dire>  en-frottant  dans  fes 
mains  :  Je  fais^pourtant-parler  de  moi  I 
Augmenterai-je  le  ridicule  àtA-Veillac^  dont 
les  Œuvres  commencent  par  les  Pkilosofes* 
manques  y  pourn'ofiTrir  enfuice  que  des  fadai- 
ses et  des  platitudes  !  Malheur  eus ,  qui  n  V 
jamais-fentl  !  fes  burle(q$  Ecrits  ne  pei- 
gnentqu  en-laid  s  ildegradela  Nature  aidieu 
de  la  peindre  >  parcequ  il  va  la  chercher  dans 
fon  propre-cœur^.. 

Abandonne,  Hibou,  abandonne  ces  Mi- 
s;erables  au  mépris  de  leurs  Leâeurs  ;  ose- 
attaquet  de  plûs-illufires  Scélérats ,  dumoins 
Ceux-là  dont  les  fautes  întereiTent  le  bonheur 
du  le  repos  de  la  Nacîon.  Songe  à  l'utilité 
dont  tu  feras ,  fi  tu  peus  les  demafquer  ix.  les 
faire-rougir.  Il  efl  des  Ecrivains  coupables, 
f  uifqu  ils  (bnt-mechans ,  et  la  Satire  les  doi(- 
nommer. 

fiuoi  l  Vilgtnt  attaquera  toujours  impun  ••• 
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^7*î*  ment  Icvertueus  Malbretedy  et  moi  je  n'ose- 
novcmb.  rai-dire  ccque  je  penfe  de Vilgentï..,  Non  , 
i9«  je  ne  Toserai-pas  3  maïs  c  eft  par  pudeur  ;  je 
Ie«rrt.  fgns  que  jç  rougirais  en-récrivant:  Uy-a 
descrimes  illuftres,  qui  marquent  du  courage 
âumoins , .  de  Tclevacion  5  Mandrin  n'était 
pas  un  poltron  ;  Cartouche  étaît-peutétre-di- 
gne  de  gouverner  une  autre  Troupe  que  la 
fiénne  y  mais  une  bafleflc  obfcure  ,  indique 
une  âme  vile,  'Vilgent\  reconnais-toi!  tu 
fais-mieus  que  perfone,  ce  que  je  veus-dire  : 
tu  te-rappelles  ?...  chés  Tador?,..  mais  tu  ne 
le  fais  pas  feul,  puifquon  me  Ta-dit.  Qui 
t'a-fait  ta  reputacion  ?  Deux  vices ,  ta  bat 
feffe  ,  et  ta  méchanceté  natutelle.  Ta  mé- 
chanceté naturelle  a-éclaté  dans  tes  Ouvra* 
ges ,  où  tu  as-pris  le  parti  des  Tirâns:  Tû 
as-dît  au  Genre-humain  :  Je  voudrais  que 
tu  fuffes-efclavc  ?  Ha  !  pourquoi  n'es-tu- 
plus-efclavc  !  que  j'aurais-de-plaisir  à  étre- 
cruel ,  fans-craindre  les  lois  l  Tes  héros ,  ce 
font  les  Caligula  et  les  Néron  :  tu  regardes 
les  Titus  et  les  Antonin  comme  des  Ames 
faibles ,  ou  comme  des  Pedans.  Enfuite  per- 
fecuté,  acause  de  ta  malice ,  tu  as-fait-fem- 
blant  d'avoir  de  la  vertu,  pour-que  le  mon- 
de crût  que  c'était  pour  la  vertu  que  tu  étais- 
perfecuté.  Maisfonge,  Vilgenty  quePer- 
îbne  n'y-eft-trompé  :  on  te  lit  :  mais^tu  coui- 
toais  ton  fiècle ,  Hommes  et  Fammes ,  tous 
lisent  ce  qu'ils  méprisent  :  ils  admirentl'in- 
pudence  de  ton  fiile^  que  tu  crais  de  la 
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force.    Je  ne  tc-revèlerai-pas  un  fecreti  ju  x75i» 
le  dis  depuis  longtemps  :  c'eft  que  pour  être-  novcmb. 
lu,  dans  notre  fiècle  ^  il  faut>  dans  tous  les    19» 
genres,  queleLefteur,  furtout la Leftrice,  ^«'*» 
puiffc  récrier  ;     Ha  I  l'horreur  l     Dèf-quc 
çt  mot  charmant  eft-forti  de  quelques-bou- 
ches y  tout-le-monde  veut-lire  les  horreurs  , 
et  la  reputacion  de  Celui  qui  les  a-faites  > 
vole  de  BreA  à  Bayonne  ,  et  de  Marfeille  à 
Strafbourg.     Undangereus  égoiTme  fe-mon- 
trait-deja,  quand  ta  monftrueuse  doArine 
eft-venue-encourager  la  dureté  des  Grands. 
Tu  fais-bién  de  déclamer  contre  les  Filoso« 
fes  et  la  filosoiie  !  car  tu  n  es-fûrement-pas 
filosofe:  plus-impudent  que  Afa^A/izve/ ^  ta 
lèves  le  mafque ,  et  tu  dis  :     Vous  qui  tenez 
le  pouvoir,  fâchez  que  le  refte  des  Hommes 
ne  font  que  de  vils  Troupeaus:  Tefclavage 
les  engraiflera*mieus  que  la  libertés  reduisez- 
les  en-efclavage  s  et  quand  ils  feront-bién* 
gras ,  ils  vous  béniront.    ^  Oui ,  infcnfé  Fï/- 
gentf  l'efclavage  auraii^eu ,  certes,  un  avan- 
tage; c*eft  que  toi,  forti  de  la  pi  us- vile-popu- 
lace, tu  ferais  né  eftlave,  écnaurais-janvais- 
ccrit.   PuifFe  la  Patrie^ouvrir  les  ïeus  fur  toi, 
et  revenir dçfon  engoûment:  pui(re-t-*elle  ne 
t'efiimer  par  la  fuite  ,  que  comme  l'Auteur 
de  deux  ridicules  producfcions ,  La  Prome* 
nade  0^'a^irinu  du  Jardin^du^Roi  ,  et  la 
Cacomonade^     On  ne   peut-orop-avilir  les 
Traîtres  au  Genre-humain. 

Que  dirai*ied'un  certain  Jhha,t^Shin,  qiû 

Uvj 
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I7TÎ»  Teft-cru  pendant  quelques-jours  un  Perfonà- 
■Qvcmbrf  gC-'Pour  avoir-fait  un  rot-Livre^oillabaiTefle, 
X98    Tadulacion,  Tinjudice  éclatent  à  chaque  pa« 
lettre,  gç  ^  Je  cet  Efprit  fec  >  qui  ne  fait^écrirc  que 
par-ordre  al&betiq,  et  dont  le  grand  diccio- 
naire>  tant-loué  par  Ceux  aufquels  il  a-rendu 
ce  même-office  >   envelope  ignominieuse- 
ment aujourd'hui;  le  beurre,  tes  H.  et  lesilif. 
à  la  Halle  ?    Cet  Homme  eft-heureuseraent- 
apprecié  ce  qu  il  vaut  :   mais  combien-peu 
f'en-eft-falu,  qu  il  ne  f 'élevât  en-defpote  de 
la  littérature  i     Unpeu-plûs  de  n>erite>  Ton 
triomfe  était-complet.    Paré  de  bribes  arra- 
chées à  KonfeTy  eniRecuremy  uniquement- 
guide  dans  (on  travail  parla  France-^-litterai'' 
rey  il  fc-forgeait  d'une  main  des  Héros  de 
Tobfcur  Auteur  'd'un  mauvais  Sermon ,  ou 
d'une  Ode  à  la  glace^  tandifque  de  l'autre  il 
déprimait  les  vrais  Littérateurs»  ou  craignait 
de  1  esnommer  !  Quelle  punicion  n'aurait-pas- 
merité  ce  parcial  Compilateur  >  cet  impudi- 
bond Plagiaire  ,  fi  la  Littérature  avait-eu  Ces 
Magiftrats  et  Tes  lois  ?     Mais  ce  (bnt-là  les 
moindres  de  Tes  crimes.  Qui  ne  fera-indigné 
•de  voir  l'acharnement  avec  lequel  ce  Petit- 
collet  poudreus  pourfuitlesFlambeausdela 
France ,  ces  puiffans  Génies  qui  l'ont-éclai- 
rée ,  aufquels  ce  Roquet  luiméme  doit  le 
peu  de  lumières  dont  il  fait-quelquid^is  pa<* 
fade  r    Quelle  infamie  de  proftituer  visible* 
ment  fa  plume  »  à  l'en  vie  de  fe-faire  certaine^ 
"  Proteccions  ?  de  Ittter  contre  foA  propre  fenr» 
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âment,  de  fe -mentir  à  foiméme ,  et  de  Tavi-  ,  .^|W 
lir  au-poin t  d'^écrire  le  con trai/ede  fa  penfée ,.    zt 
pour  complaire  à  des  Gens>  qui  verront'  la  «^vcmK^. 
bafTe-fervicude  y  mais  qui  pourtant  la  paye-  Uutik 
ront  y  tout  en-meprisant  l'Efclave  l    Com^ 
ment  un  pareil  Homme  pcut-il-redefccndre 
cn-luimên\e,  et  faccordcr  avec  fon  propre 
cœur }    Ceftainfi  <i\ic\Ronfer ,  {ans-mœurs,, 
fkns^religion ,.  fens-probité ,  jouait  en-ccr- 
tains-c  as  l'apparence  déroutes  ces  vertus, 
pour  quon  lui  prétdt  unie  (bmme  qu'il  ne  de-^ 
vait-rcndre-jamais^    Ceftainfi,  que  vermine 
inmonde,  il  rattachait  à  quelques-grands- 
Hommes,  et  parvenait  parfcs  incommodes^ 
piquûres  ,  à  1^  fâire-quelquefois^câbrer.     11 
triomfait  alors querques-fecondes*;  mais  A  re- 
tombait auflitôt  dans  Ton  propre  cœur^  com- 
me dans  un  cloaque ,  plein  de  mépris  pour 
JaimémeT 

Ne  voit-oTi-pas  chaque-mois  le  Faon  .ff^- 
patedar  fe-mirer  trois-ïois  dans»  fa^  queue?^ 
JRempli  d^autant  demeprispour  les  Autres  qu'il 
a  d'eftime  pour  luiméme,  il  fe-metamorfose 
en-CrapaiRlinmon<)e,  fe^onAe  du  venin  de 
la  jalousie  >  et  le  lance  enfuite  iùr  chaque 
Auteur ,  par  le  m£me-endrait  qui  doit-un^our* 
fervk  à  la  Renomméeà  parier  de  lur.  Se* 
rait-ce  donc  un  mat  de  dire  >  Qu'Hepa- 
ledar  eil  un  jaious,  un  méchant;  qui  n'a  au- 
quunfèntimehtàluf,  fc  qui  prend  tous-ccux 
qui  conviennent  à  fon  intérêt  présent  ?  11  fc- 
crait  des  Entremis;  il  en-ar  il  (encrait  des 
Jaloiis  i  il  iê-trompe  }  les  Mechans  ont  des 
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f 75S*  Ennemis,  mais  ils  noht  pas  de  Jalons  ;    on 

iiovf  mb.  '^*  abhorre  ;  on  ne  les  envie  jamais.     O  He- 

19S    paledar>  fois  bon,  et  Ton  t'aimera;  car  tu 

leiem  n'^s  pas  affés  de  talent  pour  humilier  Perfonc, 

et  cette  fource  fi-feconde  de  la  haîne  eft-ab- 

folume;it-tarie  pour  toi  !      •••••• 

(Le  Hibou  iTaîc-icî-tracé  des  portraits  trop-reOem^ 
blans  6c  trop-fidels  j  nous  fommes-obligés  de  les  fup- 
primer  :  il  nerera-perraisdejes  publier  que  dans  le  (îècle 
Jîiivant ,  apeu-près  i  la  même  époque  où  nous  en-fommes 
4e  celui-ci.  ) 

N*avcz-vous-pas-vu  le  fauvage  Ta^^lard, 
porter  dans  une  place  (ju  un  Sage  *avait-ho- 
norée  par  fon  aménité,  non  la  franchise  d'un 
Homme  drait ,  mais  la  puérile  impacience 
d'un  Enfant  indompté!  Ne  Tavez-vous-pas- 
vu-faire  le  mal  que  lui  fuggerait  un  vil  jRk- 
fus?  étre-infènfible  aux  foupirs,  aux  larmes 
du  Malheureus,  lui  qui  devait  en-etre  le  Pè- 
re ?..M     11  n  eft-plus»«. 

O  Gu-Tro  I  que  vouloir-faire  jtrop  de  bien, 
cause  quelquefois  de  mal  !  Non  >  tu  ne  me<- 
tites  pas  d'entrer  dans  uneSatire;.  ton  âme 
bonn  e ,  douce ,  fenfible ,  fut-trompée ,  mais 
die  voulut  toujours  le  bien.  Sage  Gu-Tro  » 
fi  tu  avais-pu  te*paâer  d'Aides  ,  ta  nous  ra^ 
menais  râge-d'or. 

Que  dirai^je  de  cette Famme»  qui  pendant 
fi*long-temps  fitnpartir  la  foudre  à  fon  gré  ? 
Elle  n'approchait  pas  du  Monarq,'ét  ce* 
pendant»  que  de  mauselle  a*faitsen-fi>nnom  l 
▲ride  et  prefËÉinte ,  ellje  recevait  i  or  àrpici* 
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Iies-maitis^elleveiiak-enrtiîte-pridr;  elleem^  ly^i* 
]>loyâic  les  carefles,  les  larmies  .«  pour  obte^  novenili 
tiir  ..^  lé  malheur  d'un  Opprimé.     O  Monftre!    *ip« 
!ne  craispas  te-derobcr  à  rexecraciondesfiè-  •!«««• 
îcles  f  tout  rUnivers  te  connaîtra  unjours  car 
la  gloire  du  nom  français  remplira  l'Univers, 
^t  ta  honte  marchera  fansceffe  à-côté  de  la 
gloire  de  la  Nation,  L'Antiquité  n'offre  point 
de  Monftre  qui  tc-puiflSs-etre-comparé,  fi  ce 
n'eft  Simpronia ,  Cesonie ,  ou  Mejaline,     O 
qu'il  eut-été-heureus  pour  tes  Contemporains, 
<ju  ils  euflent-eu  la  liberté  de  t'écraser  contre 
la  parois ,  comme  la  Fille  encore  innocente 

de  Cesonie  et  de  Caligula  ! 

Mais,  Hibou,  tu^n  y-fonges-pas ?  Quoi! 
tu  penfes  qu'on  devrai t-autoriser  la  Satire ,  et 
la  Satire  perfonelle  !  Ne  vois-tu  pas  que  tk 
permettrais  de  faire-connaîff  e  à  toute  la  Fran- 
ce, les  noirceursqu'uri  Calomniateur  ne  peut-t 
répandre  que  dans«n  Cercle  étrait?  — Vu 
Calomniateur  !  Ha  !  je  les  abhorre ,  les  vils 
Calomniateurs  :  mais  j'honore  les  DegraAeurs 
des  Meçhans.  Quiconque  fera  une  Satire ,  il 
fc-nommera.  Quiconque  lancera  fes  traits 
dansl'obfcurité,  fera-reputé  calomniateur, 
et  recherché  comme  tel.  Mais  dèlqu  on  fe- 
fera-nommé,  l'Accusé  pourra-repouffer  l'in- 
culpacion  parles  mémes-armes^:  fil  confond 
fon  Adverfaire ,  fil  le  livre  à  l'indignacîon 
publique,  il  aura-feit un  bien 5  il  aura-de^- 
couvert  un  Calonfniateur.  Il  lui  fera-de- 
cemé  une  courpne  civique.  Si  l'Accusa* 
teur  triomfe  au-cofitrairei  fil  prouve  fonio^ 
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I7)i.  cttlpacion,  on  luidcctfmera  de-méme  une 

kovemb.  ^^^^"^^"^  civique  ,  comme  ayant-decowrett 

19%    une  Pefte  publique^  et  le  Denoocé  demeurera 

Icwt.  flétri.    —-Quel  tuiubie  une  pareille  licence 

ne  porterait^elle-pas  dans  la  Société  ^  -«-Tii 

as-bién-mauraise-opinion  des  Hommes>  Pre« 

iugifie>  fi  tu  ne  craisla  Société  composée  que 

de  Mechansi     Hél  queime-fait  que  les  Me^ 

chans  iaient-troublésdans  leurs  intamesjottif^ 

&nces?     Quoi!  nous  en-fbmmesàce  point, 

que  les  Mechans ,  les  Vieieus  font-conûderés, 

ménagés  l    O  temps  l  ô  mœurs  U^^ 

Oui>  déiqu'un  Richard  aura^feduît  une 
JeunefiUe ,  qu  il  Vaura-plongée  dansle  libet^ 
tinage ,  û  le  Ckéf  de  TEtat  le  permet^  moi , 
le  Hibou,  j'élèverai  la  voùc^ét  je  crierai  dans 
tous  les  carrefours ,  I  imprimerai  dans  ce^Li* 
vre  :  — ^Tcl ,  ^Citoyens>  Tel  a- feduit  une 
telle  Fille  5  il  la  prépare  à  la  profiitucion  s  il 
prive  l'Etat  d'une  Mére-de-famille  »  d'une 
Epouse  laborieuse  et  féconde  i  il  conompc 
les  moeurs  publiques  3  il  apofiasie  la  nature 
et  les  fois  de  Ton  paysi  Citoyens  1  jufiice 
contre  te  Corrupteur  l  Jnfiice>  Citoyens  i  je 
▼ous  le  dénonce  l  puniflez-lepas  le  mepus-f 
Tel  l  6^  Citoyens  y.  a-feduit  cette  Epouse  t 
Si  a-porté  la  rage  et  le  desefpoir  dans  le  cœus 
d'un  Mari  -y  il  a-itouffé  Tes  cris^  en-iurpre-* 
aant  un  ordre  qui  l'a-confinédanscesdemeu* 
Tes  infamantes,.  GnllliinoceiKe'gemit^ entre 
te^Crinf e  étle  Desefpoirr  »  ^uftice  L  Citoyénsf 
ilechirez  cet  Infâme  t  interdisez7lui  le  feu  » 
la  terre  ^  et  l'eau  1    Le  voila  l  le  voilai  c  eft 
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t        lui!   ceft  cet  Homme  composé j  qui  jouit  '7tl«  ^ 
î?         d'une  reputacion,  qui  a  du  crédit,  qui  rem-  ntvemb% 
5         plit  une  charge....     Il  fe-nomme  *-*.     D^    i»% 
t         chirez-le.  Citoyens  !  qu  il  fait-traité  comme  '^'^ 
le  MarechaI-D*Ancre(i)i  il  le  mérite  cent- 
fois  davantage. 

Citoyens!  voyez-vous  ce  Magiftrat  qui 

l         fiége  fur  les  fleurs-de-lis?     Il  a-feduit  la  Fillfe 

i         decettc  Veuve  éplorée,  fous-pretexte  de  lui    , 

i         fairc^âgner  fon  procès,  pour  fruit  de  fa  conr- 

::         plaisance  et  de  fon  aviliffement;     Il  feflr- 

raffasié  d'ÈUe,  et  ne  fen-eft-plus-foucié  s 

;       .  Auffi  a-t-il-enfuite-commis  le  crime  d'être* 

y        îufte:    Oui,  cet  Infâme  a-été--fufte:  il  a^* 

)         profané  U  jufiice  ,  en-étaDt-)ufte ,  peutétrd 

i         Tunique-fois  de  fa  vie  :    11  avah-venda  fa 

îuflice  à  cette  Fille  5  elle  n'était-plusà  lui  s  il 

iui-devait  un  crime,  et  il  ne  Ta-pas-commis! 

ce  Monflre  a-tronvé  le  fecret  de  profaner  la 

I         Vertu,  de  violer  Themis  elleméme.    Jufti- 

ce ,  Citoyens  î  cbafTez  ce  Monitre  qui  a-été- 

jufte  par  un  crime  l  qui  a-profané  la  vertu , 

après  avoir-violé  les  moeurs.    Juôiceî  c'cft 

Voyez-vous  cette  grande  Famme,  Ci- 
toyens? Elle  a  un  Mari,  quia-manqué  à 
fon  honneur  et  à  fa  fortune  en-Fépousant;  il 
l'aimait  :  Il  était  jeune  et  aimable  :  Ce» 
pendant,  ilii'a-peutétre-jamais-eu  fon  cœur, 
quoiqu'elle  ait-feint  la  plus-vlolénte  paf&on  , 

(1)  Conchinî.  Il  fuc-traîné  dans  les  rues,  ap.rcs  avoir- 
•té-maffacré.  On  vit  un  Particulier  lui  plonger  le  bras 
àxBii  ie  corps  »  le  retirer  ûoglaat ,  et  le  lècber. 
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«7fi.  pour  le  captiver*  Apeine  lui  a--t-elle-écé 
«ovemL  *"*  an  fidellc.  Après  avo^r-gâgné  (à  con- 
jpi  fiance  >.  elle  Ta-dupé  de  là  manière  la  plus*- 
i^ri^  humiliante;  elle a-eucinq-à-fix Galans à-la- 
fois  :  Chaqu  un  fournit  à  fbn  luxe  >  iàns  que 
le  Mari  fait-difpenfé  de  fe-^ruiner  pour  elle. 
ËUe  ne  menage-pas-plus  les  expreflîons  li- 
bres^ obfcènes^  que  lesaAes  de  la  plûs-hon* 
teùse  débauche  :  elle  faffiche  avec  tout-le- 
monde ," autant  quelle  fe-cache  à  fon  Mari: 
Vei^ble  MefTaline ,  elle  veut  un  joli  La- 
quais^ pour  amuser  fon  désœuvrement.  Elle 
*-cté  julqtfà  provoquer  un  Monftr  e ,  dont  elle 
ne  pouvait-efperer  qu  un  louis  :  troiscents 
Perfones  la  connaifTent  ;  ibn  Mari  feul  ne  la 
connaît  pas.  Juftice!  Citoyens!  car  cette 
In&me  élève  fes  Enfanss  elle  élève  fonFils; 
elle  élève  Êi  Fille  5  elle  va-mettre  dans  l'Etat 
via  mauvais  Citoyen ,  et  une  Intriguante^  une 
Proftituéc  dangereuse!  Juftice  fur  cette  In- 
fâme !  c  eft  la ••••.  Vous  la  connaiffez  preC» 
que  tous  :  Etouffez  cette  Malheureuse  y  ou 
dumoins  avertiflcz  fon  Mari...  JeTaverti- 
rai ,  moi ,  le  Hibou,  par  mes  cris  !  11  les  en- 
tendra :  il  verrait  du-moins  cet  article,  fil 
était-permis  de  le  nommer. 

Voyez-vous  cette  autre  Epouse  ?  Il  faut 
que  je  vous-revèle  fa  turpitude.  Elle  eft  fi- 
inipertitiente ,  fi-haïflable ,  même  pour  les 
Hommes  qui  la  connaifTent,  que  deux  de  fes 
Bonnes-amiesresolurent  delamettreaux  pri- 
ses avec  un  certain  Abbé  Z^"',  qui  lui  fit  un 
fatal  présent.  La  Méchante  ne  fen-doutait* 
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pas*encore,  lorfqa  une  nouvelle  Inclinacion  ij^St 
fucceda  5  c'était  pour  un  Jeunehomme  :  car  \^l^^^y^ 
c'eft  la  JeuneflequecesPeftes publiques  cher-  198 
chentà  corrompre  5  les  Hommes-faits  font  un-  Ltun* 
peu  plû<-difficiles.  £Ue  a-communiqué  au 
Jeunehomme  le  fruit  amer.  Quelle  furprise, 
pour  cet  Infortuné  1  La  **  fut  bicn-humi- 
liée  !  mais  elle  fongea  tout-d*un-coup  qu'elle  _ 
pouvait  encore  fauver  fa  reputacion  :  les 
moyens.,,  que luiimportait?  Elle  était-brouit 
lée  avec  fon  Mari^  homme utiU  occupé:  elle 
le  recherche,  le  fedult:  impardonable  feduc- 
cion  !  cet  Homme  devait-il  savoir  cette  fai- 
bleffe  ?.•.  Il  en-fut-crueilcmenc  la  viftime  l 
L*Infame  trîomfe  alors.  Elle  amène  le  Jeu- 
nehomme voir  un  Infortuné,  qui  ne  regar-» 
dait  comme  honteuse  que  la  cause  de  fon  mal^ 
et  non  la  maladie  ellemême*  11  ignorait  en- 
core rhorrible  noirceur  qui  lui  causait  uneia- 
dirposici6n,dbnt  les  fuites  lui  ont-été-funefies, 
et  qui  auraient-été-îrreparablés,  fans  le  Doc* 
^ur ^-^-!m.  Hébién ,  Prejugifte,  cette Fam- 
me,  fâns-avoîr-changéde  conduite,  faitau-^- 
jourd'hui  l'Epouse  méritante  l  Tandifqail  ne 
faudrait  que  la  nommer,  la  demafquer,  la 
mbntrer  à  toute  la  Capitale ,  pour  qu  on  la  mit 
dansùnfac,  qu  on  la  précipitât  danslaSeine, 
et  qu  on  délivrât  fon  Epous  de  laffociacion 
repouffante  avec  ce  Cadavre  infeft  l 

Je  ne  finirais  pas  :  Que  de  Mechans ,  il 
faudrait  demafquer,  parceque  ce  font  autant 
dé Serpens  venimeus  qui  mordent  cachés  fous 
rherbe-t    VwMaîhrety  par-exemple,  qui  ai-- 
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-%7U'  me  le  mal  pat  goût  :    Ce  Monfire  uDJour, 

Mooemb.  c^vi^t  1^  bQinheur  d*un.Exempt>  qui  avak, 

1^8  '  dit-il^  le  plaisir  de  jouir,  aumitieu  delà  nuit, 

i^ttn.  de  la  terreur  de  Ceux  qu'il  arrêtait  [....     Cet 

Homme  eft  déplacé  1    O  Monftre  l  tu  de^ 

vais-étre  bourreau* 

Hé  !  ne  faudra-t-41-rién-dire>  quand  une 
Fammefaufle  abusera  de  la  franchise  &  de  la 
bonhomie  ?  Quand  elle  prodiguera  des 
louanges  iniîdieuses ,  po^r  rire  enfiiite  inde- 
cenment  du  plaisir  qu  a-eu  fa  Viftime  en-fe- 
fcntant-<hatouiller:  Hal  cruelle  Fille  !  tu 
ne  triomferas  pas!  je  te-dema(qaeraî  l  tu  ne 
triomferas  pas  ?  je  mon.trerai  tes  perfidies, 
it  tu  feras-horreur  I   . 

Il  faudrait-ntême  ater  jufqu*à  demafquer 
cet  Homme  faible  »  qui  ne  fait  du  mal  ^  que 
parccqu  il  éft-bavard  5  un  O*  par-exemple  i 
mais  qui  eft-auffi-dangereus  qu'uD  méchant. 
Un  Ç",  dont  1  indolence,  la  parefle,  font 
plus  de  tort  à  Ceux  qui  ont  afifaire  à  lui ,  que 
ni  était  unFripon.  UnP — ^i,  quife-Jonne 
une  morgue  5  qui  fait  le  fevére  par-fotise  ; 
dont  le  rôle  infâme  eft-toujours  celui  de  dé- 
nonciateur fecret,  de  calomniateur  de  Ceux 
qui  lui  déplaisent,  etc.» 

Je  ne  m*en-tiéndrai$pas-Ià,  Prejugîftc:  J'iff» 
diquerais  quelquefois  les  Hommes  vertueus 
et  fûrs  :  Je. célébrerais  les  vertus,  et  je  join« 
drais  Xencamium  à  la  fatire.  Arifiiofane  fut 
1  écrivain  le  plus-util  qu  eut  Athènes,  — *-U 
décria  Socrates!  — On  décrie  bien  de  no$ 
jours  Rouâeatt^D'Alembeat^  Diderot!  Peut- 
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on  oter  àUverttty  au  mérite ,  foncarafte-  ^^^^^ 
riftiq,  d'exciser  rcnriç?      Mais  Arillofanc    22 
n  cn^était-pas-moins  un  çomiq  util ,  et  fon  *^^^J™^* 
genre ,  eft  celui  ^ui  feul  pMtfervirde  rempart  Uttn^ 
aux  mœurs. 

Adieu, Prcjugifte}  — Adieu, Hibou!  Ta 
fommiflion ,  iî  on  teTaccorde^  pourrait  bien 
t*être  funefte!  N'as-tu-pas-vu-rire  les  plus- 
vertueus  des  Hommes ,  loriqu  ils  apprennent 
qu'il  efi-^arrivé  quelqu  accident  à  un  Satiriq? 
•— Sois-fûr,  Prejugîfte  (et  c  eft  ici  mon  der« 
nier  trait  de  fatire),  fois-fûr  que  l'Honnête* 
homniis  qui  ritalors,  n  a^u'uneparade  àl'en* 
triée  du  faci  le  Coquin  eft  au  fond« 

la  Mort. 

Confoleles  triftes  Mortels,  ô  Hibou  J  Chaf  7^^ 
fe  de  devant  cuxles horreurs  delà  mort  î  dif- 
fipe  le  nuage  fombre,  dans  lequel  lenvelo^ 
pent  la  Superftîcion  farouche,  et  le  préjugé 
îmbecil.  O  Mort{  tu  n'es-rién,  Épicure 
ravait-deja<lit ,  ô  Mortî  tu  n'es-rién  I 
Ecouter  ceci,  vous  qui  craignez  la  mort: 
Un^foir  que  je  me^promenais  dans  VohJ^ 
cume\  Je  regardais  les  édifices  ^  ils  étaient 
changés!  Je  cherchais  Ceuxqidles  habitaient^^ 
il  n'y*-a  que  vingt-ans  ;  ils  étaient-changes  l 
Tout  change ,  tout  pajje.  Ce  fut  ma  premier^ 
reflecczon.  Mais  bientôt  en^approfondiffant 
cette  idée  y  je  me  dis:  Quoit  la  mort  (le 
néant  )  efi-elle  la  ruine  du  monde  f  Le 'Mai' 
heur,  la  Douleur^  le  Dtsefpoir ont^ils fixé 
tairftJQurfurlafuffaiçedcçeGloba  Ifcnf 
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t7Si.  non  »  â  Mxkttls  i  et  ces  anciens  Fous ,  mal-' 
*b    ^'^P^^P^^  nommés  fages  y  qid  fe-^font-creùsé 
ift*  rimaginacion  pour  chercher  les  causes  du 
'*"'*•  mal ,  et  les  concilier  avec  Vidée  d'uu  JDieu 
jufie  et  tout-^puiffant ,   ont'tous-^été  au-loin 
chercher  le  menfonge ,  tandifqu'ils  avaient  la 
vérité  fous  leur  main.     Dieu  efi-jufte ,  Mor- 
tels y  H  ejh-tout'puiffant  :   ne  cherche^  pas  à 
iifculper  lafainte  Providence;  il  n'y-a-point 
de  mal ,  et  la  Mort ,  la  Mort^même  ^   eflun 
paffage  indiffèrent  de  V Etre  fous  un  mode  y  à 
t  Etre  fous  un^autre  mode» 

Si  la  vie  eji  un  bien ,  la  mort  eft  un  mal: 
fi  la  vie  nefini  bien  ni  ntal,  la  mort  n*efl  ni 
bien  ni  mal.  Or  Dieuefljufh  et  tout-^jhûf 
fanti  fen^4nférei  qu'il  n'y^a-^point  de  mal. 
Quoi  ifous  un  Principe  tout-puiffani  étjuf 
te,  tous  les  Hommes,  tous  les  Animausfouf- 
friraient  un  malaujfi-grandque  la  mort ,  telle 
fu'on  nous  la  représente  l  L'Agneau  ferai  t-- 
déchiré  par  le  Loup  ;  Tinriocent  Voyageur  par 
rAJfacih  ;  une  jeune  et  timide  Beauté  ferait" 
iiffujetie  à  affouvir  les  fougweuses  paffions 
d'un  Soldat  féroce ,  d'un  Maître  barbare  qui 
Va-^reduite-  en^efclavage  \  Non ,  non ,  itfor- 
tels  l  fi  tout-^ela  était  un  mal  y  cela  n'exifie^ 
rait*pas.  Le  Chef  de  la  Nature  a^-tout^com^ 
penfé.  Ce  qui  a-t rompe  les  Hommes  de  tous 
les  temps  y  c'efl  qu'ils  otit^cruqu'ily'Ovait  du 
bien  :  Us  onà^oUru  après  ce  bien  chimeriq^  ils 
iont^vouluen-jouir:  mais  ils  n'ont^pas^confi- 
jderé,que  la  Nature  n'ayant  ni  bien  ni  mal,  on 
fu  poussait  rendre-^kcureus  l'infiant  aéluel. 


pervertis.  Vlll."^  Partie.  487 

qu'aux  dépens  d^s  precedens ,  ou  desfuivans.  1 7  f  i • 

Sachex  donc.  6  Mortels  ,  que  dans  la  vue    **     . . 
injinie  de  l  Etre-principe ,  être  individuelle-'    i^% 
ment^animé  ^  ou  ne  Vêtre  que  généralement^  Leoiif 
c*efi parfaitement  la  méme^chose; que  les  maus, 
de  la  vie ,  font  en-jufle-proporcion  avec  les 
hle'ns  ;  que  c'eft  par  une  erreur  y  par  une  im^ 
perfeccion  de  notre  façon^-de-voir,  éloignée  de 
la  Nature  y  que  nous  courons  après  les  f  en» 
facions  agréables:  VHomme-fauvage^  plûs'^ 
fage  que  nous ,  pUis-proche  de  la  Nature  >  n« 
fah^confifUrV agrément  defon  exiflance  que 
dans  l'exercice ,  et  le  repos. 

Or  c'eft  d*  après  cette  vérité  frappante  ^qut 

la  mort  ou  la  vie  des  Etres  eft^ahfolument  in* 

différente  à  l* Etre^prlncipe.      Qu'eft-ce^ue^ 

vivre  ?  -  C'eft  une  manière  d' exiflance ,  dansi 

laquelle  on  a  du  haut  et  du  bas ,    de  l'agre» 

ment  y  et  du  des  agrément  y  du  plaisir  et  de  la 

douleur»     Qu'efti^ce^que  mourir  1      Ç'eftfu^ 

bir  Véquacion  des  deux  fommes  des  biens  et 

des  maus,  et  demeurer  à  l'état  d^ indifférence. 

Ce  qui  fait  que  Us  Hommes  civilises  crac* 

gnent  infiniment  la  Mort  ^  c'eft  qu'ils  reffem^ 

blent  â  deux  Joueurs ,  qui  toute  leur  vie  Joue» 

raient  enfembU ,  fur  leur  propre  fonds ,  fans 

pouvoir  en*prendre  à  d'Autres  :   tantôt  l'un 

gagne  y  tantôt  il  perd;  il  peut^méme  toujours 

refter  en^penç:  il  fouffre  alors  y  et  fa  fureur 

pour  le  jeune  fait  qu' augmenter  i    elle  eft» 

moinS'Vive  dans  Celui  qui  gagne  toujours  :  ii 

a^moins  de  plaisir  et  moins-  de  peine.  '    11$ 

ceffent  de  jouer  ;  il  n'^xifte  pas  un  fou  de^ 
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Ifîl.  plàs  que  lorf qu'ils  ont»i:ommenc^:    ét/'il/t' 
**     trouve-la  un  Pouvoir  comme  celui  de  la  Na^ 
1^$'  turey  auquel  rien  neresifie,  qui /'égale  le 
ï^ttru  Gagnant  au  Perdant^  les  voila  comme/'* ils 
n'avait'jamais'joué.      Il  en^Ji-^^méme  de 
la  vie»      Le  Vivant  joue  continuellement  de 
la  fomme  générale  des  Biens  :     Il  gâgtu  quel- 
quefois:    Il  perdquelqvefois  \  la  Mort  finit 
lafeance ,  et  comme  elle  ne  laiffepas  plus  au 
Gagnant  qu'au  Perdant ,  elle  les  égale  enfin^ 
et  leur  donne  le  repos.     Cela  eft  fi'vraiy  que 
V amour  y  le  pULs^doux^  peutêtre  lefeulplai^ 
sir ,  n'efipas  un  bien  i   il  commence  en-^ha^ 
touillant  ;  mais  une  cuiffon  cruelle  remplace 
hiéntét  ce  plaisir  ;  et  lorf  qu'un  Homme  a-ai» 
^né  quelques-temps ,.  et  qu'il  recouvre  fa  liber- 
téy  ilfemhle  qu'on  lui  ôte  un  pesant  jFardeaxL, 
Or  un  bien  ne  fut  jamais  un  fardeaux     C'efi 
que  la  peine  en-amour  efl^proportionnée  au 
plaisir  x  ce  qui  fait  que  tout'^ompenféy  fenfa^ 
cions  agréables  et  douloureuses ,  il  refte  zcro. 
Le  Principe  certain ,  4t  lumineus  auquel 
il  faut^doncf  arrêter;  cUJl  que  fous  un  Dieu 
jujh  y  la  fomme  des  biens  et  des  maux  eflfi-m 
parfaitement  égale ,  que  jamais  elles  rufe* 
depaffent  d'auqu'un  côté:  elle  eflji-parfaite^ 
ment  égale ,  que  la  cejfacion  de  la  vie  ru  fait-' 
rién^perdre  à  l'Individu  mourant ,   qui  refit 
par  la  mort  dans  un  parfait  xqinpondium. 

Sans  ce  principe ,  aufpH:ertain  que  l'exif-- 
tance  été  la  Lune  qui  m'éclaire  de  fa  faible  et 
vacillante  lumière^je  défie  tous  les  Filosofesy 
€ous  U4  Thcohgues ,  de  me  rien  e:^pUquer  du 

fifiéme 
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Jijième  de  la  Nature     Tout  implique  contra-  ^7 su 
diccion  :  â-tout-moment  on  tombe  dans  Vah-  novemjb, 
Jurde  yen-attrihuant  à  Dieu  des  qualités  ah-     i9« 
folument'ContradiUoires.      Tantôt  fa  juJUce^  ^««f*» 
tantôt  fa  puijfancefera-blejfée.      O  Mortels  i^^^ 
voici  la  P^erité :      Ne  craigne^^pas  là  mort:- 
elle  ne  vous-^fera-rién-perdre;  la  vie  ne  vous^ 
a^fait^rién-gâgner* 

Kaisonnons  un-infiant  tnfemhle ,  ahflrac^ 
<ionJ^aite  de  toutes  les  opinions  reçues  y  et  d'à- 
prés  ce  qui  frappe  nos  fens^  *  Combien  exif- 
tons-nous^  dans  lafomme  totale  des  Jîéclesi 
dans  cette  éternité  de  temps  ^  qui  n^a-pu-com" 
mencer^  et  qui  ne  peut  finir}  Un^infiant^ 
Hé-quoi  !  mes  Amis ,  quoi  !  mon  cher  Lec'-' 
teury  fi  la  vie  efi  le  plûS'grand  des  biens  ;  fi 
elle  efi  le  feul  bién-reel ,  le  Dieu-père  ,  h 
Thcos  ne  m^aura-formé^  que  dans  la  vue  cruel» 
le  de  me-faire^fentir  mon  exifiance  pendant 
quelque  S'infians  ^qui  tous  feront-empoi  sonné  s 
par  la  vue  effrayante  de  deux  Néants ,  entre 
lef quels  je  marche  comme  entre  deux  goufffesX 
Je  n*  étais  "  pas -hier  ;  je  ne  ferai -pas -dt" 
main!.,.  Quelle  injufiice\  quelle  barbarie}  % 
que  lui  ai^je-faitl  Vous  ^  Le  Heur  y  qui  ai-» 
me\  la  vie,  appuye^Jur  cette  idée  y  et  vous^ 
verrei  que  Dieu  ferait  le  ptâs-ôdieus  des  Ti^ 
'  rans.  Quoi!  lorjque  le.  Tigre  déchire  des  trou-* 
ptaus  entiers  d'innoceîis  Animaus,  ce  Monf 
trCy  pour  fatiff aire  la  foif-de-fang  qui  le  brû» 
le ,  trouble  le  bonheur  ép  V exifiance  de  mille 
Etres  qui  valent  mîeus-^ue  lui ,  et  Dieu  ta^ 
formé  pour  cet  effet  1  *  1/  Auteur  d*  un  certain 

U  Vol.        •  X     •        ^ 
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irli.  Uwe\  dit-méme  que  c'eft  une  foùveraine  Ja~ 

•••'•"    aé^  dan'sï'Juteur-de-la-Nature,  davoir- 

■*^^  f^miÙs  Carnivores.    Je  U  veus,  que  ce  fan 

Utt^'  lunefagemi  mais  non  pas  dans  Us  principes 

•LaTeo-'     ,^^_^-" 

îlme"^"    ^  Auffl,  quedefiJlém,sont.invéméUsanj 
«•!•         ciéns  Peuples,  pourjujlifierla  Providence  de 
l'Etre-fuprime  !  Les  Utisyont-imagine'deux 
'principes  égausindependans,  V un  Bon,  l' av.- 
tre  Mauvais  :  et  c'efipeutêtre  ici  laplûs-^b- 
furde  des  imaginacions  humaines  X  Ces  deux 
Principes-égaus  en-pouvoir,  et  dont  auqu'un 
'dfsdeuxnefttout.puiJfant,aneantifentlaDi-' 
'vinité:  éipuisyqu'efi-ce  qu'unPrincipemau^ 
'vais  î  qu'efi-ce  qu'un  Etre  qui  ne  veut  que  U 
''mal  et  la  douleur  ;  qui  ne  fe-plaît  qu'a  voir 
'foufrit  '?     '  Cependant  ce  principe  infenfe  a- 
pairéddns  toutes  Us  religions  ,  par  des  rai- 
sSis  de  politique  ;  car  quel  tft  l'Homme  qui 
pouvait /avoir  fi  ce  Principe  exifte  ?      Les 
*Greqs  avaient  leurs  Furies ,  comme  Zoro. 
cfire,  et  les  Perfans  avaient  leur  Anma- 
ne    étc.i  .  Je  vais  plâs-loin ,  qu'efi^e  qu  un 
Dieu  bonJ      C'eft  un  Etre  aujfi  -  <-himeriq  , 
au-Oi-abrurde  qu'un  Dieu-mauvais  :  Dieu  eft 
jufie  :  U  boiufens,  ladraite  raison  nous  crient 
cette  vérité.  Dieu  eft^ufte  ,•  en-vertu  de  fis 
'  loîsétermlles, quinefontautre-chose que lar- 
'.rangement  naturel  des  choses ,  chaque  aRea 
■  un  effet;  et  cet  effet  eft-analogue  a  fa  cause, 
il en-derive  naturellement'.  JJieun'envoiem 
ne  fait  aux  Hommes  ni  bU'n  ni  mal;  quoiqut 
dans  un  ctrtainrfens ,  il  fait  i^  Auteur  du  bien 
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et  du  maly  compenfés  l'un  par  Vautre  :  apeu-  '751» 
j?rés  comme  mafenjîbilité  efi  l'organe  duplaU  novcrab* 
,:sir  4t  de  la  douleur  que  je  puis  éprouver,  La  »'• 
meilleure^  la  feule  prière  à  Dieu  y  ce  font  des 
aéies  conformes  aux  effets  qu'on  attend;  toute 
autre  efi-inutile  et  ridicii(e.  Dieu  luiméme 
ne  peut  violer  fes  lois ,  parc^qu' elles  font  lui^ 
mêmey  ét4' arrangement  naturel  qu'a^de^toute» 
éternite'combinéfafageffe  infinie.  Tu  deman^ 
des  du  bien  ,  Mortel  !  Fais  la  chose  qui  le 
doit-amenerf  L'AJfacin  qui  te  demande  là 
hourfe ,  fe-met-il  à-genous  loin  de  toi  ,  pouf 
prier  le  Mauvaise-principe  de  te  l'ôter ,  et  de 
la  lui  envoyer^  Non  ;  il  f  approche  ;  il  tc^ 
présente  la  douleur  et  la  mort;  et  fur  de  Veffi' 
cacité de  ces  causes puijfantes^  il  tend  Ut  main^ 
et  reçoit  ton  argent  {i). 

D'autres ,  comme  les  Metempjicosifles  ^ 
n'ont-cru-pouvoir'-jujlifier  la  Providence  du 
mal  apparent  qu'on  éprouve  dans  une  vie, 
quen-fupposant  que  notrePrincipe*anitnateur 
circulait  de  corps -en^corps.  Ceux-ci ,  non 
moins-fous  que  les  jfJutres^  n'ont^pas^faii^ 
attencion ,  qu'ils  augmentaient  lafomme  des 
mauSf  aulieu  de  la  compenferi  dans  leurs 
idées  ,  et  dans  toutes  les  idées  reçues  y  VHo^ 
me  trouve  plus  de  mal  que  de  bien  dans  la  vie, 
quoiqu'il  n'y-ait^reelUment  pas  plus  de  l'un 
que  de  l'autre.  Si  le  malfurpajfait  un-infiant, 
tHome  ne  pourrait-demeurer  dans  la  carrière 

(i)  Ceci  montre  cetnhîén  la  doôrine  des  Je »  fur 

uoe  certaine  liberté  de  rHomme»  étaît-fondée  en-rù- 
ton»  ^uoiqu'eo-discxulesjâ***"** 
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17 î î •  delà v;V y  // la quitperw.     Mais ptut-^il arri" 

novcmb    '^^^  ?"*  ^^  malfurpajfe  ?     Voici  ma  reponfe  : 

1^8     Dans  le  régime  facial,  oi  les  efforts  des  Ef-  » 

It^m.  pj^ifj  /^  ^  lafagacitide  tous  les  Hommes  de 

plusieurs  fiée  Us  reUnis,  ont-creé  desjouijffan^ 

ces  non^naturelles ,  c*efladire ,  qu^il  n'aurait'^ 

pas^té-'poffihle  à  l'Homme  le  plûs-inventif 

de  fsf procure  rfeuly  ni  même  à-taide  d'une  feule 

focieti,  il  doit  aujfiy  pour  contrebalancer  ces 

jouijjances ,  y^avoir  des  maus  qui  excédent  ce 

que  l'Home  peut  et  doitnaturellejment'fouffrir 

de  la  nature^  et  cela  efl^vrai  tant  au'fisiq  dans 

les  mc^ladieS aigiles, qu'au  moral, parles  paf^ 

fions  extrêmes  (  i  )  :  L'Homme  civilisé  depuis 

longtemps ,  éclairé ,  inftruit  ,  avec  cela  doue' 

d'organes  fubtils ,  délicats ,  qui  portent  dans 

fonfang  le  feu  des  pajjipns  e:^altées  des  Au- 

$eurS'de'feS'jourSy  un  ulHome  eftun  Etre  tout» 

particulier,  étqui  doit  l'être:  et  corne  de  pareils 

individus  ont  des  plaisirs  prefqu* ineffables , 

ils  ont  der-méme,  et  au  même  degré,  des  peines 

déchirantes  et  cruelles ,  qui  peuvent  leur  rendre 

l'exiflance  abfolument^infuportable.     Mais 

ia  Nature  n'en-reft'pas^rt^oins-jufte,  et  iln*eft 

i  1  )  (Au  fisiq",  au  ihoral ,  au  policiq ,  au  libre,  au  forcé, 
cette  f è^e  eft  I^  même  ;  Qu'un  Homme  forte  il'un  ca- 
chot, où  il  a-étéT4ctéhu  dùq-zm;  qu'il  re-retrouve  H* 
%re,  dans  un  endrait ,  une  chambre,  une  maison,  une  rue 
.0JI  tX  a-eu  du  plaisir ,  il  fent-àuflitôt  fou  âme  Soulevée  par 
un fleuver de- volupté,  de  jouilTancc^  ;  tout  ce  qu'il  n'a- 
pas^prouvé  pendant  cinq -ans,  fcmblç  f'ctre-accumulé 
«n-un-isiAdUitpourrinoiiderMM  Prenez  un  Malade,  tiré 
•il*une  maladie  deseffierée  ',  avec  quelle  vohipté  il  voit  la 
rue,  lepavé,'  les  maisons,  les  Hommes  y  â  fâ  premidre- 
-ibrtie  !  Tout  Pel^rramafC^ ,  il  n'en-perd-rién^  par  la  ?if 
Taciti^  df  Tes  feof^cii^os.)    iP^anfhtâu  Uibofh 
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pas^htsoind'une'autre  vieypour  établir  la  com-  tju^ 
penfaclon.     '■^Maisy  dira  le  Pitagoricién,  ^"^j^^, 
n'y-a^t'Upas  dej  Etres  conJlanment''he\ireusi    19» 
"-^Oui,  ileftdcs  Hommes  qui  paraijfent jouir  ^«"'^•. 
d'une  profperité  non^dementie  :     Mais  ,   et  - 
j*en^appèle  à  Tous-ceux  qui  rcfltchiffent  y  iU 
la  fentent  fi-faibUment  y  qu*eUe  ne  les  fait  m 
prcfque^pas-fortir  de  leur  équilibre  i    et  ce 
qu'elle  at-quelquefois  audeffus  ,  elle  Va  aujjl- 
fouvent  audejfous  :  ces  Gens  ne  varient  que 
peu  i  ils  font  entre  les  deux  tropiqs  ;  leurtem^ 
perature  ne  change  que  trèspeu^df-chaque^côté  ^ 

de  leur  équateur ,  et  les  ïeus  inattentifs  les  . 
craient  toujours  au  même  points  un  Homme 
^uin^a-jamais-été^mûlade, ne  jouit  pas  comme 
Un-dutre  dît  plaisir  d'être  en-Janté.  '^Mais  , 
n'y^a^t'il  pas  des  Gens  que  U  malheur  accâ^^ 
hle  ;  quifemblent  nés  pour  fpuffrir;  qui  lan^^ 
guiffent  dans  la  misère  i  qui  font^incommo* 
dés  i  des  Infortunés,  qui  y  pour  un  crime  qu  *ils 
n'ont-pas^commis ,  languijfent  dans  les  ca-^ 
chotSy  étcjBk  ?  Ouij  Metempficosifte ,  il  y -^a  de 
tout'-celayfans  quelajuftice  de  V  Etre'fupréme 
fait  en-fauteyét  que  l\équilibrefait*alteré:  Vn 
principe  certain ,  c'ejl  que  l'équilibre  ne  peut 
Vêtrex  mais  corne  tu  ne  V  admets  pas  y  il  faut  te 
le  prouver:  heureusement  que  fur  cette  matière  y 
tout  Homme  ejl-juge  compétent  >  et  qu'il  fuffit 
de  rentrer  dans  f on  propre  cœur ,  d'étudier  les 
Hommes  avec  le  f  quels  on  vît.  D^  abord,  exa^ 
minons  les  Valétudinaires,  Ce  ne  font-^pas^ 
êux  qui  font  les^moins-attachés  à  la  vie  :  ils 
la  trouvent  donc  agreaUef      Et  la  raison  i 
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«7J>«  C*tfi  qu^ils  ont  dt  bons  intervaUs ,  et  qu'ils 
lorcmb.  ^^^  favounnt  bién-'-aut rement  qu'un  Homme 
198  toujours'-fam  y  qui  fe-^porte^bien  fans  le  feît» 
Itttft*  iij^  et  fans  y^penfer.  Je  ne  pretens^pas-dire 
qu'ils  faient'aujjt^heureus  qu'un  Homme  qui 
eft-bien^^conJUtue';  et  Dernier  a  du  haut  '  et  du 
tas  plûf  qu'eux  :  mais  huit^jours  de  mala*- 
die  le  rendent  plus  à-^plaindre  qu'un  Valetu* 
dinaire  ne  l'eftm-dix'-ans  :  Ce  que  je  dis  ,' 
c'eftque  le  Valétudinaire  n'a^pas-plûs^de^ 
bien  que  de  mali  et  que  fi  j'avais  du  doute  , 
ee  ferait  en-faveur  du  bien  :  Car  fil  avait 
puis  de  mal  que  de  bien  ,  en-^depit  de  tous  les 
raisonnemèns  des  Moraliftes ,  ilft-donnerait 
îa  mort.  ^^Que  dites'-vouS'-là  /  n'avonS'* 
nous^pas  des'infians  ^  oà  notre  exiflance  com^ 
porte  réellement  plus  de  mal  que  de  biénf 
^^Oui;  maiSyétl'efperance  qui  fe-met  dans 
Vautre  bajfîn  ,  pour  faire  le  contrepoids  f 
Ote^-la ,  et  vous  verre\fi  l'Homme  y^tiéntï 
V AnimaUmime  au-desefpoirfe^onne  la  mort.. 
Si  j'ai-detruit  votre  ohjecdon  pour  les  Va-- 
letudinairesy  celle  relative  aux  Pauvres  n'efl 
plus  qu'une  bagatelle^  Le  Pauvre  n'aqu'une 
pajfîon  ,  qu'un  désir  y  il  ne  forme  qu'un  vœuj 
et  fa  têten^cfl'pas'-embarrajfée  d'autre-chose^ 
c'eft  d'être  riche.  Mille  idées  le  dijiraient 
encore  ;  l'amour^  le  vin ,  l'ignorance ,  étc.^ 
Mais  le  Riche  \  que  de  foins  !  à-V excepcion 
des  années  de  la  jeune ffe ,  quelle  vie  !  /'am-^ 
biciony  la  folie  y  l*javidité,  l'orgueil  y  laven-* 
geance  y   la  jalousie.  ^  V envie  y  font,  autant 
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de  moTîftresqai  lui  rongent  le  cœur:  et  ce  n'efi  »7Jf* 
pasHouty  il  a  une  Harpie^  auprès  de  laquelle  uoveial» 
Celeno  n'étalt*-rUn;  une  Èarpie  qui  cor'»  tpr  • 
rompt  toutes  fes  jouiffances  ;  qui  difiilejïir  ***^^^* 
tous  les  momens  de  fa  vie  un  poison  lent  et 
corrosif  y  leDegoût.  J^?  ouvre  aucontraire  eji 
peu*delicat pour  Ic^fmùsemens ,  comme po\tr 
la  nourriture;  lesplus^grojjiérs  le  divertijfent^ 
U  font'treffaillir  de  plaisir:  Voye^-le  danfer 
aufon  delà  cornemuse ,  tandif-que  les  airs  les 
pluS'-voluptueus  d Italie  ,  les  morceaus  Us 
plûs'-énergiqs  de  Gluck ,  les  plûs-gracieus  de 
J,'J.  et  de  Piccini  font^hâllUr  un  Million*' 
nairel  Tout  eft^fpeclaçle  y  tout  efl^plaisir 
pour  U  Peuple ,  jufqu'aux  execucions*  Le 
Riche  ,  qui ,  malgré  lui ,  contribue  à  l'équi* 
libre  {loi  f ocrée  de  la  Nature  !)  f  ejï^autant" 
interdit  de  bas  plaisirs ,  que  le  manque^-de*^ 
moyens  en  interdit  de  hauts  d  la  Populace* 
Encore  y'-a-t'il  cette  différence  en-faveur  des 
Pauvres^  qu'ils  fe-privent  de  certains  plai» 
sirs  y  fans  en-avoir-perdu  le  goût  ^  niVefpôirde 
,  les  obtenir  unjour;  aulieu  que  le  Riche  a  pour 
ceux  dont  ilfe-prive  un  pénible  dédain^  La 
carrière  efi-inmenfe  pour  le  Pauvre  :  elle  efi^ 
bornée  pour  le  Riche,  Ce  Dernier  y  d'ailleurs^ 
reffemble  à  l'Homme  toujours^n-fanté  dont  je 
parlais  toutal* heure  ;  il  nefent  quo-den^i  le 
bonheur  d'être-  riche  :  il  faudrait^  a  voir^été^  ' 
pauvre  ,  avoir^langui  dans  la  misère  ,  pour 
fentir  Ut  jouiffance  délicieuse  de  pouvoir  y  que 
donne  la  fortune.  Mais  tout^cela  prouve  ma 
j^se:     Qy.'eji^ce  qu'avoir-étér-pauvre^mise'' 
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^7U»  raHe  ?  finon  etre-Je/cendu  autant  auiejfous  de 
aovemb.  ^^^g^^-^'^B^^^^^ ^  qu\>n  peut  enfuite  natU'* 
i9%\  rellemunt  remonter  audeffus. 
lettre*  m^Mais  l'Innocent  aux  firs  ^  dans  un  ca^ 
chotl  ^-^ll  eft-moins-^malheureus  que  le  ScC" 
lerat ,  et  je  ne  parleralÊÊÊ  de  ce  Dernier  :  Je 
€ônvléns  que  cUft  ici^^oint  le plûs-dîJfficiL 
Si  je  dis  ait  Scélérat  futur ,  qu'il  n^eji-pas^ 
plâs"  malheufeus  qu'un- autres-Homme ,  //  eft 
â^craindre  que  je  ne  V  encourage.  Sijedis  que, 
dans  rétat'de-fociahilité'^,  la  Jceleratejfe  eft 
,une  des  compenfacions^ah/olument-neceffai'- 
tes  ;  qu'^ilejh'impojfibley  qu'ay amidonné  aux . 
hiens  tant  de  valeur ,  il  nefe-troùve  pas  des 
Hommes  qui  veuillent  les  ravir;  tes  Hiches 
diront  que  je  fuis  mauvais  citoyen  moimeme. 
C*ejl pourtant  la  vérité^  que  ces  deux  prin* 
cipes.  Tous  les  Hommes  n'ont-pas  la  même 
ucapacitéy  les  marnes  occasions  de  fe-procurer 
T aisance  :  Ceux  qui  la  désirent  le-plâs^fonp 
quelquefois  Ceux  qui fe-trouvent-placés  dans 
des  circonftances  qui  les  en-éloignent  davan-- 
tage.  Alors  ces  Homes  fouffrent  cruellement: 
C'eft  une  foif  continuelle  qui  les  dévore*  La 
fontaine  eji'là  ;  Véchafaudeftà-côtéîils  crai* 
gnent  Véchafaud;  mailla  foif  n'ente ft-pas^- 
moins-brûlante  :  Ils  tâchent  de  la  fatiffairt 
fans^perllyen-fe-cachant.  Mais  adttiire\icL 
même  les  compenfacions  de  la  Nature  t  C'eft 
qu'un  Homme  apporte  toujours  plus  de  foin  à 
cacher  fon  premier  crime  :  ilfemhle  enfuite fy^ 
accoutumer  ,  /t  que  V horreur  en^eft-diminuét 
dans  les  Autres;  ilfemhle^  dis'je^qu'ayan>» 
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deja^merlté plusieurs'fois  la  peine  portée  par  1 7  ç  ^ 
la  loi,  Hfe-donne  à  laimême  moins  de  valeur;    *^     * 
JljemPle  quilpenfe  tout^has  :     Si  ron  ma*    j^g 
y  ait  découvert  y  jeneferais-deja-plus;  tout  '•««'fc, 
ce  que  je  fais  apresent,  eft  un  gain  clair  pour 
moi  ;  j'ai'^ié  a  U'pair  avec  la  Société  par  mon 
premier  crime...     Sans  faire  formellement  ce , 
raisonnement ,  tous  Us  Scélérats  fe^condui-* 
sent  comme f  ils  Vavai^t-f ait.  Et  c*  eft  ce  qui 
doit  les  faire-^tremhlerl  lleft-impojfible  quils 
échappent.     Je  vais  citer  ici  en^-exemple  un 
Scélérat fameus:     c'eftDes-Rues»    llavait^ 
en^apprentijfage  pour V épicerie  un  Jeunehom' 
me  qui  appartenait  à  des  Gens  aisés  i  le  Sce^ 
Urat  forma  le  deffein  d'en^irer  de  l* argent  p 
mais  d'une-'maniére  digne  de  lui»      Prefque 
tou4  les  jours  ilalaitfe-'plaindre  aux  Parens  • 
de  ta  conduite  de  leur  Fils  :   le  Jeunehomme 
recevait  tous  les  jours  des  remontrances,    It 
tn-^était-furpris  ;  fon  Maître  paraijjait  con^ 
tentde  lui ,  étîie  lui  fesait  jamais  laplûs-4e-^ 
gère  réprimande^  Quand  le  Scélérat  eut'-ainji* 
tout^preparé f  le  lendemain  d^une  corrtccion 
qu'il  avait^engajé  les  Parens  à  faire  à  leur 
Fils  y  il  ala  les  trouver  d'un  air  coùroucé  : 
f^Repr€nei  votre  Enfant,  leiirdit^ilije  n'en^^ 
veus  plus  ;  il  eft-forti  ce-^matin  de  chés  moi, 
après  m'avoir^volé  2^''louis'',     Les  Parens 
audesefpoir^  prièrent  le  Maître  de  garder  le  fi" 
lence  fur  cette  acclon;  ils  lui  en-remirent  cin^ 
quante ,  avec  promejfe  de  faire^nfermer  leur 
Fils.  Mais  jamais  on  n' a-entendu^parler  de 
cet  Enfant  infortuné^   et  ily-a  cent  conip'un 
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tysi.  à  mettre  y  que  le  Scélérat  Vavait^affaciné  ^ 

**     p0ur  avoir  les  ving^in^louis  prétendus  vo- 

198  *  lés^      Le  fiucis,de  ce  crime ,  orrenàu  Des^ 

M^trt*  Rues  moins-circon/peêl^plûs^ardi,  lorfqu'ii 

d'^omnis  les  autres Mais  revenons  au 

point  qu^ilpagu  d'ex'aminer^  Si  le  Scélérat 
tjè  dans  t  équilibre  païf ait  y  comme  les  autres 
Sommes.  P our  décide r  eette  quefiion,  il fufi- 
fit  d'examiner  les  deuiv  extrêmes  du  crime  et 
dufupplice»  Par  le  crime ,  le  Scélérat  yj- 
€Oue  le  joug  de  toutes Jjt  s  lois  fociales  étfen^ 
rend'-independant  :  il  heurte  avec  violence  les 
droits  de  tous  les  autres  Hommes  ;  il  les  hleffe^ 
ilpinmole  leur  exiftance-  :  Par  lapunicion, 
ia  Société  outragée  le  ravale  autant  audeffous 
des  autres  Homes  y  qu^Hf^eft^inhumainement'^ 
élevé  audejfits  :  elle  inmole  la  vie  de  ce  Scele-^ 
rat ,  non  à  la  vindiéie ,  comme  le  disent  mal" 
mpropos  certains  Legifies  ,  mais  àlç  terreur 
des  autres  MechanSy  et  à  la  fureté  du  commun 
des  Hommes  r  ce  n'eft  pas  la  mort  qui  efi  le 
fitpplice ,  ceft  la  douleur  qui  la  précède  ;  fi 
certaines  idées  fuperfticieus es  étaient  vraies^ 
auqu'une  Puiffance  humaine  n'aurai t^droit'» 
*  d^infiiger  la  peine-^e^-mort  :  mais  comme  Vé^ 
tat  qui  fuit  efi^indifferent  à  t  Auteur^e-la^ 
Nature ,  et  même  à  l'Individu  y  la  Société  peut 
wètrancher  defon  fein ,  comme  nous  pouvons 
tuer  le  Serpent  danger  eus ,  et  le  Chien  enra» 
gé  ;  comme  nous pou^ons^méme'tuer  les  Ani^ 
maus  innocenspour  notre  nourriture  /  car  nos 
droits  vont  hién  au^-loinque  ceux  des  Loups 
et  des  Tigres,  des  Lions  et  des  Pantéres^ 
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Mais  ce  que  L'on  peut  dire  déplus ,  €*eft  que  la  17$  j; 
manière  de  vivre  du  Scélérat  eft  une  tempête     **"  ,^ 
continuelle:  it  comme  il  la  préfère  au  calme  j     i^% 
cUft  fan  affaire  i  er /^aequipondmm  n'enrefi-  t«fr«» 
point-- blejfé.     Ainfi  un  Scélérat  ejlfcelerat  , 
parcequ'il  aime  les  mouvemens  violens  :    il 
Veft  par  les  circonftances  qui  lui  ont^fàit» 
prendre  ungenre-dervie;  car  il  efi-toujours-difi 
ficil  dUn^changery  et  de  rompre  les  habitudes^ 
L'éducacion  le  peut^  des  motifs  puiJJ ans  le 
peuvent:  les  imaginaciqns  vives ,  quijbntles 
plu^-faciles  à  gouverner,  dans  le  régime  fo" 
^ciaiy  feraient  les  plûs-dangereus  des  Homes  , 
f'iln'y»avait^pointdelois;iljcommettraient, 
non  par-mechancetey  mais  par^mportemenL^ 
par-fouçadey  les  accions  les  plûs^nuisibles 
aux  autres  Hommes.  Mais  je  mctrompe  en^ 
disant ,  S'il  n' y ^av ait-point  de  lois  ;  car  il 
faudrait  encore  qu'ilny-eât-poin  t  de  vengean^ 
^  ce  particulière  â  craindre.     Je  ne  fais  pour'^ 
quoi  on  pefi-avisé  de  faire  une  honte  de  Ut 
couardise.,       Il  efi-certain ,  qu'elle  eft  l'effet 
de  la  perfeccion  des  organes  et  d'un  jugement 
fain,  tqutes'les-fois  y  qu'il  f  agit  de  fe*venger 
,d*une  injure-de-p  rejugé  y  et  d'exposer  par'^là 
fa  vie  ouf  on  repos.     C'eft-autre-chôse  y  lorf 
qu'elle  eft  une  lâcheté  j  comme  quand  on  fuit 
devant  V Ennemi'- publiq ,  dans  une  bataille  : 
car  alors  y  elle  eft-fouvent  un  manque-de-juge» 
,ment  ;  parcequ'elle  eft-ordinairement  la  cause" 
de  la  mort  qu'on  veut  éviter  y  étc,'^ 

lln'y^a-donc'pas'-d' Homme  aumondey  pas 
d* Animal  vivant^  dans  qui  les  deux  fommcs 
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'»7J^  ^^  Hénsét  des  maus  nt  faitnt^galesi  mais 

,     **    itnef*tnfuît--paS'delày  que  cette  égalité ecciffe 

,  g^    dans  tous  les  Individus  de  ta  mérite  manière. 

lettre,  fen^ai^établi^plusiêuh:  Une  toate^uniey  qui 

eH  celle  des  Gens  qu'on  nomme  heureus  :  Une 

où  tout  ejt-extreme^  comme  chis  les  Scelerats^, 

ou  chés  les  Hommes  qui  ont  tïmaginacionfou^ 

gueuse  et  les  pajjïons  indontptoMesr      Une 

^ui  eft  pour^aînfi-^ire  toujours  au  plâs-hast 

degré;  telle  ejî  tégaUté  des  Valétudinaires» 

lly^^n^a^encore-une-^autrcy  c*^efi  régenté  des 

Gens  qui  éprouvent  de  grands-malhturs;  des 

maladies  algues  y  une  faujfe  accus aciony  qui 

les  conduit  à  téchafaud,  qui  îesfait^renfer^ 

'mer  dans  un  cachot  y  étc.^ 

Mais  c^ej¥de  cette  demiîre  efpice  cTaquî- 
■pondium,  quejepretens  tirer  la  pUcs^forte^ 
preuvèqice  laMort  n'efl^riéh:  car  fi  elleétait  un 
grand-^malheur ,  cequi  nous  y^achemine ferait 
un  grànd-mal.  Mais  fi  la  mort  n'^eji-riên  ,  07t 
voit  que  laSouveraine-Iuftiee  n*eft'pas-plûs^ 
hlejjïèy  quand  une  poutre  m*  écrase;  quand  im 
Méchant  en-credit  me-'fait'enfernveryétme^e'- 
Allé  au-desefpoiri  qi^anddeux  Faus^emoins 
tne-fànt-ex pire r  fier  la  roue  ;*  quand  la  goutte 
'mé-fhlt'jeterdes  Cris;  quand  un  Cancer  me-row'* 
gt;  que  iorfqu*un  Tigfe  fi-jete  fu'r  un  Cerf  ^  et 
te  déchire;  un  Tiercelet  fur^une^Alouette  y  et 
'  la  mange.  Ce  font  des  acciâens  ;  ee  font  des 
évinemens  pojpblesy  qui  arrivent  ^  quinoust 
étonnent  y  parc  equ* Us  font"  nurins^ordînaireSi: 
mais,  qui  au-fond,  ne  fbnt'-paS'pTÛs-malkeU'^ 
nits  que  de  mourir  d'une  fiucciùnrdt-poitrinc^ 
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OM  de f^^éteindre  vieillard.     -^Vous  confon^  jysfi 
de:[  la  roue  avec  la  goutte  y^  avec  une  poutre  qui    **  _j^ 
m' écrase!    mais  le  cas  eft^hïén-dlfferent  l  "^JJJ 
i^PrejugiJk  !  la  nature  eft  la  nature ,  et  non  i^xt^k 
le  préjugé....    Si  la  mort  étaitunmaly  le  plus* 
heureus  des  Hommes  ferait  Celui  qui  vit  U 
plus^longtemps^r   Demande  à  ce  Nonagenai^ 
re  y  pilfe-trouverheureus  f 

O  mes  Concitoyens  y  per/uade^^vous  ,  }é 
^ous  en-^onjure  ,  de  cette  utile  vérité:  La 
Mort  n'eft  ni  un  mal ,  ni  un  bien  %.  elle  efi  un 
état  d'indifférence  pour  toutes  choses  :  état 
dont  iln'ejhauqu'un  denous  qui  ne  fe-fcùi^'ap^ 
proche  pendant  fa  vie  :  l'ave^-vous-trouvé^ 
penifle  i  Pour  mol,  le  Hibou  y  qui  ai  les 
paffions  trisvives  ,  et  qui  n^ai-éprouvé  cet 
état  y  pour  la  premUre-fois  ,  qu'à  trenufept^ 
étns  y  je  vous  dirai  y  ^  il  fut  une  confblacion$ 
et  que  je  m'écriai  :  ^^^Ha  l  je  refpire  enfin  I 
^Mais  y  il  tftrutily  me  dira  un  Prejugifte  y 
que  les  Hommes  craignent  la  mort  ;  c'eft  un 
reffbrt  entre  les  mains  de  Ceux  qui  les  gouver^ 
nent*.  Pauvre  Homme! fi  Ceux  quigouven^ 
nent  n'étaient  pas  des  Hommes  euxmémeSy  il 
pourrait  leur  étre'^avwttageus ,  que  l'Homme 
eraignît  la  mort ,  pour  les  gouverner  à-leur^ 
aise.  Mais  comme  ils  font^hommes  aufiî  , 
en-ayant  euxmêmes  cette  fatale  erreur  y  ils 
perdront  en-reposy  en-contentement-interieufy 
ee  qu'ils  gagneront  en-faeilité  à  gouvemet^ 
Et  voila  ce  qui  efl^resultié y  dam  Us  faufil  - 
fes  religions ,  des  terreurs  de  la  fuperfiicion^ 
§Ues  viontrfervi  fa' au  prmtér  Fourtc  gui  ne 
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^7^1*  Us  avait  pas  i  pour  tous  Us  Autres,  c'était 
kbren^  ^«rer^iu  la  rivière  Veau  du  panier  qu'on  y* 
191*  retient  plongé.     Tout/e-compenfeainfi.    Lé 
lettre,  meus  et  le  plâs-fûr ,  i^'eft  de  diri  aux  Homes 
la  veritéi     C'eft  un  mauvais-proverbe ,  que 
celui  y  Toute  vérité  n  cft-pas-bonne  à  dires  il 
n'a-^jamais^té  un  adage  que  chés  Us  Fripons  : 
Il  eft^vrai ,  comme  disait  J}ucloSy  Qu'il  n'y- 
à-pas  un  Honnétehom  me  qui  n'ait-ete-fripon 
aumoins  une-fois  en-fa^vie;  et  pas  un  Fripon 
qui  n'ait^étécent-foisHonnêtehommedans  la 
Jiénnèi  mais  iln'a-jamais^étéTUtilau  Genre- 
humain  d'etre^trompé.     De  tous  les  accraires 
"^  qu'on  nous  a-faits, depuis  que  le  Genre^humain 

acquitté  Us  forêts ,  étf'efi^civiliséy  celui  qui 
nous'  a-fait-craindre  la  mort  y  efile  plàs^preju- 
diàiahle.  Déjà  quelques  Particuliers  éclairés 
ont-eu  la  force  de  fecouer  ce  préjugé  y  qui  met 
VHome  audejfoùs  de  lorBrute  y  étlerendplâs^ 
A-plaindre  et plûs-infortiiné  qu'elle  ;  une  faine 
filosofie  doit-tâcher  de  reparer  le  mal:,  par^ 
xeque  Us  Hommes  qui  ont-Us 'premiérs^établi 
cette  crainte  pusillanime  étfauJpSy  quil'ons^ 
appuyée  fur  les  motifs  qu'ils  ont-cru  lesplâs-^ 
propres  à  la  rendre  forte ,  n'ont^confideréquc 
l'avantage  momentané  qu'ils  en-retiraient  : 
lùreffemblaientau  Paysan  qtii  y  aujourd'hui 
fermier  d'un  Seigneur  y  cherche  à  étendre  *des 
droits  y  dont  f es  Enfans  feront  unjouraccâ^ 
hlés  :  Ainji  les  premiers  Legiflateurs  qui 
ent'cherché  à  faire  de  la  Mort  un  monfire  re* 
'4outahle  ,  f^y^portaient  avfc  d'autant  plus 
'4ejicurité,  qu'ils  en-avaient  euxméaus  une 
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idée  bién^dijferente^  et  qu'ils /(^reposaient fur  tfffi 
£e  raisonnement  fi^naturel  y  Tu  me  dis  que  **  ^. 
la  mort  eft  telle  et  telte  chose  :  mais  comment  ^^% 
le  faiS'-tu  ?.«.  Ils  ignoraient  ^ou  n'ont^pas^  ^i^«R^ 
fait'att^ncioriyque  lafrdyeui^ne  raisoneja* 
mais  :  que  les  plûs-granâs  Efprits ,  les 
pUiS'juftes  ,  font  comme  écrasés  parle  poids 
d'une  opinion  inculquée  dans  leur  enfance ^  et 
devenue  univerfelle.  Cependant  y  rien  de  plus» 
fimple  et  de pîûs'^naturel  que  ce. raisonnement ^ 
Qui  te  Fa-dit?  Qui  le  fait  f  Le  raisonneur 
de  lajufiice  de  Dieu  y  qui  ne  peut  rendre  mal'' 
keureusfes  Enfans ,  efi  unpeu-plûs-recherché^ 
il  demande  plus  deconnaijfances  :  maislepre^ 
miér  eftà-la'portée  d?un  Enfant,  Eft-ildans 
le  monde  y  unHomme  qui  fâche  et  qui  puiffefa^ 
voir  ce  qui  eft  hors  de  la  portée,  de  nos  fens  7 
Non.  fans  doute.  Tout  Homme  qui  viendra 
vous  apprendre  de  ces  chosesAà ,  regariei^lt 
à'coup'fâf  comme  un  Fourbe.  Y''a't'4l''méme ^ 
â-proprement'parleryUnHome  qui  ait^heaucoup 
plâs  d'efpritqu'Un-autrel  Non.  Qu'efi» 
ce-qu'unSotyUne  Téte-vide?  C'eflunHom^ 
me  dont  les  idées  font-^parpillées ,  incohe^ 
tantes  y  ouparcequ'il  nepeft-jamais^'hahitué 
à  réfléchir  y  à  y-mettre  désordre  et  de  la  lial^ 
son  y  ou  parcequ'il  n'en-^-^pas  la  capacité^ 
Qu'eft-^e-qu'unHomme-d'efpritl  C'èftuninm 
dividu  qui  profite  de  toute  fa faculté-de-penfety 
d'imaginer;  qui  n*en-perd  rien  y  et  qui  fixe 
par  l'écriture  les  idées  rapides  qui  ne  laijfent 
auqu'une  trace  dans  la  tête  des  Sots  qui  les  ont^ 
^ues  comme  Itti.      Tous  ies  Hommes  ont<è^ 


im 
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^ysi*  ptupris  la  même  dose  Xe/prin  mais  tous n*en^ 
•oremb.  font'^paS'Usage.      Mais  il  lien^efi-auqu'un  , 
19s    4tiln*y*enraura*'jamalSyquiait''fu  Us  choses 
^<^''**  audejfus  de  la  portée  de  tHommt;  audelàdes 
termes  oà  les  fens  peuvent  atteindre  :      Qui" 
^on^ue  viendra  nous  dire  de  ces  choses  y  nous 
pouvons  lui  repondre  hardiment:    Tu  en^as^ 
menti ,  dis-tu-vrai  :     Ceft  alors  qu'un  noble 
orgueil  doit p emparer  de  nous,  et  que  fiers 
de  notre  raison  f  de  notre  égalité ^nous  devons 
penferétdirey  Tu  n'ep-fais-pas-plûf^uemoi^         ■ 
Reyene\  donc  des  craintes  de  la  mort ,    6         I 
mes  Contemporains  l  Abandonne\'Vous  avec         I 
Jeouritéâ  la  providence  du  Souverain-Etre  :         1 
Ne  craigne\  ni  bien ,  ni  mal:  vous  pouve^-'         \ 
faire  votre  fort  :     Evite\  les  extrêmes  :  me-         , 
^Ovlâe  :  dio  tutiffimus  ibis,  dit  un  Poète*.     L'état  qui 
t^  ^sLti  ^^'^  attend  y  efhun  état-d' indifférence:   Un 
lanc  i     Dieujufle  y  Tupeutvous  rendre-malheureus  ^ 
faeton.     car  alors  il  faudrait  qu'il  fât^pajfionné  ;  un 
Etre-jufU  ne  Vefl^ jamais  •  le  fais^bién  que  la 
Nature  abhorre  la  mort ,  la  deflruceion  ,   la 
4ijffolucion  :  mais  c'^e^  moins  la  mort ,  que  la 
douleur  qui  l'Accompagne  :  Mentre^en-vous^ 
menu ,  et  vous  fentire\  que  c'efi  la  vérités 
La  douleur  qui  précède  la  mort^  qui  accorn^ 
pagne  ce  qui  peut  la  causer  y  eft  comme  une  bar^ 
riire,  posée  par  la  Nature  ,  entre  la  mort  et  la 
vie:  lanecejfttéde  cette  barrière  y  prouve  la  vé- 
rité de  cequefavance  :  fi  ta  mort  était  un  mal^ 
il  aurait^fuffi  d'elle^feulcy  fans  la  douleur  z 
Ceft  ainfi  q^e  la  Nature yO-mis  un  attrait  ausc 
alimetisi  une  peine  ^  utu  fouffrance  graduécà 
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leur  abfolue  prlvaclen  y  qu^onnomme  faim  ijsf» 
étfoif:  fi  la  vie  était  le  fouverain  des  hiéfiSy     **    -   . 
ilaurait'fuffi  que  l'Homme  le  fût;  mais  com-     ,ps    ^ 
me  c*eftune  chose  indifférente  ,  la  Nature  ne  Lertr«, 
f'en'€ft'point''rapportée  aux  Êtres-Divans  et  ^ 
intelligens;  elle  a-mis  en-eux  un  double  ai^- 
guillon^  "pour  qu^iU  fuffent-forcés  de  fe^con:' 
ferver  le  temps  convenable.     Ce  temps  paffé^ 
elle  émouffe  V aiguillon  y  et  V Homme p éteint. 
Pour  la  reproduecion  de  fes  Semblables  ,  léL 
Nature  a-de^méme-^onné  à  t Homme ,  ainfi 
qu*à  tous  les  autres  Animaus  >  le  double  ai» 
guillon-du^plaisiry  du  desir^  et  d'une  forte  de 
douleur,  de  langueur',  de  fureur  dans  cet» 
tains  Etres.     Auqu*un  n'efl-indifferent  à  cet 
CkÛe  facré:      Quelques-uns  en-abus ent  i  et 
pour  reparer  V équilibre ,  la  Nature  les  enfai^ 
fouffrirfur-le-champ  i  jamais  l'abus  delaNa^ 
ture  ne  refteun-inflant  fans  recevoir  la  punt^ 
cion  :  il  eft^impoffible  même  que  cette  peine  faU- 
éUffetie  ou  omis&\  elle  eft  le  résultat  de  lois 
neceffaires  :  mais  ce  n^eft-pas  pour  fe-venger 
que  l'Auteur^de-'la-Nature  nous  punit  ;  c'efi  . 
pour  nous  conferver.    La  douleur  que  causent 
les  coups ,  les  bUffures ,  /rc.fl,  a  un  double  mo*^ 
tif;  elle  avertit  V Etre-animé  de  porter  dufem 
cours  à  cette partieyde  la  ménager;  elle  eji l'effet 
du  travail  de  la  Nature ,  qui  cherche  â  rétablir 
le  desordre  des  parties f roi ffées  ^  et  elle  ne  peut 
le  faire  que  par  le  mouvement  ;     Un  Etre-vi^ 
vant  qui  nefentiraitpas  les  coups  ferai  t-bién^ 
iôt^detruiti  or  c'efi  uneperfecciondela  Natu» 
rt  de  cottferver,  xout^comttte  i* avoir-formé* 
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175,.      Soit  ^  nous  vivions  y  foît  que  nous  ve- 

-    **     nions^-'inourir,  nous  fommes  également  aux, 

"^V^^î  *  ïeus  de  V Etre-principe  i   rien  ne  /'anéantit  ; 

htttrt.  C'efi  un  léger  changement  quife^fait  dans  un 

mode  de  lafuhftance  univerfellei  nous  étions 

Je  telle  façon;  nous  fommes  enfuite  de  telle^ 

autre.      Animés  y  nous  f entons  le  plaisir  et 

ladouleur  :     Inanimés  y  nous  ne  fentons  rien: 

mais  la  Nature ,  fage  calculairicey  a^tout-- 

arrangé  de^maniiré ,  que  les  deux  fommes  du 

plaisir  et  de  la,  douleur  y  font  dans  les  Etres 

animés ,  égales  à  \ero. 

-^Comment  le  faiS'tuf  me  dira^ton?  — ià 
raison  me  le  dit.     Je  défie  auqu'un  Eire-^ir^ 
vant  démettre  d'accord  la  juftice  de  Dieu^ 
avec  ce  qui  efiy  ce  quife^pajfcy  d'uru-autre* 
manière,     Voye\  toutes  les  folies  qu'ont-ie^ 
hitées  les  Hommes  là-dejfus  /       Si^^nc  le 
Souverain  Etre  n'a^-laiffé  ànqtre  raison,  que 
êette  conje Sure  feule  qui  réponse  à  tou$  ;  il 
faut  neceffairement  qu'elle  fait  la  vr^ie. 
*    yai'-dit  tomaV heure ,  que  leS  hegifiateurs 
n'avaient-confiieré  que  les  avantages  de  la 
srainte  de  la  mort.     Emporté  par  la  rapidité 
de  mes  idées  ,  f  oubliais  de  parler  de  je  s  in^ 
eonveniens.     Mais  iln'efi  Perfone  qui  ne  les 
ait-fentis.  Cette  crainte  empoisonne  les  plus- 
doux  infians  de  lavie:  elle  ejlfwrtou$.  cruelle 
pour  les  imaginacions  vives  y  et  les  cœurs 
doués  d'une  fenfihilité  exquise.     Quelle  kor^ 
rihlefpeHabUy  que  celui  d' avoir  fans-ceffe  de^ 
vant  les  ïeus ,  depuis  l-âge^de^raison ,  tidée 
d'une  deftruccion  douloureuse  ^  d'y-êtreà'tout^ 


pervertis*  VIII."^^  Partie.  507 

moment  rappelé  par  lamort  de  fis  Proches ,  de  i75j. 
fes  Aniïs ,  des  Indiffèrent  1  Un  Cherakée ,  ^y^^^ 
qui  regarde  êa  mort  comme  un  repos;  quife"  x^g 
^  rai  t'honore  de  mange?  le  corps  de  fon  Père;  ^«*''fi» 
qui  met  toute  la  douceur  de  fes  efperances  à 
€tre^  unjour^mangé  par  fes  Fils  y  n'efi-ilr-pas' 
plûs^heureus  qu'un  European  ?  Ce  Sauvage, 
qui,  ennuyé  de  vivreyfe-fait-enterrerjufqu'au 
cou ,  et  fffait'-étrangUr  par  fes  Fils ,  après 
leur  avoir-fait  un  difcours-d* adieu ,  n'efl^il^ 
pas^plûs-heureus  que  nous  ?  Il  ne  crainte-pas 
la  mort  ;  il  n'a^pas-toujours  devant  les  ïeus 
cet  épouvantail ,  qui  nous  rend  éternellement 
enfans.  Quoi  i  les  Hommes  font  affés-fous 
^^*fr  craindre  ce  qu'ils  ne  peuvent  empêcher  ^ 
^e  qui  efiriruvitaileJ  Mais  fils  avaient^ 
tu  la  moindre  ombre  de  filosofie  ou  de  fens» 
commun  l  c'eji  â  la  Braver ,  qu'ils  auraient* 
du-mettre  leut  étude.  Loin  de^ldl  lesHom^ 
mes  les  plàs^graves^  comme  de  vrais  Enfans^ 
ojit^fondéfi^r  cette  crainte  Vohfervacion  des 
lois ,  et  prefque  toute  la  morale!  Quelle  ba^. 
st  !  efl-ilfurprenant  qu'av  ec  une  pareille  idée, 
les  mœurs  faient-'Jî'Corrompuesif  La  Nature, 
plûs-forte  que  le  préjugé ,  fait-oublier  la- 
mort  ,  précisément  4  Ceux  qu'il  ferait-necef 
faire  qu'elle  retint.  Dans  les  affaires  ordinai" 
tes  de,  la  vie ,  onfe-conduit  comme  Ji  l'on  était 
inmortel  :  ce  qui  efl  un  bien.....  O  P^ous  qui 
gouveme^y  cherche^  aux  Coupables  une^autrC'^ 
peine  que  la  mort;  faite s-leur^reparer  le  tort 
qu'ils  ont-fait  à  la  Société,  aulieu  de  les  en* 
voyer  jouir  du  repos  J ac ré ^  réservé  aux  Rois'- 
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marnes  qui  ont^rendu  leurs  FtupUs  heurtas^ 
Viens,  ô  mort)  quand  tu  voudras  1  le  Hi- 
bou t'attend.  Il  a-eu  du  bien  i\  du  mal ,  du 
piabir  et  de  la  douleur;  fomme  toute ,  il  ne 
iait  qui  Ta-emportés  il  faut  que  la  dififere&ce 
fait  bien-petite  1  Viens  donc,  6  mort,  quand 
tu  voudras 3  tu  ne  peus  que  lui  apporter  le 
repos  !...  Etre'fuprcme,  je  ne  vous  demande- 
rai pas  (den-rendre  l'entrée  peu-douloureuse>. 
mes  accions  vous  foat  cette  prière,  je  fuis* 
fobre  ;  je  modère  d'autres  paffions  \  je  m'é- 
teindraî  >  comme  un  Homme  dont  la  mort 
n'eft-point-forcée  par  des  peines  extrêmes  » 
filles  de  plaisirs  exceffifs  ! 

(O  mes  Enfans!  je  ne  puis-)uger  Ct  ^u.e  je  Wéns  He 
foindre-Ii  aux  Letcres  de  mon  Frète-Edmond!  îl  y-a<{a 
bon ,  du  eootolant  :  peutécre  eft'Ce  la  verîcé  :  mai«  iJt 
n'ose  le  juger  \  car, )C  me-mefie  ^e  G^I^'Arras  \  ) 

*V/'     ipp.""*)    (  Urfule^  à  Fanchon. 

Moremb.  .    ■  .      ■> 

199     C  £Ue  tâche  degâgner  maFatnme  au-fujet  de  lAgoaacheâ 
JLturu  p^r  ét$  difcoufs  trompeurs.] 

VJrâces  au  Ciel ,  ma  chère  Sœur ,  après 
toutes  mes  peines,  je  refpire  enfin,  puifque 
le  Marquis  et  le  Confeiller  font-mariés  tous- 
deux  !  je  n  y-penfe-plus.  Il  n'y-avait-pas  que 
ces  Partis-là  dans  le  monde  :  peutétre  n  efl-ce 
pas  en-épousant  des  Gens  qui  fe-craient  au- 
deffus.de  nous,  qu'on  peut  efperér  de  vivre 
heureuse  en-menage  5  j'ai-toujours  ouï-dire  , 
que  la  douce  égalité  airortiflait  bién-mieus. 
C'eft  le  cas  où  je  me  trouve ,  et  je  t'avouerai, 
que  je  préfère  un  Mari,  auprès  duquel  je 
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ji*aurai-pas-toujoursle  rôle  (Tune  Obligée:  il  lym 
me  fcmble  qu  il  n'y-a-riéa  de  fi-fatiguant,  àr    ^^ 
la-longuc,  quece;perfonage-là,  et  quil  fuffit  ^t^*' 
feul  pour  rendre  une  Famme  trèsmalheureuse.  teui%^ 
Jetrouve  iciun  jeune  Peintre,amide  mon  Frè» 
.re ,  eftimable,  rempli  de  belles  qualités  éc  dé 
talens,  auquel  jedesirei^isde.m'unir,  fi  c  eft» 
comme  je  le  penfe,  lebori'-'plaisir  de  noschèrs 
Père-ét-Mére,     U  fe-nommp  fn/JLagoi|achc, 
et  il  eft  de  trèsbonn^-Famille, 

Je  te-dirai,  que  ma  rupture  avec  le  Mar- 
quis ne  les  a-pas-brouillés  pion  Frère  çt  lui  ; 
loin  delà ,  ils  fe- voient  tous  les  jours  3  çt  com«* 
me  mon  Frère  demeure  à  Tétage  audeflus  de 
moi,  il  ne  fen-pafle  guère  que  je  naie  leur 
visite.  Je  me-conforme  à  Tusage  du  Grand* 
monde,  avec  leMarquis>  et  je  lui  parle,  com- 
me f  *il  n  était-rién-arrivé  entre  nous*.  De^  *  ïT. 
fon-côté^  il  me  débite  des  galanteries  d'usa-  *^  ^^ 
ge>  et  qui  ne  fignifient  rien  ^  je  les  reçois 
avec  des  expreffionsde  la  même  valeur:  mais 
comme  il  eft  le  plus-riche  érle  plûs-puiffant, 
îl  Tavance  quelquefois  davantage  >  et  il  me 
disait  un  de  ces  jours  :  — Crayezy  Mader 
moiselle^que  f'ilavait-dependudemoi,  vous 
feriez  mon  épouse,  et  que  fans  la  tromperie 
quon  m'a-faite ,  en-me-perfuadant  la  mort 
de  mon  Fils,  jamais  je  n  aurais-eu  lacomplai^- 
sance  de  me^-conformer  aux  vues  de  ma  Fa- 
milU.  Dans  le  fond ,  je  fais  tout  ce  que  jç 
vou$dois:k  moiûé  de  mafortune  ne  m'acquit- 
terait pas  avec  vous:  Aufli,  brûlé-je  d'en- 
yie  de  faire  pour  vous  tout  ce  qui  depepdra 
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*ifsê*  ^é  moi.     Je  voudrais  que  vous  eiiffiez  un  cap- 
g.     *»^  TÔ0C,  un  domôftiq  r  unc:rtai$oo.     Je  puis  > 
199  *  fans  derangermes  affaires,  mettre  à  cet  objet, 
[f^àtn.  foixantemille-francs  par-an  >  et  vous  m'obli- 
geriez de  prendre  ce  train-<ic-vie,  qui  vous 
convient,  coirtme  à  la  Mère  de  mon  Fils. 
Car  certainement ,  fi  je  neft-ai-pas-d'autre , 
ou  que  mon  Epouse  ne  me  donne  que  des  Fil- 
les j  il  fera  mon  Héritier,  et  j'aurai,  pour  cet 
effet ,  recours  à  la  bonté  du  Prince.     Il  n'y- 
aura  auqu  un  obflacle  à-craindre  du  côté  de 
maFamîUe  >  car  mon  Pèreétmes  deux  Oncles 
font  dans  les  mêmes  fentimens  3  je  fuis  le  der- 
hier  Mâle  de  ma  maison.     Ainfi ,  je  voudrais 
que  vous  priffiez  dè$*apresent  un  ton  ,  qui 
àiccontumât  tout-le -monde  à  voir  dans  la 
Mèrede  mon  Fils  une  Fammedupremiérme- 
lite.     Votre beauténe  vous  donnera  que  des        | 
Admirateurs,  et  auqu  un  Detra^eur,  après 
vous  avoir  vue,  n osera  ouvrir  la  bouches 
vous  êtes  fi-parfaite  en-appas  et  en-grâces  ,       ! 
que  fàns-avoir  les  puiifantes  raisons  que  j'ai*       I 
lègue ,  fans^amour  pour  vous,  fans-desirer  de        | 
retour  de  votre  part,  je  vous  offrirais  encore 
les  mêmes  choses,  pour  mettre  dans  un  jour 
digne  d'elle ,  une  Famme  plropre  à  faire  l'or- 
nement de  la  Société,  lorfquelle  voudra  re- 
montrer-. 

Ilfait-plus;  il  mepreffe,  ilpreflTe  mon  Frère 
"d'acceptercesproposicions.  Mais  je  ne  vois 
pas  que  je  doive  le  faire  }  dumoins  jufqu'à 
ce  qu'il  y-ait-lieu  de  craire  que  le  Marquis 
^""aurarpas-d'autre  Fils  t   Car  pourlors,  com« 
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me  il  le  dit ,  ce  ne  ferait  pas  de  lui  que  je  re-  ? 
cevrais,ni  pour  lui  que  je  brillerais,  toue-<:ela 
n*aurait  que  mon  Fils  pour  objet.  Un  Enfant 
de  ce  rang-là,  fil  obtenait  celui  de  fon  Père,  •  * 
mériterait,  exigerait-mênje  que  fa  Mère  eût 
un  train  convenable ,  étqu  elle  ne  demeurât 
"pas  dans  une obfcurité  dont  il  aurait  à  rougir, 
Tout-cela  me  met  dans  un  furieus'embarras'î 
D'un  côté,  mon  cœur  mefoUicite  pour  un  éta- 
bliflcmeptoùjeferai-tranquife,  mais  privée 
de  mon  Fils:  de  l'autre,  je  vois  Taisancc, 
une  vie  diffipée,  bruyante-même,  qui  neft 
pas-faas-attrait,  mais  qui  pourrait-oflirir  un 
côté  desavantageus  auxieus  des  Critiqsfevè- 
res.  Je  crais  que  pour  éviter  les  dangers  de 
toute  efpcce  que  je  prévois,  il  vaudra-mieus 
me-marier.  Jete-prie,  chère  Sœur,  d*eh- 
toucher  un  mot  à  nos  bons  Père-ét-Mère  ,  et 
de  les  engajer  à  m'envoyer  leur  aveu,  pour 
m'en-fervir,  en-cas  d*un  avantage  réel  à  mon 

égard,  et  de  Tavis  de  mes  Amis. 

il.  ■       ^  ^        \^  ■     i7iU 


20oJ^^)  {Reponje  de  Fanchon.  .    ,  ' 


decenib 

'  [Ma  Faramc  expose  les prefencîmens de  nos  Parens  fur  '  **^ 
les  malheurs  qui  menacent  Urfule  et  Edmond.  J  Ltttrt^ 

— — —       '  ■         M>i       .       ■      Kn     II  -m   iiii» 

V  os  deux  dernières  Lettres,  chère  Sœur*,  ^àzmli 
dontune  m'eft-venue  parnrenvoide  m."*^  Pa-  î^|*  *  * 
fangon,  ont>-été-vues  de  mon  Mari j  quoique 
ce  ne  fut-pas  mon  intencion.  Je  ne  faurais  que 
vous  témoigner  le  plûs-grand-chagrin  de  tout 
ce  qui  vous  arrive ,  ma  tréschère-Sœur,  et 
4e  la  tourpure  de  vos  affaires  5  i%  il  eft^er* 


512  Le  Paysan  et  la  Pay sane 

MfsT.  tain  que  fi  ça-venait  à  la  connaifTance  de  nos 
ileccmb.  ^^^^  Père-ct-Mèrc,  ik  en*feraient-bién-inar« 
loo  *  risl  mais  nous  comptons  bien  de  le  leur  ca- 
%eim*  cher,  en-leur-lîsant  nousmêmc  les  Lettres , 
et  paiTant  tout  ce  qu  il  y-aurait  de  plus-cha- 
grinant  r    Efperant,  qu  avant  que  tout-^a  re- 
découvre àleursïeu$>  ii  y.^-aura  quelque  bon- 
ne-nouvelle, temperative  du  mal  par  le  bien. 
•£t  dabord  ils  n'approuvent  pas  votre  ioclina- 
cionpouc  m/  Lagouachç,  et  ils  enchargent 
.mon  Mari  de  le  marquer  au  cher  Frère  Ed- 
mond >  auquel  ils  enjoignent  de  ry«qpposer 
en-lcur-noip.    Par^ainfi,  ma  trcschère-bon- 
^eamiè-Sœur,  c'efl  une  chose  à  quoi  vous  ne 
pouvei-plus-bonnemenc^penfer.     Quant  a- 
régard  de  ce  que  vous  me  marquez.de  m/le 
Marquis ,  ce  font-là  choses  à  quoi  nous-ne* 
nous-enteadons  auqu  unement  mon  Mari  ni 
moi  ;  &  ce  n'eflque  ça  ne  nou3  parai t-pas-bon> 
.-et, votre  Frére-aîné  a  làdeflhs  des  doutes  qui 
ie  tourmentent  jour-ét-naiti  Tans-pourtant 
•  •         oser  juger  que  ça  fait -dumal.      Ceft  ce  qui 
fait  qu  il  écrit  en^grand-ettendrîffemem-de- 
^ia»oi.  coeur  au  cher  Frère-Edmond*^  car  il  Ta  ferré, 
et  moi  aufii ,  chère  Sœur  s  et  nous^fommes 
comme  en^craintetousdèux  de  quelque  grand 
malheur  qui  vous  pôurrait^bién-arriver  kWn 
ou  à  r  Autre ,  ou  à  tousdeux.  Et  je  vous  prie- 
doiic  y  chjère  Bonnçamie-fœur,  ainfi  que  le 
trèschèr^-Frère-Edmond,  parla  révérence  que 
tousrtant  •- que  «•  nous-fommes  devons  à  la 
vieille/!^  de  nos  bons  Pèr e-ét-Mère ,  de  pren- 
dre bién-garde  à  ne  pas  leur  donner  des  cha- 
grins. 
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grins  9  qui  deviendraient  mortels  à  leur  âge  i  r  i  y^x*  > 
et  tout-aucontraire ,   de  ne  chercher  que.  ce  ,  '    , . 
qui  peut  les  flater  et  leur  faire-plaisir.   Hier,;    200  * 
<;hère  Sœur ,  notre  bon  Père  était-dcbout  fur  »  l^tn^ 
la  portQ  du  jardin ,  rêveur  et  pen[fif  5  et  tiotre* 
bonne  Mère  le  regardait.      Et  elle  me  dit  :. 
— Fanchon,  votre  Père  me-paraît-réveur  et. 
penfif  5  et  fi  crais-je  que  je  viens  de  voir  une . 
larme  couler  de  fes  ïeus-?     Mon  Mari  était--. 
là.     A  ce  mot ,  il  fe  lève  et  court  à  fpn  Père  5 
(étle  voyatît  fixer  le  ciel  et  ne  fe-pasrri^muer, 
4tjuoiquil  rapprochât  tout-près,  écquclalar- 
me  coulait,  il  Teft-tenu-arrêté,  attendant^ufe 
fonPère  lui  parlât,  alant ,  revenant^ét  rôdant- 
autour  de  lui.     A-la-fin ,  fon Père  la-vu ,.  co- 
il  lui  a-dit  :    —Mon  Fils ,  en-cette  même  pla- 
ce,  je  viens  d'avoir  une-penfée ,  qu  un  mal-^ 
heur  menaçait  mes  Enfans  qui  font  à  Paris.  .Et 
c^eft  un  mot  des  Lettres  â'Urîiile  qui  mç^ra-fai^i 
venir  :   Tu  m'as-lu  >  qu  on  Jui  oSïtJoIxante" 
mille-livres  par-annéel.,,.     O  mon  Fils  !   il 
y-a  un  nuage  entre  ces  deux  Enfans-là  et 
moi ,  qui  me  cache  leur  malheur  arrivé ,  ou 
prêt  à  arriver.     — Non ,  non ,  mon  Père ,  ar 
dît  Pierre  5  il  ny-a  que  ce  qu«  je  vous  ai-lu 
de  vrai.    -—Mais  tu  ne  le  durais  pas,  moni 
Pierre!     -^Si-fait,  mon  Pères  ou  TUnoit 
l'Autre  écrivent,  tantôt  à  ma  Famme>  tantôt 
à  moi.     —Mon  Fils,  voi  cette  place  $  çUe 
me  tire  fouvent  des  larmes  1  c  eft-là  où  j'ai , 
il y*a  cinq-ans,  donné  des  infiruccionsàtoa 
Frère ,  avant  que  de  l'envoyer  à  la  Ville;  cç . 
c*eft  en-la  même-place ,  que  j'ai-paiflé  à  Ur- 
TI  Vol.  Y 
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tTif*  fuie ,  un  àfi  après  ^  lukecommandant  la  &« 
4ee€mb*  8^^^  ctThonncur,  avec  la  fainte  crainte-dc- 
loo     Dieu;    O  mon  Fils!  ton  Frère  et  ta  Sœur 
lêftn^^  oftt'ik-confcrvénionncurétlafageffe,  avec 
la  fainte  tfainte^^e-Dieu!....    Hehsl  helas! 
que  je  cirains  quen-les  voulant  avancer  ,  je 
ne  les  ayc-envoyés  à  Icnr  perdîcîon-?..^     Et 
fes  larmes  ont*coulé.    Mon  Mari  Ta-embraf- 
fé  par^'le-milieu  du  corps  ,  en-lui*disant  : 
*— Mon  trèshonoré  Fère ,  calmez  vos  pater- 
nelles douleurs  S  Edmond  eft  bon  fils  et  bon 
feère ,  et  il  conduira  la  jeuneffe  d'Urfule  :  et 
moi,  de  tnà  part,  je  vous  promets  de  leur       | 
écrire  fraternellement,  pour  encore  les  y»       j 
exhorter:  Car  vous  favez,trèschèr  Père,  que      I 
fils  vous  honorent ,  refpeûent  et  cheriflent  ^ 
comme  auteur  de  leur  vie,  après  Dieu,  dont 
itoiis-ltes  lelieutcnant  à  notre  égard  ,  ils  m  ai- 
frtetot ,  Hioi ,  comme  leur  aîné,  et  votre  lieu-      j 
tenant,  et  jamais  ni  TUn  ni  T  Autre  ne  m'à-vo- 
lontairement-contrifté>  car  ils  favent  quainfi 
i^eje  refpcfte  Père  et  Mère  dans  leurs  faîntes 
et  refpeâables  Perfones,   ainfi  les  aime-je 
plusofamilicrement  dans  Chaqu  un  et  Cba- 
i^'une  de  mes  Frères  et  Sœurs ,  et  furtout  en* 
eUxdcux,  la  paternelle  et  maternelle  reffem- 
Wance  r   Paivaînfi ,  trèschèr  Père  l  accoisez- 
vous,   et  vivez  en-licflc  au-milieu  de  vos 
rejpcôueus Enfans.   -^Pierre,  a-ditle  Vieil* 
lard ,  mes  jours  Tavancent,  et  je  fuis  déjà  au 
nombre  des  Anciens:  je  ne  demande  qu*àde& 
cendre  en-paix  dans  le  tombeau  de  mes  Pc» 
res  ;  mais  il  m'était^avis  tout-rà-l'heurc^  que 
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jy-defcendrais  av<c  amertume!  — Dieu  le  ( 
détourne,  mon  Père  1  a-crîé  votre  Frère-aîné; 
et  ça  neferani  par  Edmond^  ni  par  Urfule>  ni 
par  auqu  un  de  nous ,  très^hèr  Père-!  Et  ils 
nont-plus-ricn-dit:  mais  ils  fcn^font-rcve- 
tius  à  la  maison^  le  Fils  foutenant  fon  Père  ^ 
qui  paraiflait  plûs-calme.  Vous  voyez,  pat 
ce  petit  récit,  matrèschère  Sœur ,  toutcequ» 
vous  pourriez-domicr  de  joie  et  de  contente- 
ment à  ce  bon  Père ,  ainfi  qu  à  notre  fi-bonne 
Mère!  qui,  toui-les-jours  parle  de  vous,  com- 
me fi  elle  n  avait  que  vous  de  fille:  Ccft, 
dit-elle ,  qu  elle  voit  les  Autres ,  et  que  fcs 
ïeus  nous  parlent;  mais  qu'elle  ne  vous  voit- 
pas  ,  et  qu'il  faut-bién  que  fa  langue  falTe- 
mencion  de  vous ,  puifquelle  ne  vous  voit, 
ni  ne  vous  entend.  Confultez-vous  donc 
avec  le  cher  Frère-Edmond ,  pour  voir  ce 
qui  pourra-être  le  mieus,  afin  de  complaire 
à  ces  chères  et  bonnes  Perfones. 

2,0  iJ^^)  {f^ierrcj  à  Edmond. 

■^  r      ■  -  ■  -  ■      ^ 

[  Pronoftiqs  trop-vericables!] 
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Xertrr. 


tl  e  ne  fais  comme  tout  ça  va,  mon  Frère  I 
mais  on  o*eft-pas-content  chés  nous  des  Let- 
tres d*Urfule;  elle  écrit  commeelle  n'écrivait- 
pas,  tu  vas  en-juger,  pn-voila  deux  que  je 
t^envoye  en-original^.  Etputs  >  qu  eft-ce*-  *  les  ipt 
que-c'eÛ-donc  que  cette  inclinacion  pour  ce  ^'  **'' 
iCagouaçhe,  dont  tu  m'as-fait  un  fi-beau-por-« 
trait  ?  Je  ne  comprens  pas  que  notre  Sœur 
Centcte  pour  un  Sujet  comme  ça  ,  malgré  .fa 
conriaifîancc,  et  tes  avis!     Nos  tfhèrs  Pcre- 
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rjsî'  ét-Mèrç  n'cn^veulcnt^pas-entendre-parler  ; 

ikce*  b   ^'  c  clWit  pour-toujours.    Une  Fille  comme 

ICI     elle ,  qui  a  dii  mérite  et  une  fortune-Êiite , 

ttttre.  peut^attendre  qu  elle  trouve-chauffure-à-fon- 

piéd  :  c  cft*donc  pourquoi,  mon  Frère,  nos 

bons  Père-ét-Mcre  te  remettent  toute  leur 

puiffance  paternelle  furUrfule,  cntens-tu- 

bien?  &  tu  n'auras  qu  a  lui  montrer  cette  Let- 

tre ,  par  laquelle  auffi,  de  mon  côté ,  je  te- 

f  ecomande  de  ne  pas  foufFrir  qu  elle  fafle  un 

fi-mauvais^établiflemént. 

Mais ,  mon  cher  Edmond ,  fkut-il  te-dire 
à  toim^nie  ce  que  je  penfe  à  tdn  fujet }  Ouis 
car  autrement  je  trahirais  notre  bonne-amitié. 
Je  ne  fais  quoi  mer-dic  que  quelque  malheur 
vous  menace  notre  Sœur  ér  toi  5  et  c'eft  d'a- 
près vos  Lettres  que  cette  idée-là  me-viént 
comme  malgré  moi.  Je  vois  dans  vôtre  con- 
duite à  tousdeux  des  choses  entortillées  s  d 
femble  que  vous  en-ravez^honte ,  et  que  vous 
m'écrivez  comme  pour  préparer  vos  excuses, 
quand  je  faurai  vos  fautes  un^jour.....  Mon 
cher  et  pauvre  Edmond}  fouviéns-toi  de  no- 
tre eiifance  5  des  promeiTes  que  nous-nous- 
fcsions  l*un  à  l'autre,  après  avoir-entendii 
quelquinftruccion  de  notre  Père,  d'être-hon- 
>  Bêtes-gens  et  bons  cretiéns  !  rappelle-toi  no- 
tre pauvre  Mère,  et  comme  elle  nous  parlait 
fouvent  du  plaisir  qu'elle  aurait  quand  nous 
ferions  grands,  de  nous  voir  nous-portèr  ai| 
bien ,  tout-en-fesant  notre  chemin  dans  le 
monde  t  Et  fi  je  puis  me-compter  pourquel-r 
^echos^  dan$  tonboQ  cœur^  fouvi^ns-tbi  de 
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ton  Aine  >  qui  t'aime ,  et  qui  tient  à  ton  hon-  iju* 
ncur ,  à  ton  bien,  à  ta  vertu  et  religion,  coin-  ^^^^ 
me.  aux  fiéns  propres.   Ho  !  que  je  ferais  do-^     201 
lent ,  fi  des  fautesou  des  malheurs.!.*    Tiens,  ^*^* 
mon  Frère,  uoe  larme  viéntde  couler  de  mes 
ïeus;  mondieu^i  quelle eft-amère!.. 4.    Fan^ 
chon,  ma  famtne ,  ta  fœur,  mon  Ami,  auill-  < 
tendre  eriKon  encontre,  que  fi  elle  était  du 
même-^fang ,  fait  tous  les  jours  des  prières  ^ 
pour  toi:  et  çameconfole;  car  elle  eftfi- 

•  bonne!  Dieu  écoute  les  demandes  que  lui 
font  les  Bons ,  dans  la  draiturede  leur  cœur... 
Cette  pauvre  Famme  !  elle  t'aime  comme  fes 
Enfans....  Mais  apropos  de  nos  Enfans,  ils 
commencent  à  courir  autour  de  nous ,  mon 
;Ami5  et  leur  vue  me  fait-quelquefois-oublier 
tous  n:ies  chagrina...  Hâ  !  Edmond  1  fou« 
^i^ent  auffi ,  elle  les  renouvelle!  Ces  jeunes  . 
Enfans  me  rememodent  nos  années  {Premiè- 
res, et  Je  me-dis:  —Voila  comme  nous 
étions  mes  Frères  et  moi  5  Edmond  était  çom* 
'me  Ton  Filleul ,  aimable,  innocent ,  le  plus« 

'  fpirituel ,  le  meilleur ,  le  plus  obligeant  de 
.tous  les  Enfans  de  Ton  âge  s  niais  nous  fom^ 
jtnes-fcparés  aprescnt-!....  Et  mon  cœur  tref- 
fautç.,  ér  xnes,  ïeus  fc-mouillent....  Quant?  à  - 
Bertrand  et  Georget ,  ils  ontide  bonnes Fam-^ 
mes....  Je  té  dirai  à  ce  fujet-là,  qu  Edmée  et 
fon  Çére  nous-font-venus-voir  la  femaine- 
paflee.  L'honnête.,  le  bonhomme  que  le 
Pcre-Servigné!  .  Et  fi  tu  avais- vu  comme 
Edmée  fe  complaît  avec  Fanchon ,  et  com- 

«    ine  Faoçh<?n  liu  rend  la:  réciproque!    Ma 
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Famme  me  disait:  «^Noos  devons  cette 
bonoe  et  aimable  Sœur. à  Edmond  >  c'eft  lui 
^  nou$  Fa-donn^S  mais  lui,  qui  nous  le. 
rendi:a'-?.,..  Et  elles  ont-bién«-parlé  de  toi  ! 
éi  c  eft  une  atlmiracion  comme  tu  te  fais*ai- 
mer  et  regxeter  i  il  femblait  que  toute  leur 
)oie  edt-été  de  te  voir....  Mon  Edmond , 
les  amitiés  d'ici  font  tout^  fincèress  et  on 
<lit  que  celles  de  la  Ville  font  toutes  trom-  - 
peuses.  Je  fais-bién  que  tu  feras-aimé  par- 
tout; mais  il  me  femble  que  Tamitié  des 
Mechans  et  des  IMalhonnétes,  n'eft  qu  une 
diftillac^on  de  venins  c'efi  tout-aumoins  Ta- 
mitié  du  Chats  la  griffe  eft  fous  la  carefle. 
Par-aiofi,  je  te  recommande-bién  de  la  pru» 
4ence  i  et  la  tranquilité  de  la  Famille  dépeiîd 
à  çVheure  de  vottsdeux,.Urfuie  et  toi. 

a€ccmb'     ^0^*"'^)   {VrfuUyàLagouache. 

201     [  Elle  lui  annonce  ^u'il  n*c(t-pas-accepté  de  nos  Parens  ; 
I^(re«  et  qu'il  peac  i*rnlcirer.} 

mi  m  iiiwii  ■■!■ Il        I  I ^i^w— ^pw^w^— — ^ 

JLie  ri^fus  demes^  Parens  eft^abfoltt»  mon 
cher  Amour  :  il&udra[en-venir  à  ce  que  nous 
*U.  AvonS'projeté\  J&.ne  fuis^inquiète  que  du 
^  pas*  chagrin  que  je  vàis-causer  à  mon  Frère.  11 
faudra  que  je  difparaifle  feule ,  afin  qu'on  n*ait 
«Luqu  un  foupçon  à  ton  fufet  :  car  mon  Frère 
«ft-terrible  dans  fes  premiers  momens«  Si 
j4  o*étai&'pas--btoiiillée  avec  Laure  >  acausç 
4e  toi>  j 'aurais-recours  àelle:  mats  9  n'y-faut- 
pas-j[bng,er...  J'auraîs*-pouftant-envie  de  la 
fonder  adraitement ,  Ikns  mé-4é^ouYrir.  Je 
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vais  lui  écrire*  Il  faudrait  nicnis-içitir  apoj(« 
tée  de  donner  de  mes  nouvelles  à  mon  Pt$« 
.  rc  >  fi  Ton  voyait  que  cela  fut-neceffairc^  car 
je  le  connais.  Prépare  tout  j  l^mgem  ne  èe 
manquera-pas.  11  n  y^-a  ^uà-loucï  dan^  ta 
Cité,  chés  cette  Farome  de  la  rue  <f«-^awr-  ^ 
moulin  :  c'eft  un  quartiér^perdu^  dont  les  rues 
font  un  labirinte^  et  oà  il  o  efi-rién  defi-^aisè 
que  de fe-derober  aux  iens  des  Ci^ieus; éï  des 
Érpions,  fi  1  on  eft-fuivî.  Tu  vois  >  Bori- 
ami,.  combien  tu  m'es-chèt^  puifque  rien  ne 
m  arrête:  Père,  Mère,,  Frère  (ét.tufaîsce 
.que  c*eft  qu  un  Frère  comme  Edmond  I  )  je  te 
jÈicrifie  tout.  On  n*eô-pas-digne  d'aimer  éc 
de  1  être,  f 'il  eft  quelquechose  dans  le  cœur 
qui  balance  l'Objet  aimé.  U  faut  être  tôU^à 
lui ,  et  que  notte  vici  notre  hoaneuT  né  Abus 
faient^pas-plus-chèrs ,  que  fon  honneur  et  fa 
Tie.  Cçftdaos€e$fentkaefisqttejét''etyibra(fr. 
Adieu. 

^Q?*"^)  (Urjuie y  à  Laure.         même 

£  Elle  feint  àt  hii  H^mancier  confcil.  j  '^"J 

JVla  chère  ^Cousine  :    l'ai-firpea  de  rancû-    aoa 
'  ne,  furtout  avec  les  Perfones  dont  jeikis  qute  ^^^ 
je  fuis-aimée ,  autant  qu^  je  les  aime ,  que 
tu  vas  être  mon  confeil,  en»itne«circofifltânce . c    ■ 
bién-fcâbreuse  !     Il  f 'agit;  de  inon  jnariage,  -      * 
avec  ce  m/Lagouache  ,  que  tu  n  aim^spai^  "  . 
et  que  j*aime  beaucoup.     H  pourrais  profi-  •  » 

ter  du  confentement  que  j  ai-ici*,  et  c*eft  ce  /  tf 
jique  ;e-me-prQpo»e  ;  on  ferarcaflfer  le  maria-  "^^  ^ 
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'geaprès>firoB  veut:  mais  alors  je  n'en-aurâi* 
pas-moins  le  droit  de  vivre  avec  lui,  étdele 
regarder  comme  mon  véritable  Epoas  :  tiu 
fais  que  dans  ces  occasions ,  nous  fommes- 
âiaâi';atttorisées  à  marquer  de  rattachement 
pour  THomme  auqueinous-nous-fommes-de- 
ia-données,  qu'il  nous  efi-indecent  de  lefaire 
:dans  une  autre  posicion.    Parle-moi  vrai  > 
.^ét  (ànsauqu  une  prevencion  :     Que  me  con* 
feilles-tu  ?;    Pèse ,  je  te-prie,  les  choses  avec 
Jîmpartialité:     J*^aime  ,  je  fuis-aimée  :  les 
.condscions  font*égales  :    Je  ferai  la  bienfai- 
trice de  mon  Mari  ;     Or  tu  fais-que  dans  ces 
^  occasions  ,  Tautorité  nous  eft-entièrement- 
dcvjoluei   et  laiffe-moi-faire  ,  je  (uîs-Fanï- 
;liie>  et  je  ne  céderai  pas  mes  droits.     11  7^ 
a-trQ'is:^mille-ans,  de  compte-fait,  que  les 
.Fammes  plils*riches  que  leurs  Maris  ^  les 
.font^^r^mblef  s  j^  le  lisais  1  autre  four  dans 
les  ComedieS'de^Plaute  y  quVfi-mauflade-* 
jiieft^deffgarées  ce  faquin  de  Gueudeviâe. 
Or ,  la  Comédie  eft  la  peinture  des  moeurs. 
^'   i   Tu  vois  que  je  «ferai-heureuse,    beaucoup* 
,t1,.  '  V     P^"*  9"^  ^  j'euflc-épousé  lé  Marquis  >  ou  le 
(        JGonfeiller  ?••.«.•     J'attens  bién-ferieusemcnt 
•f  V ,  ,à   .^^^  .^^'^  pour  me  dfectder. 

Ta  tendre  Amie-cousine,  Urfule  R**. 
mim%\   ^  ao44^*)     {.Reponfe  de  Laure. 

'^\fÊUcTùi  renond,  d'après  les  vues  et  les  proîcts  de  G^: 
Aecemb.  D*Arras,  qu'elle  favaitcn-pattîe.] 

^frf  i'î^'.  Jjfj^if  tjftmbiaiTer,  chère- Amie,  aulicu  de 
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le-repondre  par««écrit ,  fi  je  n  étais-pas-rete-  * 

nue  chés  moi  pour  la  maladie  de  ma  Mère  s 
niais  je  ne  veus  pas  que  ma  reponfe  en-fait* 
différée.    Le  parti  de  te-marier ,  avec  le  conr 
lentement  donné  pour  Un-autre,  eft-mauvais^ 
abfolument-mauvais  :  et  pour  te -marquer 
qu  il  n^-a  aûqu  une  animosité  dans*  ma  far 
çon-de-voïr,  je  vais  te-donncr  un-autre-con- 
feil  >  qui  ne  te-flatera-pas-moins.    Difparais 
avec  Lagouachc ,  et  force  ton  Frère  à  faire 
ton  mariage,  par  cette  démarche  hardie  !  fur- 
tout^  aiefbin  qu  il  nepuiffe-pas-douter  quetiî 
es  avec  lui,  étque,  tuas-^tout-accordé.  \6u 
la  mon  avis.     Ôscrai^-tu  le  fuivre?.,^,     Je 
Vain^c  de  tout  mon  cœur.  Lauref 

2o;.'°*>    {Laure^  à  G.-D'Jrras}  'jn* 

X Cette  Lettre,,  par  fon  langaje  criminel  fans-de^uise-  «*cem^ 
ment  >  découvre  la,  trame  de  G.-D*Arras.]         ^    ^^tL^ 

.  \j  rfule  foit  de  chés  moi  ;    D'^apres  un  conk 
fêil  que  je  lui  avais-donné  par-écrit,  elle  ell- 
'Vemiè  me  voir  :  Elle  va-difparaître  avec  La-' 
gouache  î  neft-ce  pas  ton  avis?*    Maisitnïe  • 
femble,  que  cela  pourrait-nuire  aux  vues  fur 
le  Marquis ,  et  aux  projets  que  tu  formes?  Il 
clh-TreceffaïtTB'que  tu  fais  bientôt  îcir  car^^-à- 
rparier-yiai,  j^  ne  vois  pas  le' fin  àt  teut-cela.- 
.JÈUe/sa-çS-^foUç';  et  je.crais  que  tout  eft-dic 
/entjr'eux.'   >«'était-ce*pas-là  tout  ce  que  ut 
prétendais  î    Va.,  je -te-repons  quelle  eft* 
.jaffé^t-agguerrie  apresetit,  pout  r^cevoijt  tes 
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infinuacions  !  il  ne  f'agit-plûs  que  d'éteindre 
cette  paifion  >  ce  qui ,  je  crais ,  ne  fera  pas 
difficiL  J'ai-vu  fon  Automate  5  il  y-tra- 
Vaille  luimêmes  car  il  la  traite  fort-leftement! 
mais  Texpreflion  éft-impropre,  c'eft  groffiè- 
rement  qu  il  falait-dire.  Elle  en-rit ,  et  re- 
garde cela  comme  des  naïvetés  charmantes. 
11  eft-avantageus  qu  elle  en-rie>  car  fi  elle  les 
prenait  fericusement-bién ,  elle  ferait  plus- 
éloignée  de  fa  guerison  :  mais  elle  les  fent , 
pttifquélle  en-rit,  autant  peutêtre  pourries 
excuser  aux  Autres  qu*à  elieméme.  Je  de- 
viens "profonde,  comme  tu  vois,  depuis  que 
tu  m*a-^appris  à  xhercher  les  causes  de  tout. 
Maman  va-mieus ,  fans-étre-bien»  Moi ,  je 
m'ennuie;  les  Amis  d'ici  ne  font-pas-recrea- 
lifs ,  avec  tout  ce  qu'il  faudrait  pour  T^tro^ 
Edmond  ,  par- exemple  ,  fera  charmant  , 
quand  il  n'aura-plus  d*inquiêtudes  pour  fa 
Sœur,  Tire-le  de  ce  piauvais-paç,  Re- 
pqnfe,  et  viénsj  amoins  que  tu  ne  fuffes-aufli» 
tôt-arrivé  qu'une  Reponfe. 

^— —  IIJII      I  I— *— d>*— m;— — É— — — ■ 

^^/^î-  20(^>")  {Reponfe  de  G.-D" Arras. 

^ecemb.   rjj  xi*cft-pa«- toujours  le  maître  d'arrêter,  où  ilvem,  le 
Imn.  , ■     ^1  .   ■  • 

tl  e  répons ,  et  j'arriverai  dans^peu.  II.  ne 
faut  pas  que  l'efcapade  d'Urfule  évfec'  La- 
gouaçhe  f 'eflfeftue ,  mais  qu  elle  fait-prlte  à 
f 'effeftuer ,  et  qu'Edmond  averti  par  toi ,  en- 
empéche.     Infhruis-le  par  un  mot-d'écrif  ^  à* 
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ïinftant  où  Ûrfule  fera  fup-lc-point  de  féva-  '^J^U 
der.     Si  citait  un  enlèvement  qui  n*eût-pas  jj^^^ti^ii 
fon  aveu ,  à-Ia-bonne-beure ,  ceia  ferait  no    téû 
tre  aflfaire  dans  un  fens.    Jufqu  à-ce  m.ojBCii^  'I«<ni 
tout  va  félon  mes  désirs;  mais  voici  la  crise! 
J-efpére  que  loutira-bién.     J'écris  au  Màr* 
quis:  c^la  Vâttfr-f>6utêtre-mteias  quede'lul 
parler , .  et  je  tàchemi  de  tirer-parti  de  hioîl 
abfence.  •  Du  côté  de  ce  Seigneur ,  âpre* 
sent  qu  iln  eft-pIus-<}ueftion  de  mariage  ^  un* 
•peii-plds  ou  moins  d*honnctetc ,  ou  ^e  vertu, 
•comme  tu  voudrais  >  n'eft  pas  «ne  chose  à  la- 
quelle il  regardera*    Poorvu-qué  Lagouàch^ 
-feit-expulfè ,  h  quVrûile  lui  refte ,  il  fera?- 
xontentr    Or  je  cohnaiti  Lagouache,  et  Je 
fuisr-fur  qu'il  donnera  dails  le  piège  que  jeltâ 
£iis>-tend)re  par  le  Marquis,    J'écris  auffi  à 
•Edmond  ,  et  tu  feras-rendrc  ces  detix Let- 
tres, après  les  avokJues. 
P.*/.    Je  travaille  beaucoup  !  j'ai  degrantl» 
deflcins  >•  et  je  fuis  ici  avec  dès  Hcrntaés 
^ui  péuveftt  lés  faire^etiflir;    Quptfèc^b- 
ses  fur  le  tapis  !  je  fouflre  loin  de  Vous-touS5 
•   mais  apcine  ai-je  le  temps  de  fentir  que  fc 
fouflfre(i)...,    J'aprens,  par  un  mot  de  La- 
'  gouache,  qul/rfuteppanait-bién-confenllr 
.  à-fe-faire-enkveri  j«  t'envoie  ce  bel  écrit  ij 
.  Jequienla  Bel  fige  veu  et  je  vdà-iàn^àpnàvfs  Baicr  àt 
Jfitlôkamp  cair  un  hori*  couifiUt  (^oyiirndl  va  V|^ 
-iprdes  fu  fe  qui  foârafer,  Lagouachk 

fi)  J'ignore  de  auoî  0'Arras  veut  j^rlcr  9  puif^tt*©» 
4taH  «tosi  i  U  fi»  ot  X  75  r*^ 
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•f^    Uie  Corrupteur  ÊLic-femir  tout  le  inonde  â  fe»  mccbances 
ttiug».   ^  vuet  contre  la  pauvre  Urfule.j 

■"m      II  I  «  I  II  M 

Xl  «ft-certaiojt  n^n  Ami,  par  ce  cpxc  fap^ 
prcns  ici  ^  q,uc  ta  Scçux  aime  Lagduache  i 
mais  il  ne  reft^pas-mpins  que  tu  dois-étre- 
^ebf anlable  dans  ton  opposicion.  Je  fais 
>|ue  tes  Païens  t'ont-donBé-plein-*poi»roir  à 
ce  {ufet>  et  qae  lokv  d'envoyer  leur  confen«^ 
^ment>  ils  oot-écrît  tout  le  contraire  t  f  ai^ 
i(air-prendre  des  informacions  auprès  de  ton 
J!rère*auné^  Pour  que  la  defenfe  fait-pbisr 
lef&cace  ^  notifie-1^  unpeiwplils-fennemene 
iquà-rordinaire;  on  dirait  y  quand  tu  parles  à 
[Urfule  >  que  tu  es  un  de  (bs  Adorateurs  l  Si 
vinaigre  tout-ceIa>  eUc  robÛinak,  et  qu'il  ar» 
fivât  quelque-chose  de  décisif >  il  faudrait^ 
ctnplayer  le  Marquis  ^  pour  avoir^raisoa  de 
jce^  J^^igQuache^  Mon  avis  ferait qii  on  te  ten- 
jî^t^'i>our  lui-faire-abandonner  Urfule,  et 
^queUcfût-temoin-fecrctdecetteUcheté.  Tu 
«fcns  qu  après  cela  ^  nôtre  plan  doit-fexccu- 
jer  >  afin-d'oter  à  ta  Sœur  cette  fureur  du  ma* 
^j?\ge>  que  vous  avez  tour-à-tours  à-moins 

?ue  ce  .ne  Bx  toa  avi$  ^;  qu'elle  fe-mariat  au 
.       remicr-vcnu;.,  :      <  -      m\.>   •. '  » 
i   ^'  Ii«aBçHed^raç  vit  iAucen^.j<feBs-ttner«h 
-  <'    trake  abfokie  :  elleue  voitPerlone ,  pas  mé^ 
me  fou  Mari  (dît-on^    Quant  àltji,  jclc 
^    ^'trouve trèscbangé t    Ou  le dicattekt Coai^ 


s^^ 
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maladie  dangereuse......      J  ai-vu  la  petite  ifJfi, 

Edmée-'CoUtte  à-rinfu  de  fa  Mère  :  c  eft  une  ^^^  «g 
charmante  Enfant  \  fi  elle  a  le  cœur  fait  107 
comme  tous  les  Enfens-d'amour,  que  de  fc-  '^<'»^ 
licite  elle  promet  à  fês  Adorateurs  futurs  L... 
On  ignore  parfaitement  le  miftëre  de  cette 
jnaternité ,  comme  tu  pcnfes  l  c*eft  la  Fille 
4*une  Amie  de  Paris^  quon  nomme  m."**  ^ 
Monded  :  ne  corniài trais-tu-pas  cette  Dame* 
la  ?  j'admire  comment  la  prudente l^aran- 
gon  â-rifqué  cet  anagramme l  Mais  voilace 
qu  on  gagne  à  biéh-établû^fa  reputacioxvda« 
Jbord  :  quelque-méchant  que  fait  lemoade> 
il  ne  foupçonne  jamais  !e  mal  >»  quand  notre 
conduite  ^  notre  càraAère  oa  nos  difcours 
«'en-ont-jamais-donnc  l'idée.'  Ceft  une  pe- 
tite obfervacion  que  f  ai-faite  quelquefois  à 
ftos  belles  Calomniées  ,  quivont  partoutëtai»^ 
tant  leurs^grandes  douleurs.  Jedemandai^. 
impurà  ht  jolie  VilÛ^y  avant  fa  petiteverolér 
.-^Maii  d'ôu-viént-donr  cet  acharnement 
contre  vous  l:  Car  enfin, la  beauté. concilie 
les  coeurs^  et  ne  les  aliène  pas?  — Vous-* 
vous-trompez ,.  me-repondit-clle>  ksFam* 
mes  la  jalousent  >  les  Hommes,  cherchent  à 
l^buntilier,  parcequeHe  nbus  met*irop  àu:^ 
-defTus  d'eux.  J^i-*neme-obfervé  plûs^e- 
îoie.fur  le  vîsage^e  certains  Hommes,  lojsf^ 
-qu^on  d^îgrait  devant  eincjuneJolie-famtiie> 
^efi«>cerui3desFàmmeseHesmêmes.  —Cela 
«ft^^trèsbiéti-vu,  Madame:.  >  Mais  dites-moi> 
lavvammcaYecme'P'^'^èft^eUe-vtai^    ^Hoa 
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tys^,  certainement  !  —Je  le  crais  ;  mais  n'avez<« 
tfcre^  vous-jamais-été  cn-tctatêtc  avec  lui^  —Si, 
^ç,y  *  plusieurs  fois.  — Eft-il-vrai  qu  unjour  votre 
Mari  ait-écouté  à  la  porte  ,  et  fait-rcntrë-fu- 
rieus?  -<-Oui:  maisilavaitHiort;  Un  Hom- 
me dit  toujours  des  douceurs  à  une  Famme  , 
it  je  ne  pouvais  en-empêchcr»  — Eft-ilrvrai 
Qu!une-autre-fois>il  vous  preffaitdu  genouil 
cii*joaant,  au-point  que  la  table  fut-prete  à 
(c-renverfer ,  et  quunc  Dame  ayant-levc  le 
tapis....  --Oui ,  mais  tout-ccla  prouve  qu'il 
m'aime,  et  non  que  je  récoute?  —Votre 
main  était  fous  latable  ?  -*Elle  était  fur  mes 
genous  !  **-Ce  o'eâf  pas  ce  que  dit  la  Dame  : 
mais  qu'y-fesatt-ellc,  fur  vos  godous?  les 
deux  mains  ont-affaire  fur  la  table  quand  on 
îone  aux  cartes }  —Ho  !  vous  épileguez  fur 
«out  !  —Vous  voyez ,  Madame ,  qu^on  n'a- 
point-parlé  lans-ctt-avoir-^ujet;  le  fujet.eft« 
fans  y  je  le  veus  ;  mais  il  a  qiidqu'apfTarefnce* 
Ne  favez-vous-pas ,  que  m."^  p^^4>^  qui 
eftr-aujourdui-deshonorée ,  n'cn-a-pas-feit*- 
davantage  l  fon  Mari  fertait > la  taif&nt  avec 
m/  D^me);  il  f 'arrêta  forrefcalier  ;  il  entcn* 
dit  auboutdetrois-minutestomber  tamnte  de 
fa  Famane ,  fur  le  parquet ,  comme  fi  QucJ- 
qu un  a^ait-enlcvé  le. corps  à  une  certaine* 
hautcAir  :  il  rentra ,  et  ;  avec  la  moderactoa 
tfnn  Mat  i  indigné  de  fe-vofrr-prefercr  un  Mâ^ 
got,  il  fe-contcnta  d*empécbéf  la  ^corrcli^ 
<ion.  — Rcmettezrvons ,  «onfieur ,  diwl  av 
jGalant  î  et  tous  ^  Kadaoïe  ,  faTex-pnideiuc^ 
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Il  ât-enfuitç-^ortir  le  Golstut,  éi  he  dit  pas  17^1^ 
an  mot  dc-plûs  à  fon  Epouse.     Mais  une  mal-  ^ 
Jieureuse  Famme-de-chambrc  était-temoin    ^07" 
-4e  la  fcènej.tQute  k  Ville  Tarfuey  et  m3«  Utteen 
3P*t^^pafle  pour  une  catin-.    JcreviénsUar 
JBeKe-'prude  m,"*^  Parangon: .elle  a-eu  ht 
,plu$-gran<ie  attencioi^  à  ne  jamais-^doontr*^ 
prise  fur  elfe  5  roila  pourquoi  il. a-y^en-a  au?- 
4iu  une. .   Cbnteme^  lorfqu  eUe  avait  dans  & 
AiaisoA  fonx)brcm  Adonis^  elle  fe-livraitàUt 
ilouceurde  Tamier,  lan«  ^e  Perfone  en-jasâ^ 
ren-doutât:   hél  qui.fe  fik-alé-dmagiflcr > 
i|ti'un  jetiae  Paysaav  &ns-usage-^i>-monde^ 
dont  le  meriteir  toutrreel  qiril  était  ^  cntqu  il 
cA,  fe-cachaitibœ  unegrpâiere  enretope^ 
cftptivaitta  pl«s-bcik-Fanprme  de  la  Ville? 
«Celle  qui  fuyait  tous  les-hominâges>  et  même  ' 
tous  les  Hommes^    Une  véritable  paffion> 
comme  la  fiénnêr  eft  la  fauvègarde  ta  plûs^  ,  '. 
fdre  de  Thonneurv  quand  imeFamme  a  le 
.bonhem  d'avoir^aflaire  à  ùltf  Jeunthomme 
'saodeâe...    Jetc-fersàton^oâr,  en-tc-par- 
iantdc  la  Bellcdame..     Mais  c  en-eft-affés-      - 
sReveiums  à  Urfutew 

Tout  ce  qui  fe-^afle  neirt'ôte  auqu*une  de 
jwes  idées  pouriavcnity  auconwaire^  etTil' 
-faut  tfe-parief-^tai ,  je  rre  fiiis-pas-fâché  que 
•ta  Sœur  mé  un  peu  fon.  cœur  ;  c*cft  un  état  que 
.celui  de  Pamour ,  parleqiiel  il  faut-pàflertôt 
:Ou  tard  t  c*eft  une  doilce  erreur  à  vïngt-an's  j 
c'eAune  inpardonabic  folie  à  quarante^  J  ai- 
connu  de  ce<;  D  r:i^ons- de-vertu  >  qui  tant 
*  qu  ellesont-ét^aimablesetjeunes^  rebutaient 


mê- 
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tous  les  Adorateurs  :  c'eft  <ju  elles  voyaient* 
bien  qu  il  leur  en-reviéndraic  deux>  pour  un 
quelles  renvoyaient >  et  elles fe-reservaient 
tout-bas  la  liberté  de  choisir  :  mais  quarante* 
ans  (bnt->arrivés  avec  cette  coquetteries  les 
Amans  ont-difparu;  il  nya-^plûs-eu  déchois 
•àfairc:  alors  >  mes  Folles  fe-font-épri$esd'un 
Jouvençau ,. qui  brûlait  d'un  feu-de-pâille  > 
qu  elles  ont-payé  pour  les  tromper ,  et  qui  les 
a-trompées.  Si  donc  ta  Sœur  n'a-pas-enco« 
re-eu  la  petiteverole  de  Tamour,  ^uellt 
j'ait  :  c'efi  mon  avis. 

P.^f.  Il  rcfte  entre  les  mains  d'Urfule  na 
.  certain  confenteihent  de  tes  Parens ,  donc. 
.  il  faut  tc-faisîr,  par-precaucioh»' 


««m« -aoS."^^)  {Le Même ^  àLagouache. 

jour  [  C-D'Arns  fe-fert  auifri  dd  Fatqa*il4neprise.} 

i"g'  Jl  uifque  vousavjet  Je  bonheur  xietre^aîmé 

Lettre»  d'Urfule,  Mo.ri!fifwt,  i:  cft  la  fervirXansdooçe, 

^u  Bin«  'V^^  d'entrerdans  vo^.intérêcs*     Vom^Êiveac 

^uîtcrmî-  que  )'y-fui$  depuis  longtemps  :  iflais'  cn-cettc 

;pcUxo6.  occasion  furtout,  je  dois  vous  cn^tentier  des 

preuves.     Il  Tagit'  de  rendre-heureuse  la 

So^  de  op^on.  Ami  z, .  Four  cela  ,  'à,  faut  que 

yous  la.  connaiïBeïj-parfeitement*    M.*^  Uf- 

fuie  eft  ane  FUle  haute»,  capttâeuse>  in* 

conftanuti^   et  plûs-inconfequ^nte  encore. 

.II  faut  lai  m«itter  >  pou;  (bn  propore-avantage» 

autant  que  pQur  le  votre  y  et  lui  montrer  .ce 

^ue  vous  êtes,  dès  avant  le  mariage  r  car  fi 

.irous «U|ça4ie2.s^rès  ^  éi;  qu  elle  fe-cxAi-tso»» 
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p^e>  elle  ne  manquerait  pas  de  moyens^  tj^u 
pour  fecouér  le  joug ,  et  de  Protecciohs  pour  d^^mte 
Tous-faire-punirs  outrequcmoimêmejepren-  los  ' 
drais  alors  fon  parti  contre  vous.  Songez-  '•««''«i 
donc  à  vous  conformer  à  ce  que  je  vous  pref* 
cris.  Si  vous  ravest-reellement-fubjuguée  , 
elle nevous  en«£era  que  plus-acquises  fi  vous 
n'avez-fait  fur  elle  qu  une  impreffion  légère» 
vous  éviterez  le  malheur  d*êtte-unjour-ren^ 
fermé ,  dans  le  cas  où  vous  viendriez  à  lui 
déplaire.  L'intérêt  que  jeprens  àvous>  m'en- 
gaje  avons  presenterîes  choses  fous  leur  vrai* 
point-de-vue.  Je  vous  confeillerais  de  lui 
faire-faire  quelque-démarche  décisive,  com- 
me  de  quitter  la  maison  de  m.°^^  Canon,  pour 
aler  avec  vous  :  furtout  difparaiffez  avec  elle  , 
pour  qu  il  n'y-ait-pas-dç'doute;  ces  démarches 
inconfiderées  de  fa  part ,  feront  unjour  des- 
armes  contr'elle  entre  vos  mains.  Marquez- 
moi,  et  fur-le-champ,  à  quel  point  vous  en- 
étes  avec  elle.  11  ne  ferait-pas-mal  non-plûs 
que  vous  écriviffiez  une  Lettre  adreflée  à 
£lle>  mais  qui  tombât  en-d'autres  mains  » 
comme  dans  celles  de  m.^'*  Laure ,  par  la*' 
quelle  vous  paraîtriez  vous  faire-prelîer  au- 
fujet  de  l'enlèvement,  onde  lafuit&,  comme 
vous  voudrez.  J'efpère  que  vous  vous  con- 
formerez en-toutauxavis  de  Votre  affeccionéi 
P."/.  Renvoyez-moi  ma  Lettre.  Lecon- 
{èil  que  je  vous  donne  eft  de  la  plâs-grande 
confequence ,  fbit  de  ma  part ,  foit  de  celle 
d'Urfule.  Vous  connaiflez  ma  prudence  j 
^  mon  pouvoir. 
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•"f^^     aop  ."^^  )    (  urfuU  y  à  Lagouache. 

%^              [  Elfe  lui  donne  rcndévous  pour  l'enlever.  ] 
^cemb*   == \ '. 

'Uurt.    *  rouvc-toi  ce  foiravec  un  carroffe*à  la 
*  l^.    porte  de  la  maisoa  :  je  defcendrai  (kns-bruic^ 

f^?^  entre  dix,  onze*heures,  ou  minuits  mais 
fais-prêt  dès  les  dix-heures.  Mon  Frère  f  *eft- 
«mparé,  il  n*y-a  quune-hcurc^  du  confente- 
mentdemesParcns,  et  il  ny-a-pas*d*efpcran- 
ce  de  le  ravoir  de  fes  mains.  Il  y-a-toute- 
apparence  qu  il  venait  de  recevoir  une  Let- 
tre ,  que  je  foupçonne  de  chés  nouç^  de  m/ 
G.-D*Arras ,  ou  de m."**Parangon.  Peutétre 
que  demain  il  ne  ferait-plus-temps.  J'em- 
porterai avec  moi  ce  que  f  ai  de  plûs-prccieiis. 
Surtout  ne  manque  pas  I 
A-ce-foir,  mon  Ami, 

^753^-     2io,^^)  {Reponfede  Lagouac^. 

jour  [U  repond  d'après  la  Lettre  qu'U  a-reçue  de  G.'^D'Arras.] 

2^o*  Jp  oin  des  Famés  depui  que  je  te  cennes  je 
Z*«re/ plu  de  çaiTetetc  qu'an  toute  ma  vie  via  qutnz 
Jour  que  tumetourmante  pour  tanlevé  niafoi 
anleve  toi  tçi  maime  je  bel  afeiredalé  me 
faire  des  afaires  acose  de  toi  i  lais  vrai  que 
je  terne  mais  on  a  bo  emer  les  jat)S  c^ant  ilia 
du  rifque  ferviteur  in'ci  giré  fi  je  peu  oufinon 
je  nire  pa  cesbin  drol  qui  falle  faire  tout  ce 
que  tu  veu  i  Tôt  faire  oci  un  peu  ce  que  je 
veu  moi  et  jefpaire  que  tuJle  fera  cant  nou 
ceron  marié  mes  tais  fi  joli  .qui  fo  bipn  t&pari» 
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Aoxik  inci  giré  a  leure  dite  mes  ne  me  fet  pas 
.croqué  le  marmo  pandan  deux  heures  o 
moins  je  t'embraffe  Lagouaché. 

P.'f*  de  Laure,  à  laquelle  cette  Lettre  fuurc^ 
mise  :  Je  viens  à-î'inftant  de  recevoir  une 
Lettre  de  mu' Lagouache  >  qui  m'eft-adref- 
fée,  fous-envetope ,  pour  que  je  te  la  fafle- 
parvenir^  chère  Cousine:  je  Tai-copiéé 
exaAement  dans  fit  belle  orthografe^  carjë 
garde  Toriginal ,  pour  le  montrer  à  m/  G.- 
D'Ariras^  et  le  faire-rougir  de  fon  Protégé. 
Je  te-dèmande-patdon  de  cette  petite  liber- 
té: mais  il  y-a  enverité  pour-rire  de  ton 
Chois  î  ton  goût  pour  lesBcausefprlts,  eft^ 
décidé;  te  voila  Ninon  I  Adieu.  Tu  me- 
feras-favoir  de  tes  nouvelles ,  j'e(pcre  ?  Je 
,  garde  tous  les  fecrets  qu'on  me  confie»  je 
divulgue  tous-ceuK  que  fattrappe. 

2  u  ."^)  (Lagouache  ^  à  PaftoureL    ^y^^ 

[Il  montre fii  baflelTe et  fa  poltrooeric. ]       "^    jour 
■-  20 

JVl  a  foi  cet  a  fe  foir  que  je  la  quien  com  fa  m 
fera  la  nuit  é  con  ne  fet  pas  ce  qui  peut  arri-  I^<<^ 
ver  trouve  toi  pas  loin  de  fa  porte  pour  que 
cil  arriver  queq  chose  jus  quecuh  pour  me  f&* 
couri  car  voi  tu  ge  ne  me  fi  o  famés  que  de 
la  bonne  (brte  e  puis  fon  frère  qui  ais  une 
lame  dame  i  fôt  prandre  garde  un  peu  a  foi 
dan  lai  cas  com  celui  ou  me  voila  i  fodra 
sivoir  ave  toi  cinq  ou  fi  de  nos  camarade  je 
TOUS  dedommagefé  de  cou  fa  un  queq  jour  jç 
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fuis  bcû  fâché  que  tu  n'aye  pas  été  chc  toi  gc 
tores  dit  ben  dote  chose  car  je  ne  fuis  pas  fan 
savoir  de  linquietud  o  fujet  de  ce  que  tu  me 
marque  de  m.  Godai  qui  ais  un  hom  qui  a 
lais  bras  Ion  gai  peur  qui  gniait  queq  finece 
caché  ladfous  il  y  a  oci  le  marqui  de***  par 
tout  fa  i  Fo  que  mais  bon  zamis  fe  trouve  a 
porté  de  me  fecouri  can  ca  cera  fai  ma  foi 
vog  la  galair  tan  quel  un  quel  e  vog  la  ga- 
Jair  tanqivel  pourra  voger  la  fiU  eft  riche  quèq 
je  rifque  don  Lagoûachc 

w'-    212.°^*)   [Laure'àG.-D'Arras. 

même  '      ^  ^ 


même 


)otif            [Onvoitqu'elleneraKpascouslesdefreimdu 
„      *^                                      Corrupteur.] 
ilccemb.    ,     I      II  ■    ■  I z ■    ■■ 
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iwre,  V>»*eft-fa}t5  ils  font-enfemble  d'hier:  je 
le  tiens  deLagouache:  ils  ont-pris'un  ap- 
partement dans  une  maison  borgne  d*une 
li^svilaine  rue  de  la  Cité.  La  cachette  eft- 
excellente  I  on  n'irait-jamais  les  cbercherrlà: 
maisj  y-pourvoirai.  Pars,  ou  dirige  ma  con- 
duite. Ton  filènce  me  laiflera-maitreffe-d'a- 
gir  à  ma  tête  s  et  tu  vois  d'ici  que  je  ne  tar- 
derai pas  à  les  découvrir  à  Edmond.  U  eftr* 
iiirieus..  Ccft  un  excès  de  colère^  d'empor- 
tement!.... Je  crainsrfort  pour  Lagouache! 
Le  Marquis  eft  dans  une  inquiétude!....  Il 
ne  fait  que  penfer  de  cette  démarche.  Je  lui 
'  ai-dit>  que  je  ne  crayais  pas  que  les  deux  Fu- 
gitifs fuffent-enfcmble  :  qu*Urfule  n'ayant- 
pour-butqua  4ç  forcer  fes  Paretis  à  confcnti( 
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à  fon  mariage ,  elle  prenait-fûrcment  toutes 
fés  precaucions  poffibles,  pour  navoir-rïéfi 
si  fe-reprocher  du  côté  de  la  conduite.    J'ai-  - 
dit  ce  que  la  Folle  aurait-du'faire.     Voila  • 
donc  comme  font  les  Filles,  quand  la  paffioa 
les  aveugle ,  et  qu  elles  ne  peuvent-plus  fe^ 
dire  i     Jamais  un  Homme  ne  m^a-touchét  î 
C'eft  comme. moi  (car  on  peut  fe-citer)5  au- 
rais-je'^pu  me-resoudre-jamais  à  écouter  les 
vœus  d'un  certain  Homme,  tQut-aimable  qu  il 
eft,  fans.M.     Apropos ,  cet  accident  me-de-- 
tivre  d'une  grande  attaque,  çt  l'Homme  dont 
je  parlais,  d'un  Rival  dangereus  !  Ces  jours* 
paffés,  Edmond  m*en-contait,  mais  trcsvi- 
vement!  et  en  vérité  il  faut-étre-fidclle,  com- 
me je /d:  fuis,  n'ayani-plus^rién  qui  me^-re- 
tienne  d*un-autrc*côté,  pour  ^tre-demeurée 
cruelle  !....     Je  crais  qu  un  Homme  prudent, 
ne  doit-jamais-faire  un  cfprit'fort  de  fa  Famme  « 
ou  de  fa  Maitrefle,  Cil  veut  quelle  ne  le  trom- 
pe pas  :  c'eft  un  avis  que  je  donne  à  l'Homme 
cn-queftion.    S'il  faut  un  frein  aux  Hommes, 
il  en-faudrait  dix  aux  Fammes^  jel'ai-deja* 
fenti ,  et  Urfule  me  le  prouve* 

aij.'"^)   {Edmondy  àQ.-DTIrrâs.  iVi* 

'  [  Urfule  fc^faic-enlcvcr.  ]  mt 

H"       '  '    ■  '  -      ■  20 

ÀtCttSÛùï' 
a  !  cher  Ami  !  Urfule  et  Lagouache  font-    213 

difparus  1....     Ce  Misérable  l'enlève!.*.,  ou  ^^^^ 

plutôt  elle  fe-livre....    Imprudente  Fille  !  et 

f  lus^faufle  encore  qu'imprudente  1   Çomsie 
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dlè  me*tronipait ,  en-fdgnant  d^  bién-rece-« 
voir  mes  confeHs ,  et  d'écouter  les  galante- 
•B.  ries  du  Marquis*  I     Ainfi  que  moi ,  il  eft-fu- 
II  pas*  ôeus  contr'elle^  et  contre  fon  indigne  Chois. 
Mais  ceneft-pasH:out:  comment  avouer  à 
mes  Parens  un  malheur  de  cette  erpèce!  hâ- 
dieu!  que  de  reproches!    Mais  qui  fy-ferait- 
attendul  une  Fille  fi-fage(i) ,  fi-raisonnable, 
qui  était  en-commercc-de-Lettres  avec  m."** 
Parangon  !....     Nous  fesons  des  recherches  : 

le  Marquis  vient  d'obtenir  des  ordres  >  et  je 
ne  doute  pas  que  les  Fugitifs  ne  fkient-bién- 
tot-arrétés.    Mais,  inais ,  nous  ne  reparerons 
que  la  moitié  du  mal....  J'attens  ta  reponfe , 

mon  Ami  >   ou  ton  arrivée....     M."**  Canon 

fulmine  i  elle  m*accusede  mauvais-exemple'; 
d'avoir-fait-faire  malgré  elle  des  parties,  et 
elle  dit  mille-autres-balivernes  y  comme  fi 
c'était  tout-celia  qui  eût-perdu  ma  Sœur  !  c'eft 
Tamour  !  O  fatale  paillon  !....    La  Marquise 

cft-fâchée  de  ce  contretemps,  qui  va-nous- 
lâider  fon  Mari  fur  les  épaules......    De-ma- 

niére  où  d'autre ,  vole  à  mon  fecours. 

(x)$agei  elle  était  au  Marquis! 


^11'  214,"")  i&rD'JrraSyauMarqJe"**. 

ilecemb.  r  i\  y^ut  perdre  Urfulc  coutafait. } 

214    1 1 É-~- 

*  JVloniîeur:  A-rinftant  où  vous  recevrez  ma 
Lettre,  vous  fcrei-fort-agité ,  farisdçute ,  et 
vous  craîrez  qu  Urfule  eft-perdue  ?  Ceft  tout 
JecontrairCfe  II  ncft-pas-poffiblequ  une  Fille-' 
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d  efprit  comme  elle ,  fupporte  deux-jours-dc-  »75f< 
feite  le  têtatête  d*un  Lagouache;  faraud  du  ^^etnl^ 
dkrniér-ordre,  brutal,  et  capable ,  auboutdc*  214  . 
iringt<iuatre-hcures ,  de  la  traiter  tn-FiUe.  ^^ 
Urfttle  eftâ  vous,  après  cettie  efcapade y  fi 
TÇfts  favez  vous  y-prendre.     Mon  conftil 
ferait^  qu'après  avoir-deéouvert  laFueîtivc 
(ce  cjui  ne  fera-pas-difïîcil),  vous  la  flfïîez- 
eacher  avec  fon  Frère  dans  une  pièce ,  d'où 
elle  pourraît-entendre  la  proposicion  fui- 
vante ,  faite  par  vous  à  Lagouache  :     -r-Ha* 
^ ,  mon  Ami  ?  tu  fais  que  f  aime  Urfule  :  il 
ragit  de  me  la  céder:  que  ce  (ait  entre  nous 
une  afiaire  de  finance-?     Le  Sot  vous  re- 
pondra quelque-bêtise ,  mais  fûrement  dés- 
agréable pour  Urfule ,  que  la  baffefle  révolte  , 
parcequ  elle  a  l''âme  haute  et  fièrel    S'il  fc- 
fàit-valoir ,  et  qu'il  vous  dise  l'équivalant  jdu 
mot  de  Pccour  (i) ,  ferre2;-Iài  le  bouton ,  et 
vous  verrez  bientôt  le  plat  Perfbnage  en-ve*- 
nîr  à-tout-ce-que  vous  exigerez.     Il  faudra' 
que  la  manière  dont  il  vous  cédera  Urfule  , 
fait-bién«infultante  pour  elle.     Quand  tout- 
çela  fera-fait ,  montrez  les  plus-belles,  les 
plûs-genereuses-difposiçions  ;  et  vous  aurez 
enfin  à  (buhait  une  Fille  parfaite,  sautant  que 
Fahime  peut  l'être.  Vous  favez  nos  conven- 
eions  pour  le  Frère:  c'eft  un  Jeune-homme 
capable  de  tout  :  il  faut  le  pouffer.    J'ai« 

^  ''  I     ■  |l  I       I  I  I  I  M 

<  1)  Le  ComcJiéu  Ptcour  >  fxTori  de  Ninon ,  itepoodlr 
au  Comce-de-Cboi«CttI  :    --Je  commande  un  Co^«  »  oè 
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55^  Le  Paysan  étlâPaysane,  etc.* 

k^i»  changé  d'avis  pour  le  militaire  :  cela  aurait- 
fiçcemlb.  ^^^  ^^^  '  ^  ^^^  euffiez-fait  la  folie  du  ma^ 
^2X4   riage  avec  fa  Sœurl  il  aurait-bién-falu-il- 
$^^  luftrer  votre  Paysane  par  ce  brillant  Jeune- 
homme  s  car  il  aurait-fait  fon  chemin,  je 
TOUS  le  jure  :  mais  le  Frère  de  votre  Mai- 
trefie  ferait-deplacé>  où  votre  Beaufrère  au- 
rait*été-vu  de  bpn-œîL    Je  penfe  à  la  robe. 
C  eft  une  autre  carrière  qui  a  fes  lUuftres ,  et 
(urtout  un  pouvoir,  qui  m*à-fouvent-tenté  : 
^ela  efl  fans-pretencion^  et  il  n  y-aura  pas 
d^  deboirç  à-craindre. 

Four  revenir  à  Lagouache ,  je  lui  écris , 
^infi  quà  Edmond. .  Je  ne  veus^rién-laifler 
a-faire  au  hasard,  étj*aipourmaximecebeau 
vers  de  Lucain  ,  cité  par  Voltaire ,  comme 
valant  feui  un  Poème-épiq  : 

.  Uîi  achan  reputaru  »  fi  qmdfiiperej/et  agtnéum  { i  )• 

.  Nous  voua  dans  la  crise  :  ^ne  perdons- pas* 
courage:  quelques-égratigmires  de-plûs  que 
recevra  la  Belle ,  ne  la  déchireront  pas. 

Jefuisavec  une  refpeÂueuse  confideracion, 
Moniîeur  le  Marquis  ,  Votre  ,  étc.^ 
P.-/  Je  ferai  enforte ,  au-moyén  de  mes 
intelligences  avec  Marie ,  la  Nourrice ,  de 
prévenir  tout  ce  qui  pourrait-bleffer  en-riéa 
votre  delicatefle.     Comptez  làdeflus  (x). 

(  I  )  PenÉmc  «'avoir  rién-faic  ;  fil  lui  reftaîc  à-&ire. 
(2)  On  verra  comme  le  Mardis  |xouvaît  y>compcerl 
<i««*D'A rras  trompe  «ouc-le*monde ,  en-  re-;ouanc. 
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